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GEORGE  DANDIN, 

OU 

LE  MARI  CONFONDU, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Représentée  à  YeTsailies,  le  x8  juillet  1668}  et  à  Paris /sur  le 
théâtre  du  Palais-Kojal ,  le  9  norembre  de  la  même  année. 
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PERSONNAGE». 

GEORGE  DANDIN,  riche  paysan,  mari  d^Angëliquc. 
ANGÉLIQUE,  femme  de  George  Dandin,  et  fille  de  M.  de 

Sotenville. 
Monsieur  DE  SOTENYILLE^  gentilhomme  campagnard, 

père  d'Angélique. 
Madame  DE  SOTENVILLE. 
CLITANDRE,  amant  d'Angélique. 
CLAUDINE,  suivante  d'Angélique. 
LUBIN,  paysan  servant  Clitandre. 
COLIN,  valet  de  George  Dandin. 


La  Scène  est  devant  la  maison  de  George  Dandin ,  à  la  campagne. 
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GEORGE  DANDIIN, 


OU 


MARI  CONFONDU. 


w*^'^^^^'  ^  ^  ^^y^i^ 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  qu'une  femme  demoiselle  est  une  étrange  aiËiire  !  et 
que  mon  mariage  est  une  leçon  bien  parlante  à  tous  les 
paysans  qui  veulent  s'élever  au-dessus  de  leur  condition , 
et  s  ailier,  comme  j'ai  fait,  à  la  maison  dW  gentilhomme! 
La  noUesse  de  soi  est  bonne,  c'est  une  chose  considérable 
assurément  ;  mais  eQe  est  accompagnée  de  tant  de  mau- 
vaises circonstances,  qu'il  est  très-bon  de  ne  sy  point 
frotter.  Je  suis  devenu  là-dessus  savant  à  mes  dépens ^  et 
connois  le  style  des  noUes  lorsqu'ils  nous  font,  nous 
autres,  entrer  dans  leur  Ëimille.  L^aliiance  qu'ik  (ont  est 
petite  avec  nos  personnes,  c'est  notre  bien  seul  qu'ils 
épousent:  et  jaurois  bien  mieux  fait,  tout  riche  que  je 
suis,  de  m'allier  en  bonne  et  franche  paysannerie',  que 
de  prendre  une  femme  qui  se  tient  au-dessus  de  moi^ 
s'offense  de  porter  mon  nom,  et  pense  qu'avec  tout  mou 
bien  je  n'ai. pas  assez  acheté  la  quaUté  de  sou  mari. 
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4  GEORGE  DANDIN. 

Geoi^e  Dandin!  Greorge  Dandin!  vous  avez  fait  une  sot- 
tise la  plus  grande  du  monde.  Ma  maison  m^est  effroyable 
maintenant;  et  je  n'y  rentre  point  sans  y  trouver  quelque 
chagrin. 

SCÈNE  IL 
GEORGE  OÂNDIN,  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN  j  à  part ,  vojant  sortir  Lubîn  de  chez  lai. 

Que  diantre  ce  drôle-Ià  vient-il  faire  chez  moi  ? 

L  U  B I N  ;  à  part ,  apercevant  George  Dandin.. 
Voilà  un  homme  (jui  me  regarde  ! 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Il  ne  me  connoit  pas. 

LUBIN,  à  part. 
11  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE   DANDIN,  à  part 

OuaisI  il  a  grand'  peine  à  saluer. 

LUBIN,  à  part. 

J^ai  peur  qu'il  n  aille  dire  qu'il  m^a  vu  sortir  de  là* 
dedans. 

GEORGE   DANDIN. 


Bonjour. 
Serviteur. 


LUBIN. 


GEORGE   DANDIN. 

Vous  n'êtes  pas  dlci  y  que  je  crois  ? 

LUBIN. 

Noii  ;  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de  demain. 
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ACTE  1,  SCÈNE  II.  5 

OBORGB   DANDIR. 

Hé  !  dites-moi  donoun  peu ,  s'il  tous'  plait  j  vous  venez 
de  là-dedans?         • 

LUBIN. 

Chut! 

GEORGE   DANDIK. 

Comment? 

LUBIN. 

Paix! 

GIOR6B   DAHDIN. 

Quoi  donc? 

LUBIir. 

Motus  !  il  ne  fiiut  pas  dire  que  vous  m  ayez  vu  sortir 
delà. 

GBORGB  DARDIir. 

Pomrquoi? 

LVBIH. 

Mon  Dieu  !  parce. . . 

6E0R6B   0ANDIN. 

Mais  encore? 

LVBIK. 

Doucement;  j'ai  pcorqu^n  ne  nous  écoute. 

GBORGB   DAI9DIN. 

Point,  point. 

LUBIir. 

Cest  que  je  viens  de  parler  à  la  maîtresse  du  logis ,  de 
la  part  d'un  certain  Bumiicur  qui  lui  fait  les  doux  yeux; 
et  il  ne  Ëiut  pas  qu'on  sache  cela  ^  4»ifteod«B^voiia  ? 
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6  GEORGE  DANDIN. 

GEORGE   DANDIN.  ^ 

Oui. 

t  LUBIN. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  chargé  de  prendre  garde  que 
personne  ne  me  vit;  et  je  vous  prie  au  moins  de  fxp  pas 
dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  n'ai  garde. 

LUBIN. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement ,  comme 
on  m^a  recommandé. 

GEORGE   DA^NDIN. 

Cest  bien  fait. 

LUBIN. 

Le  mari,  à  ce  qu  ils  disent,  est  un  jaloux  qui  ne  veut 
pas  qu'on  fasse  lamour  à  sa  femme  ;  et  il  feroit  le  diaUe  i 
quatre  si  cela  venoit  à  ses  oreilles.  Vous  comprenez  bien? 

GEORGE   DANDIN. 

Fort  bien. 

LUBIN. 

Il  ne  faut  pas  qu^il  sache  rien  de  tout  ceci. 

GEORGE   DANDIN. 

Sans  doute. 

LVBIN. 

On  le  veut  trbmper  tom  doucement.  Vous  entendez 

bien? 

GEORGE    DANDSNi 

Le  mieux  du  monder 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  ^ 

LUBIN. 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de  chez 
lui,  vous  gâteriez  toute  Taffiiire.  Vous  comprenez  bien? 

GEORGE   DANDIN. 

Assurément.  Hé!  comment  nommez-vous  celui  qui 
vous  a  envoyé  là-dedans? 

LUBIN. 

C'est  le  seigneur  de  notre  pays,  monsieur  le  vicomte 
de  chose...  Foin!  je  ne  me  souviens  jamais  comment 

diantre  ils  bar^ouinent  ce  nom-là;  monsieur  CH 

Clitandre. 

GEORGE    DANUIN. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure. . .  ? 

LUBIN. 

Oui ,  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE   DÀNDIII,àpai:t. 

C'est  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poli  s^est 
venu  loger  contre  moi  ;  j'avois  bon  nez,  sans  doute^  et 
son  voisinage  déjà  m'avoil  donné  quelque  soupçon. 

LUBIN. 

Tétigué  !  c  est  le  plus  honnête  homme  que  vous  ayez 
jamais  vu.  Il  m^a  donné  trois  pièces  d'or  pour  aller  dire 
seulement  à  la  femme  qu'il  est  amoureux  d^eUe,  et  qu'il 
souhaite  fort  Thonneur  dé  pouvoir  lui  parler.  Voyez  s'il  y 
a  là  une  grande  fatigue  pour  me  payer  si  bien  ;  et  ce  qu'est , 
au  prix  de  cela^  une  journée  de  travail  où  je  ne  gagne  que 
dix  5ous« 
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H  GEORGE  DANDIN. 

'    GEORGE   DANDIir. 

Ho  hiûB  !  avde-vous  fait  Totre  Qiessâge  ? 

Oui  ;  j'ai  trouvé  l^eàms  ufifl  ^«taine  Claudine  gui, 
toqt  du  prepûer  coup,  ^  c^i^Q^pù;  ç§  (pm  je  v^ois,  et  gui 
ni'^  fait  parler  à  sa  maîtresse. 

GEORGE  OAICDINyàpart. 

Ah  I  coquine  de  s^rvatpte  ! 

Morguienne  !  cettc<]laiwliue-lA  est  tout-àrftiit  jolie  ;  elle 
a  gagné  mon  amitié ,  et  il  né  tiendra  qu'à  elle  que  jjqïis 
soyoiis  mariés  ensemble* 

GEORGE   DANPIN. 

Mais  quelle  réponse  a  faîte  la  maîtresse  à  ce  monsieut 
le  courtisan? 

LUBIN. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire. . .  Attendez ,  je  ne  sais  si  je  me 
souviendrai  bien  àe  tout  cela  :  qu'elle  lui  est  t©ut-à-fait 
obligée  de  Faffeclion  qull  a  pour  elle;  et  qu'à  causé  de  son 
mari,  qui  est  fantasque,  il  garde  d^en  rien  fkire paraître; 
et  qu'il  faudra  songer  à  chercher  ^quelque  invention  pour 
se  pouvoir  cntretcttw  lotw  deux. 

GEORGE   ÛANDÏW,  Il  part. 

Ah  !  pendarde  de  femme  ! 

XtJBl». 

Tétiguicnne  !  cela  sera  drôle ,  c|r  le  mari  ne  ae  doutera 
point  de  la  manigance,  voilà  ce  qui  est  de  bon  ;  et  il  aura 
un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie,  est-ce  pas?  » 
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ACTE  l.  SCÈNE  H.  g 

GEORGE    DàITDIN. 

Gela  est  yni. 

LUBIV. 

Âdiea.  Bouche  eocisiie,  aa  moins.  Ganlez  bien  k 
secret ,  afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEORGE   DAUDIN. 

Oui,  oui. 

Luiiir. 
Pour  moi^  je  rais  &ire  semblant  de  rien.  Je  suis  un  fin 
matois,  et  l'on  ne  diroit  pas  que  j^j  touche. 

SCÈNE  III. 

GEORGE  DANmN. 

Hebien!  George  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air 
votre  femme  vous  traite!  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  voulu 
épouser  une  demoiselle!  L'on  vous  accommode  de  toutes 
pièces  sans  que  vous  puissiez  vous  venger,  et  la  gentil- 
hommerie  vous  tient  les  bras  liés.  L^'égalité  de  condition 
laisse  du  moins  à  Thonneur  d'un  mari  la  liberté  du  ressen- 
timent; et,  si  c^ëtoit  une  paysanne,  vous  auriee  mainte- 
nant toutes  vos  coudées  franches  à  vous  en  faire  la  justice 
i  bons  coups  de  bâto».  Mak  vous  avez  V(ni1u  tâter  de  la 
noblesse ,  et  il  vous  ennuyoit  d'être  maître  chez  vous.  Ah  ! 
j'enrage  de  teput  mon  cœur,  et  |e  me  donnerois  volontiers 
des  soufflets.  Quoi!  écouter  impudemment  Tamouf  d'un 
damoiseau,  et  y  promettre  en  même  temps  de  la  corres- 
pondance! Morbleu!  je  ne  veux  point  laisser  passeir  une 
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10  GEORGE  DANDIN. 

occasion  de  la  sorte.  II  me  feut  de  ce  pas  aller  faire  mes 
plaintes  au  père  «t  à  la  mère,  et  Ips  rendre  témoins,  à 
telle  fin  que  de  raison,  des  sujets  de  chagrin  et  de  ressen- 
timent que  leur  fille  me  donne.  Mais  les  voici  l'un  et 
l'autre  fort  à  propos. 

SCÈNE   IV. 

M.  DE  SOTENVILLE ,  MADAME  DE  SOTENVILLE , 
GEORGE  DANDIN. 

M.    DE^SOTENVIIiLE. 

Qu'est-c^,  mon  gendre?  vous  me  paraissez  tout 
-troublé. 

GEORGE  (DANDIN. 

Aussi  en  ai- je  du  sujet,  et. . . 

MADAME   DE  SOTENVILLE. 

Mon  Dieu  !  notre  gendre ,  gue  vous  avez  peu  de  civilité 
de  ne  pas  saluer  les  geHs  quand  vous  les  approchez  ! 

GEORGE   DANDIN. 

r 

Ma  foi,  ma  belle  mère,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses  en 
tête;  et... 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Encore  !  Est-il  possible ,  notre  gendre ,  que  vous  sachiez 
si  pu  votre  inonde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  votts 
instruire  de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  per- 
sonnes de  qualité? 

GEORGE    DAKDIN. 

Comment? 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  ii 

IfÀDABfE   DE   SOTENYILLE. 

Ne  TOUS  déferez-vous  jamais  avec  moi  de  la  familiarité 
de  ce  mot  de  ma  belle-mère?  et  ne  sauriez-yous  vous  ac- 
coutumer à  me  dire  madame? 

OE0R6E   DAKDIN. 

Parbleu!  si  vous  m'appehz  votre  gendre,  il  me  semble 
que  je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère.  , 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Il  y  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas  égales. 
Apprenez,  s'il- vous  plait,  que  ce  vl^sX  pas  à  vousii  vous 
servir  de  ce  mot-là  avec  une  personne  de  ma  condition  ; 
que  tout  notre  gendre  que  vous  soyez ,  il  y  a  grande  diffé- 
rence de  vous  à  nous,  et  que  vous  devez  vous  connoitre. 

M.    DE    SOTENVILLE. 

C'en  est  assez,  m*amour;  laissons  cela. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Mon  Dieu!  monsieur  de  Sotenville,  vous  avez  des  in- 
dulgences qui  n'appartiennent  qu'à  vous ,  et  vous  ne  savez 
pas  vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui  vous  est  dû, 

M.    DE  SOTENVILLE. 

iCQrJ)leu  !  pardonnez-moi ,  on  ne  peut  point  me  faire  de 
leçons  là^essus;  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie,  par  vingt 
actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  homme  à  démor- 
dre jamais  dW  pouce  de"  mes  prétentions  :  n^ais  il  suffit 
de  lui  avoir  donné  un  petit  avertissements  Sachons^  un 
peu,  mon  gendre,  ce  que  vous  avez  danis  l'esprit. 
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la  GEORGE  DANDIN. 

GEORGE   DiiNDIN. 

Puisqu'il  feut  donc  parier  catégoriquement,  je  vous 
dirai,  monsieur  de  Sotenville,  que  j^ai  lieu  de. . . 

M.    DE   SOTENTILLE. 

Doucement,  mon  gendre;  apprenez  qu^l  n'est  pas  res- 
pectueux d^appdk«r  les  gens  par  leur  nom,  et  qu'à  ceux 
qui  sont  au-dessus  de  nous  il  fitut  dîre  monsieur  tout 
court. 

GEORGE   DANBIK. 

Hé  bien  !  monsieur  tout  court ,  et  non  jdus  monsieur  de 
Sotenyille ,  j  ai  à  vous  dire  que  ma  femme  me  donne. . . 

M.   DÉ  SOTEirVII.LE. 

Tout  be^u  I  apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pad  dire 
ma  femme  quand  vous  parlez  ée  notre  £lle. 

GEORGE   9ANDIN. 

J  enrage!  Comment!  ma  femme  n'est  pas  ma  femme? 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Oui,  notre  genc]lre>,  elle  est  votre  femme;  mais  ^il  ne 
vous  est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi,  et  c'est  tout  ce  que 
vous  pourriez  &ire  si  vous  aviez  ^>ousé  une  de  vos 
pareille^. 

GEORGE   DANDIir,   à  part. 

Ah  !  George  Pandin ,  où  t  es-tu  fourré  !  (  haut. }  Hé  !  de 
grâce,  mettez  pour  un  mooftsnt  votre  gentilJwmmerie  à 
côté ,  et  souffirez  que  je  vous  parle  maintenant  comme  |e 
pourrai.  (  à  part.  )  Au  diantre  soit  la  tyrannie  de  toutes  ces 
Kstoîres-là!  (  à  M.  de  Sotenville.  )  Je  VOUS  dîs^  doDc  «pie  je 
suis  mal  satis&it  de  mon  mariage. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i3 

M.    DE   SOTENYILLE. 

£t  la  raison,  mon  gendre? 

MADAME    DE   SOTENTILLE. 

Quoi!  parler  ainsi  d'une  chose  dbnt  vous  ayez  tiré  de 
si  grands  avantages! 

GEORGE   DAKDIN. 

Et  queb  avantages,  madame?  puisque  madame  y  a. 
L aventure  na  pas  ëté  mauvaise  pour  vous;  car  sans  moîl 
VOS  affaires,  avec  votre  permission ,  étoient  fort  délabrées^ 
et  mon  argent  a  servi  i  reboucher  d'assez  bons  trous  :  mais 
moi,  de  quoi  y  ai-je  profité,  je  vous  prie,  que  d'un  allon- 
gement de  nom,  et,  au  lieu  de  Greorge  Dandin,  d'avoir 
reçu  par  vous  le  titre  de  M.  de  la  Dandiniére? 

M.   DE  SOTSIfVII.L£. 

Ne  comptez-vous  pour  rien,  mon  gendre,  l'avantage, 
d^étie  allié  à  la  maison  de  Sotenville  ? 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Et  à  celle  de  la  Prudoterie,  dont  j  ai  Thonneur  d'être 
isiue^  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui  par  ce  beau 
privilège  rendra  vos  en&nts  gentilshonuo^s? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  voilà  qui  est  bien,  mes  enfants  seront  gentils- 
hommes; mais  je  serai  cocu,  moi,  si  1  on  n'y  met  ordre. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Que  veut  dire  cela ,  mon  gendre  7 

GEORGE   DANDIK. 

Gela  veut  àkt  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  &ut 
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i4  GEORGE  DANDIN. 

qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des  choses  qui  itont 

contre  Thonneur. 

MADAME    DE    SOTENVIELE. 

Tout  beau!  prenez  garde  à  ce  que  vous  dite^.  Ma  fiUe 
est  d'une  race  trop  pleine  de  vertu  pour  se  porter  jamais 
à  faire  aucune  chose  dont  rhonnêteté  soit  blessée;  et,  de 
ta  maison  de  la  Prudoterie,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans 
qu'on  n'a  point  remarqué  qu'il  y  ait  eu  une  femme,  Dieu 
merci ,  qui  ait  fait  parler  d  elle. 

M.    DE  SOTENVILLE, 

Corbleu,  dans  la  maison  de  Sotenville  on  na  jamais 
vu  de  coquette;  et  la  brayoure  n*y  est  pas  plus  héréditaire 
aux  mâles  que  la  chasteté  aux  femelles. 

MADAMh   DE  SOTEKVIIiLE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudotcne  qui  ne 
voulut  jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair,  gouver- 
neur de  notre  province. 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Il  y  a  eu  une  Mathurine  de  Sotenville  qui  refusa  yingt 
mille  écus  d'un  favori  du  roi,  qui  ne  demandoit  seulement 
que  la  faveur  de  lui  parler. 

GEORGE   DANDIN. 

Oh  bien  !  votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela ,  et  elle 
s  est  apprivoisée  depuis  qu^elle  est  chez  moi. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Expliquez-vous,  mon  gendre.  Nous  ne  sommes  point 
gens  à  la  supporter  dans  de  mauvaises  actlcms;  et  nous 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i5 

serons  les  premiers,  sa  mère  et  moi,  à  vous  en  &ire  la 
justice. 

MADAME    DE   SOTENTILLB. 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  les  matières  de 
llionneur,  et  nous  Pavons  élrrée  dans  toute  la  sévérité 


GEORGE    DANDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  cer- 
tain courtisan  que  vous  avez  vu,  qui  est  amoureux  délie 
à  ma  barbe ,  etqui  lui  a  &it  faire  des  protestations  d  amour^ 
qu'elle  a  très-humainement  écoutées. 

MADAME   DE   SOTEilïVILLE. 

Jour  de  Dioul  je  Tétranglerois  de  mes  propres  mains, 
sli  falloit  qu  elle  forlignât  de  Thonnêteté  de  sa  mère. 

M.   DE   SOTENVIILE. 

Corbleu  I  je  lui  passerois-mon  épée  au  travers  du  corps, 
k  elle  et  au  galant,  si  elle  avoit  fc^it  à  son  honneur. 

GEORGE   DANDIN.  ' 

Je  VOUS  ai  dit  ce  qui  se  passe,  pour  vous  faire  mes 
plaintes;  et  je  vous  demande  raison  de  cette  affaire-là. 

M.   DE   SOTENVïLLE. 

Ne  VOUS  tourmentez  point,  je  vous  la  ierai  de  tous 
deux;  et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui  que  ce 
puisse  être.  Mab  dtes-vous  bien  sûr  aussi  de  ce  que  vous 
nous  dites? 

GEORGE    DATfDiK. 

Très-sûr. 
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i6  GEORGE  DANDIN. 

M.    DE   SOTENYILLE. 

Prenez  bien  garde,  âu  moins;  car,enlre  gentilshatnmèâ, 
ce  soiit  des  choses  chatouilleuses,  et  il  n^est  pas  question 
d'aller  Ëiire  ici  un  pas  de  clerc. 

GBOR#S'  DANDIN« 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis- je,  qui  ne  3oIt  véri- 
table. 

M.  BB  SOtEirVlLLE. 

M'amour,  aUe2«votts-«n  parler  à  votre  fiUe,  tandis 
qu  avec  mon  gendï'e  j'irai  parler  &  llioôiine. 

MADAME   DÉ  SOtfiNVILLE. 

Se  pourroit-*il^  tion  fils,  qu'elle  s'oubliât  de  la  sorte, 
après  le  sage  exemple  que  vous  savez  vow-méme  c[Qe  je 
lui  ai  donné! 

M.    DE  SOT£NVIl,LE« 

Nous  allons  4klaircir  Taffaire.  Suivez-moi,  mon  gendre, 
et  ne  vous  mettez  pas  en  peine^  Vou&  verrez  de  quel  bois 
nous  nous  chauffons  lorsqu^ou  s^attaque  à  ceux  qui  nous 
peuveut  appartenir. 

GEORGE    DANDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  ,- 

SCÈNE  V* 

M.  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE 
DANDIN. 

M.    DE   SOTENVULB. 

MoTfsrEUR,  suis-je  connu  de  vous? 

CLITANDRE. 

Non  pas,  que  je  sache,  monsieur. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Je  m  appelle  le  baron  de  Sotenville. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  réjouis  fort. 

M.    DE  SOTENVILLE. 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour;  et  j'eu»  l'honneur,  dans 
ma  jeunesse,  de  me  signaler  des  premiers  à  Tarrière-baH 
de  Nancy. 

CLITANDRE. 

A  la  bonne  heure. 

M,    DE   SOTENVILLE. 

Monsieur  mon  père,  Jean-GiUes  de  Sotenville,  eu»  h 
gloire  d'assister  en  prsonne  au  grand  siège  de  Mon- 
tauhan. 

CLITANDRE. 

J'en  suis  ravî. 

M.    DE  SOTENVILLE, 

Et  j'ai  eu  un  aïeul,  Bertrand  de  Sotenville,  ijni  fut  si 
considéré  en  son  temps ,  que  d'avoir  permission  de  vendre 
tout  son  bien  pour  le  voyage  d  outre-mer. 

Molière    6».  *  » 
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CLITiLNDRE, 

Je  le  veux  croire. 

M.   DE   SOTEirVILLE. 

Il  m'a  été  rapporté ,  monsieur,  que  vous  aimez  et 
poursuivez  une  jeune  personne ,  qui  est  ma  fille ,  pour 
laquelle  je  m'intéresse  (montrant  George  Dandin),  et  pour 
rhomme  que  vous  voyez,  qui  a  l'honneur  d'être  mon 
gendre. 

CLITANDRE.. 

Qui?  moi? 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Oui;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer  de 
vous,  s'il  vous  plait,  un  éclaircissement  de  cette  affaire. 

CLITANDRE. 

Voilà  une  étrange  médisance!  Qui  vous  a  dit  cela, 
monsieur? 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDRE. 

Ce  qnelqu'un-lâ  en  a  menti.  Je  suis  honnête  homme. 
Me  croyez-vous  capable,  monsieur,  dune  action  aussi 
lâche  que  ccUe-là?  Moi,  aimer  une  jeune  et  belle  personne 
qui  a  Fhonneur  d'être  la  fille  de  monsieur  le  baron  de  So- 
tenville!  je  vous  révère  trop  pour  cela,  et  suis  trop  votre 
serviteur.  Quiconque  vous  Fa  dit  est  un  sot. 

M.    DE   SOTENVILLS. 

Allons,  mon  gendre. 
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ACTE  I,  SCÈNE  V.  29 

6£0RQ£    DANDIN. 
GLITAI7DRE. 

C'est  Un  coquin  et  un  maraud. 

M.    DE  SOTENYILLE,  à  George  DandinI 
Répondez. 

6EOROB  DANDIN. 

Répondez  vous-même. 

CLITANDRE. 

Si  je  savois  qui  ce  peut  être ,  je  lui  donnerois ,  en  votre 
présence,  de  i'épée  dans  le  ventre. 

M.    DE  SOTEN VILLE,  à  George  Dandin.^ 

Soutenez  donc  la  chose. 

GEORGE    DANDIN. 

Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 

CLITANDRE. 

Est-ce  votre  gendre ,  monsieur,  qui. . .  ? 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Oui,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  à  nwi. 

CLITANDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de  vous  ap- 
partenir; et  sans  cela  je  lui  apprendrois  bien  à  tenir  de 
pareils  discours  d'une  personne  comme  moi. 


Digitized 


byGoogk 


20  GEORGE  DANDIN. 

SCÈNE   VL 

M.  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN, 
CLAUDINE. 

MADAME    DE   SOTENVILIE. 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  la  jalousie  est  une  étrange 
chose!  J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir  Tafiaire  en  pré^ 
sence  de  tout  le  monde. 

CLITANDRE,  à  Angélique. 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à  votre  mari 
que  je  suis  amoureux  de  vous  ? 

ANGELIQUE. 

Moi?  Hé!  comment  lui  aiirois-je  dit?  Est-ce  que  cela 
est?  Je  voudrois  bien  Je  voi^,  vraiment,  que  vous  fussiez 
amoureux  de  moi!  Jouez -vous -y  ^  je  vous  en  prie;  vous 
trouverez  à  qui  parler;  c'est  une  chose  que  je  vous  con- 
seille de  faire.  Ayez  recours,  pourvoir,  à  tous  les  détours 
des  amants  :  essayez  un  peu,  par  plaisir,  à  m^envoyer  des 
ambassades  y  à  m'écrire  secrètement  de  petits  billets  doux, 
à  épier  les  moments  que  mon  mari  n'y  sera  pas,  ou  le 
temps  que  je  sortirai,  pour  me  parler  de  votre  amour: 
vous  n'avez  qu'à  y  venir,  je  vous  promets  que  vous  serez 
reçu  comme  il  faut. 

CLITANDRE. 

Hé!  là,  là,  madame,  tout  doucement.  11  n'est  pas  né- 
cessaire de  me  faire  tant  de  leçons,  et  de  vous  tant  scan- 
daliser. (Jui  vous  dit  que  je  songe  à  fous  aimer? 
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ACTE  I,  SCÈNE  Vf.  at 

AITOÉLIQV£. 

Que  sais^je,  moi,  ce  qu'on  me  vient  confier  ici? 

CLITATCDRE. 

On  dira  cç  que  Fou  roudra  ;  mais  vous  savez  n  je  vous 
ai  parlé  d'amour  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'aviez  qu  a  le  faire,  vous  aériez  été  bien  venu. 

CLITANDRE. 

Je  vous  assure  qu'avec  moi  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
que  je  ne  suis  point  homme  à  donner  du  chagrin  aux 
belles;  et  que  je  vous  respecte  trop,<et  vous,  et  messieurs 
vos  parents,  pour  avoir  la  pensée  d'être  amoureux  de 
vous. 

MADAIfJB  DE  S  OTEN  VILLE,  à  George  Dtndin. 

Hé  bieu  !  vous  le  voyez. 

M.    DE    SOTENVIILE. 

Vous  voilà  satis&it,  mon  gendre.  Que  dites-vous  à 
cela? 

GEO&^E    DANDIH» 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout;  que 
je  sais  bien  ce  que  je  sais;  et  que  tantôt,  puisqu'il  faut 
parler  net ,  elle  a  reçu  une  ambassade  de  sa  part. 

ANGELIQUE. 

Moi?  j'ai  reçu  une  ambassade? 

CLITAN0RJ5. 

Jai  envoyé  une  ambassade? 

ATTGÉLIQUE. 

Claudine? 
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CLITANDRI5  à  Claudine. 

Est-il  vrai? 

GI.au  DINE. 

Par  ma  foi ,  voilà  une  étrange  feusseté  ! 

GEORGE    DÀNDIN. 

Taisez-vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  vos 
nouvelles;  et  c'est  vous  qui  tantôt  avez  introduit  le  cour- 
rier. 

CtAU.DINE. 

;  (Juî?  moi? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui ,  vous.  Ne  faites  point  tant  la  sucrée. 

CLAUDINE. 

Hélas!  que  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de  mé- 
chanceté, de  m'aller  soupçonner  ainsi,  moi  qui  suis  Tin- 
nocencemêmel 

GEORGE   DANDIN. 

Taisez-vous,  bonne  pièce.  Vous  faites  la  sournoise, 
mais  je  vous  connois  il  7  a  long-temps;  et  vous  êtes  une 
dessalée. 

G  L  A  U  D I N  £ ,  à  Angélique.. 

Madame,  est-ce  que. . .? 

GEORGE    DANDIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  vous  pourriez  bien  porter  la 
folle  enchère  de  tous  les  autres,  et  vous  nWez  point  de 
père  gentilhomme. 

ANGÉtlQUE." 

C'est  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  louche  si  fort 
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au  cœur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  force  d'y  ré- 
pndre.  Cela  est  bien  horrible  d'être  accusée  par  un  mari, 
lorsqu'on  ne  lui  fait  rien  qui  ne  soit  à  faire!  Hélas!  si  je 
suis  blâmable  de  quelque  chose,  c'est  d'en  user  trop  bien 
avec  lui. 

CLAUDINE. 

Assurément 

ANGEJ^IQUE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer  ;  et  plût  au 
ciel  que  je  fusse  capable  de  soufirir,  comme  il  dit,  les  ga- 
lanteries de  quelqu'un!  je  ne  serois  point  tant  à  plaindre. 
Adieu,  je  me  retire;  je  ne  puis  plus  endurer  quon  m'ou- 
ti^age  de  cette  sorte* 

SCÈNE   VII 

M.  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE^ 
CLITANDRË,  QEORGE  DANDIN,  CLAUDINE, 

MADAME    DE    SOTENVILLE,  à  George  Dandin. 

Allez,  voiis  ne  méritez  pas  l'honnête  femme  qu'on. 
vous  a  donnée. 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  il  mériteroit  quelle  lui  fit  dire  vrai  :  et,  si 
fétois  en  sa  place,  je  n  y  marchanderois  pas.  (à  Clitandre.} 
Oui,  monsieur,  vous  devez,  pour  h  punir,  faire  lamour 
à  ma  maîtresse.  Poussez ,  c^est  moi  qui  vous  le  dis ,  ce  sera 
fort  bien  employé;  et  je  m'c^e  à  rotisy  servir,  puisqu'il 
mW  a  déjà  taxée.  " 

(  Claudine  sort. } 
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a4  GEORGE  DANDIN. 

II.   DE   SOTBNVILIE. 

Vous  méritez ,  ttioh  gendre ,  qù'bh  vous  dise  ces  choses- 
là-,  et  f  otre  procédé  met  tout  te  monde  contré  tous. 

'  MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Allez,  songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bieh  née; 
et  prenez  garde  désormais  à  ne  plus  faire  de  pareilles 
bévues. 

GEORGE   DAtDIN,   à  part. 

J'enrage  de  bon  cœur  d*avoir  tort  lorsque  j'ai  raison. 

SCiÈNE   VIII. 

M.  DE  SOTENVILLE,  CLIT ANDRE,  GEORGE 
DÀNDIN. 

CLITANDHE,   à  M.  de ^orteAtrîHè. 

Monsieur,  tous  voyez  bômme  f ai. été  i&ussèmeot 
accusé  :  vous  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du  point 
d^honneur;  et  je  vous  demande  raison  del  affîront  qui  m'a 
été  fait. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Cela  est  juste,  et  cVst  Tordre  des  procédés.  All(ms, 
mon  gendre^  faites  satisfaction  à  monsieur. 

GEpRGE    DANDIN.  ;      i 

Comment!  satisfaction? 

M.    DE   SiOTENVILLE. 

Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles,  pour  Tavoir  à  tort 
accusé. 
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ACTE  1,  SCfiNE  VIII.  aS 

GEORGE    DÀNDtNk 

Cest  aoe  chose ,  moi,  dent  je  ne  demeure  pas  d'accord  y 
de  ravoir  à  tort  accusé  ;  et  je  sais  bien  œ  (pue  j'en  pense.  , 

D  n'importe.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  rester,  il 
a  nié,  c'est  satis&ire  les  personnes;  et  Ton  n'a  nul  droit  de 
se  plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GEORGE    UAirDIN. 

Si  hien  donc  que ,  si  je  le  trouvois  couché  avec  ma 
femme,  il  en  seroit  quitte  pour  se  dédire? 

M.   DE  SOTENTILIE. 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excuses  que  je 
TOUS  dis. 

GEORGi:    DANDIIT. 

Moi!  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après. . .  ! 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Allons,  vous  dis- je,  il  n'y  a  rien  à  balancer;  et  vous 
n'avez  cpie  faire  d  avoii:  peur  d'en  trop  Êiire ,  puisque  c'est 
moi  qui  vous  conduis. 

G£ORG£  UANPIN. 

Je  ne  saorois.  « , 

^,  ^ns  ^OTENV2LLS, 

Corbleu!  mon  gendre,  ne  méobmiSét  pas  la  bdle.  Je 
me  mettrois  avec  luticoaitiie  vous.  AUons ,  laissez- vous 
gouverner  par  moi.  .... 

GEORGB  DAI^BIN,  k  part. 

Ah  !  George  Dandin  I 
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26  GEORGE  DANDIN. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Votre  bonnet  à  la  main  le  premier;  monsieur  est  gentil- 
homme ,  et  vous  ne  Fêtes  pas. 

.GEORGE  DANDINy  à  part ,  le  bonnet  à  la  main. 

Jenrage! 

M.   DE   SOTENVILLE. 

Répétez  après  moi.  • .  Monsieur. . . 

GEORGE   DANDIN. 

.     Monsieur... 

M.    DE   SOTENYILLE. 

Je  vous  demande  pardon. . .  -      « 

(yojant  que  George  Dandin  fait  difficulté  de  lui  obéir.) 

Ah! 

GEORGE   DANDIN. 

Je  VOUS  demande  pardon. . . 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

GEORGE    DANDIN. 

Des  mauvaises  pensées  <jue  j'ai  eues  de  vous. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

C'est  (jue  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  connoîtfe. 

GEORGE   DANDIN. 

G  est  qae  je  n  avois  pas  Thonneur  de;  vous  connoitre. 

M.    DE   SOTENVILLE: 

Et  je  vous  prie  de  croire. . .    - 

GEORGE   DANDINé 

Et  je  VOUS  prie  de  croire. . . 

M.   DE  SOTElIrVILLS. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 
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ACTE  I,  SCÈNE  VIIL  vj 

6B0RGE   DANDIlf. 

yoalez-yous  <jue  je  sois  serviteur  dW  homme  (jui  me 
veut  faire  cocu? 

M.   D£  SOTENVILLB,  le  menaçant  encore. 

Ah! 

CLITANBKE. 

Il  suffit,  monsieur. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Non,  je  veux  qu'il  achève,,  et  que  tout  aille  dans  les 
formes. . .  (Jue  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE   DANDIN. 

Que  je  suis  voire  serviteur. 

CLITÀNDRE,   à  George  DandiiiM 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur,  et  je  ne 
songe  plus  à  ce  qui  s'est  passé,  (à  M.  de  Sotenville. )  Pour 
TOUS,  monsieur,  je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  fâché 
du  petit  chagrin  que  vous  avez  eu. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Je  vous  baise  les  mains;  et,  quand  il  vous  plaira,  je 
vous  donnerai  le  divertissement  de  courre  un  lièvre. 

CLITANDRE. 

Cest  trop  de  grâce  gue  vous  me  faites* 

(GiitandresoTt.) 
I 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  Ëiut  pousser  les  choses. 
Adieu.  Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une  &mille  qui 
vous  donnera  de^lappùi,  et  ne  souffi:ira  point  que  l'on 
vous  fasse  aucun  aiBront. 
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o8  GEORGE  DANDIN. 

SCÈNE  IX. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  que  je.,.  Vous  l'avez  voulu,  vous  Favez  voulu, 
George  Dandiu,  vous  Pavez  voulu;  cela  vous  sied  fort 
bien ,  et  vous  voilà  ajusté  comme  il  &ut  :  vous  avez  juste- 
ment ce  que  vous  méritez.  Allons ^  il  s^agit  seulement  de 
désabuser  le  père  et  la  mère;  et  je  pourrai  trouver  peut* 
être  quelque  moyen  d'y  réussir. 


tlV  DU  PEEMIEE  AGTI. 
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GEORGE  DANDIN. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 
CLAUDINE,  LDBIN. 

CLAUDII7S. 

Oui,  j'ai  bien  deviné  qu'il  falloit  que  cela  vînt  de  toi ,  et 
que  tu  Teusses  dit  à  quelqu'un  qui  Tait  rapporté  à  notre 
maître. 

LUBIIf.  ^ 

Par  ma  foi,  je  n'en  ai  touché  qu'un  petit  mot  en  pas- 
sant à  un  homme,  afin  qu'il  ne  dit  point  qu'il  m'avoit  vu 
lortir;  et  il  &ut  que  les  gens,  en  ce  pays-ci,  soient  de 
grands  babillards. 

CLAUDINE. 

Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi  son 
monde,  que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur;  et  il 
s^eit  allé  servir  là  d'un  homme  bien  chanceux. 

LUBIN. 

Va,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin,  et  je  prendrai 
mieux  garde  à  moi. 

CLAUDINE. 

Oui,  oui,  il  sera  temps. 
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3o  GEORGE  DANDIN. 

LUBIN. 

Ne  prions  plus  de  cela.  Écoute. 

.-CLAUDINE. 

Que  veux-tu  que  j'écoute? 

LUBIN. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINE. 

Hé  bien!  (ju  est-ce? 

LUBIN. 

Claudine. 

.  / 

CLAUDINE. 

Quoi? 

LUBIN. 

Hé!  là!  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire? 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue!  je  t'aime. 

CLAUDINE. 

Tout  de  bon? 

LUBIN. 

Oui,  le  diable  m'emporte!  tu  me  peux  croire,  puisque 
j'en  jure. 

CLAUDINE. 

A  la  bonne  heure. 

LUBIN. 

Je  me  sens  tout  tribouiller  le  cœur  quand  je  te  regarde. 
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ACTE  IL  SCÈNE  L  în 

CLAUDINE. 

Je  m  en  rejoais. 

LUBIN. 

Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  être  si  jolie*? 

CLAUDINE.     ' 

Je  fais  comme  font  les  autres. 

LUBIN. 

Vois-tu,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  faire  un 
quarteron  :  si  tu  veux  tu  seras  ma  femme,  je  serai  ton 
mari;  et  nous  serons  tous  deux  mari  et  femme. 

CLAUDINE. 

Tu  serois  peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

LUBIW. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi,  je  hais  les. maris  soupçonneux,  et  j'en  veux 
un  qui  ne  s'épouvante  de  rien,  un  si  plein  de  confiance, 
et  si  sûr  de  ma  chasteté,  quil  me  vit  sans  inquiétude  au 
milieu  dm  trente  hommes. 

LUBIN. 

Hé  bien  !  je  serai  tout  comme  cela. 

CLAUDINE. 

c'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  défier 
d'une  femme,  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  1  affaire 
est  qu'on  n  y  gagne  rien  de  bon  :  cela  nous  fait  songer  à 
mal;  et  ce  sont  souvent  les  maris  qui^  avec  leurs  vacarmes^ 
se  font  eux-mêmes  ce  qu^ils  sont. 
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3a  GEORGE  DANDIN. 

LUBIN. 

Hé  bien!  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il 
te  plaira. 

CLAUDINE. 

Voilà  comme  il  huX  faire  pour  n'être  point  trompé. 
Lorsqu'un  mari  se  met  à  notre  discrétion  ^  nous  ne  pre- 
nons de  liberté  que  ce  qu^il  nous  en  faut;  et  il  eu  est 
comme  avec  ceux  qui  nous  ouvrent  leur  bourse,  et  nous 
disent,  Prenez  :  nous  en  usons  honnêtement,  et  nous 
nous  contentons  de  la  raison.  Mais  ceux  qui  nous  chi- 
canent ,  nous  nous  efforçons  de  les  tondre,  et  nous  ne  les 
épargnons  point. 

LUBIN. 

Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse,  et  tu  n'as 
qu'à  te  marier  avec  moi. 

CLAUDINE. 

Hé  bien,  bieUj  nous  verrons. 

LUBIN« 

Viens  donc  ici,  Claudine. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu? 

LUBIN. 

Viens,  te  dis-je. 

CLAUDINÇ. 

Âh  !  doucement.  Je  n'aime  pas  les  patineurs. 

LUBIN. 

Hé!  un  petit  brin  d'amitié. 
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ACTE  H,  SCÈNE  I.  33 

CLAUDINE. 

Laisse-moi  là ,  «e  dis-je  -,  je  ^'entends  pas  raillerie. 

I.UBI5. 

Ckudi'ûe. 

CtiAtJdTNSy  repoussant  liubi 11. 

Hai! 

LUBIN. 

Ah!  que  tu  es  rude  à  pauvres  gens!  Fi!  que  cela  est 
malhonnête  de  refuser  les  personnes!  N as-tu  point  de 
honte  d'être  belle,  et  de  ne  vouloir  pas  qaoà  te  caresse? 
Hé!  là! 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBÏN. 

Oh  !  la  ferotiche  !  b  sauvage  !  Fi!  pouah!  la  vîlaiàe  qui 
est  cruelle! 

CLAUDINE. 

Tu  t'émancipes  trop, 

LUBIN. 

Qu'est-ce  que  cela  te  coùteroit  de  me  laisser  un  peu 
faire? 

CLAUDINE. 

H  Eut  qxie  tu  te  donnes  patience. 

l'ubin. 
Un  petit  baiser  seulement ,  en  rabattant  sur  notre 
mariage. 

CLAUDINE. 

Je  suis  votre  servante. 

MoLiànc.  5.  3 
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34  GEORGE  DANDIN. 

lUBIN. 

Claudine,  je  t'en  prie,  sur  Fet  tant  moins.  ' 

CLAUDINE. 

Hé!  que  nenni.  J  y  ai  déjà  étéattiapée.  Adieu.  Va-t'en, 
et  dis  à  monsieur  le  vicomte  que  j^aurai  soin  de  rendre  son 
billet. 

EUBIN. 

Adieu  ;  beauté  rudâniére. 

CLAUDINE. 

Le  mot  est  amoureux. 

LUBIN. 

Adieu,  rocher,  caillou,  pierre  de  taille,  et  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  dur  au  monde. 

CLAUDINE,  seule. 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtresse. .  •  Mais  la 
voici  avec  son  mari  :  éloignons-nous,  et  attendons  quelle 
soit  seule. 

SCÈNE  IL 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEORGE   DANDIN. 

Non,  non;  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  facilité;  et 
je  ne  suiç  que  trop  certain  que  le  rapport  que  l'on  m'a 
fait  est  véritable.  J'ai  de  meilleurs  yeux  qu'on  ne  pensé, 
et  votre  galimatias  ne  m'a  point  tantôt  ébloui. 

*■■■  ■  ■         I  il!  I  I  I  I 

'  Et  tant  moins ,  terme  de  réduction  qui  signifie  en  déduction*, 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  35 

SCÈNE   IIL 
CLITANDRE,  ANGELIQUE,  GEORGE  DANDIN. 

CLITANDRE,  à  part,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Ah!  la  voilà;  mais  le  mari  est  avec  elle. 

GEORGE   DANDIN,  sans  yoir  GUtafidre. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces,  j'ai  vu  la  vérité  de 
ce  que  Ton  m'a  dit,  et  le  peu.de  respect  que  vous  aivex 
pour  le  nœud  qui  nous  joint. 

(Glitandre  et  Angélique  se  taluenf,) 

Mon  Dieu!  laisses  là  votre  révérence;  ce  n'est  pas  de 
ces  sortes  de  respects  dont  je  vous  parle,  et  vous  n^avez 
que  faire  de  vous  moquer. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  me  moquer!  en  aucune  façon. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  sais  votre  pensée ,  et  connois. . . 

(Glitandre  et  Angélique  se  saluent  encore.  ) 

Encore!  Ah  !  ne  raillons  point  davantage.  Je  n'ignore  paj 
qu'à  cause  de  votre  noblesse  vous  me  tenez  fort  au-dessous 
de  vous  :  et  le  respect  que  je  veux  dire  ne  regarde  point 
ma  personne;  j^entends  parler  de  celui  que  vous  devez  à 
des  nœuds  aussi  vénérables  que  le  sont  ceux  du  mariage. 

('Angélique  fait  signe  à  Glitandre.  ) 
D  ne  faut  point  lever  les  épaules,  et  je  ne  dis  point  de 
sottises. 

ANGELIQUE. 

Qui  songe  à  lever  les  épaules? 
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3^  GEORGE  DANDIN. 

Mon  Dieu!  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis  encore  une 
fois  que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on  doit  porter 
toutes  sortes  de  respects,  et  que  c'est  fort  mal  Ml  à  vous 
d'en  user  comme  vous  fj^iteis. 

(-Angélique  fait  signe  de  la  tête  à  Glitandre.  ) 

Oui,  oui,  mal  fidt  à  vous;  et  vous  n'avez  que  faire  de  ho- 
cher la  tête  et  de  me  faire  la  grimace. 

ANGELIQUE. 

Moi?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  le  sais  fort  bien,  moi;  et  vos  mépris  me  sont  connus. 
Si  je  ne  suis  pas  né  noble ,  au  moins  suis-je  d'une  race  où 
il  n'y  a  point  de  reproche;  et  la  famille  des  Dandins. .  • 

CLITANDRE,  derrière  Angélique,  sans  être  aperçu  de  George 
Dandin. 

Un  moment  d  entretien. 

GEORGE   DANDIN,   sans  voir  GUtandre. 

Eé! 

ANGÉLIQUE, 

Quoi?  je  ne  ne  dis  mot. 

j[  George  Dandin  tourne  autour  de  sa  femme ,  et  Glitandre  se  retir» 
en  faisant  une  grande  réyérence  à, George  Dandin. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV.  ij 

SCÈNE    IV. 
GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEORG£    DANDIN. 

Le  voila  qui  rient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien!  est-ce  ma  faute?  Que  voulez-vous  cpie  j'y 
fasse  ? 

GEORGE    DANDIN. 

Je  veux  <jue  vous  y  fassiez  ce  que  ifait  une  femme  qui 
ne  veut  plaire  qù^à  son  mati.  Quoi  qu  on  en  puisse  dire , 
les  galants  n'obsèdent  jamais  que  quand  on  le  veut  bien  : 
il  y  a  un  certain  air  doucereux  qui  les  attire ,  ainsi  que  le 
miel  fait  les  mouches  ;  et  les  honnêtes  femmes  ont  des  ma- 
nières qui  les  savent  chasser  d'abord. 

ANGÉLIQUE. 

Moi 9  les  chà^sér!  et  par  quelle  raison?  Je  ne  uat  scan- 
dalise point  qu  on  me  trouvé  bien  fisiite;  et  cela  me  hit  du 
pbbir. 

GEORGE    DAITDiir. 

Ouï!  Mais  quel  personnage  voulcz-voiis  que  joue  un 
mari  pendant  cette  galanterie? 

Al^GÉLtQtTË. 

Le  pcfrsdMtiàg^  dtth  hôâiiêtè  hoiÉlinè ,  qui  est  bien  aise 
de  voir  sa  femme  considérée. 

OEORGÉ    DAVlàtV. 

Je  suis  v6tre  valet.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte ,  et  les 
Dandins  né  sont  point  accoutumés  à  cette  mode-là. 
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38  QÈORGE  DANDIN, 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  les  Dandins  s'y  accoutumeront  s  ils  veulent;  car, 
pour  moi,  je  vou$  déclare  que  mon  dessdn  u'/est  pas  de 
renoncer  au  monde  et  de  m'entferrer  toute  vive  dans  un 
mari.  Comment!  parce  qu'un  homme  s'avise  de  ^oi» 
épouser ,  il  faut  d'abord  que  toutes  choses  soient  finies 
pour  nous,  et  que  nous  rompions  tout  commerce  avec  les- 
vivants  !  C  est  une  chose  merveilleuse  que  cette  tyrannie 
de  messieurs  les  maris  ;  et  je  les  trouve  bons  de  vouloir 
qu'on  soit  morte  à  tous  les  divertissements ,  et  qu'on  ne 
vive  que  pour  eux!  Je  me  moque  de  celaj  et  ne  yeux  point 
mourir  si  jeûne.  .      .         '    , 

GEORGE    DANDIN. 

C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de  la 
foi  que  vous  m'avez  donnée  publiquement? 

ANGÉHQUE. 

Moi?  je  ne  vous, l'ai  point  d9nnée  de  b6n  coei|r;  e^  vous 
lue  l'avez  arrachée.  MWez-vqi^f  avant  le  mariage  dei^andé 
mon  consentement,  et  si  je  voulois  bien  de  vous?  Vous 
n'avez  consulté  pour  cela  que  mon. père  et  ma  mère  :.ce 
sont  eux  progriBment  qui  vous  ont  épousé;  et  ç'ejstj^pur- 
quoi  \ous  ferez  bien  de  vous  plaindre  toujours,  s^  p}ix  (des 
torts  que  l'on  pourra  vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai 
point  dit  de  vous  nâarier.  avec  moi,  et  que  vous. avez 
prise  sans  consulter  mes  sentiments,  je  prétends jn'étrf 
point  obligée  à  me  soumettre  en  esclave  à  vos  volontés  ; 
^t  je  veux  jouir,  s  il  vous  plaît,  4e  quelque  nombre  de 
beaux  jours  que  m  o(fire  la  jeunesse ,  prendre  les  douces 
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libertâ  que  l'âge  me  permet,  voir  un  peu  le  beau  monde , 
et  goûter  le  {^isir  de  mWïr  dire  des  douceurs.  Préparez- 
Tous-y  pour  votre  punition ,  et  rendez  grâces  au  ciel  dii 
ce  <pe  je  ne  suis  pas  capaUe  de  quelque  chose  de  pb. 

GBOROE  OAKDIIf. 

Oui  !  c'est  ainsi  que  vous  le'prenez  !  Je  suis  votre  mari ,• 
et  je  vous  dis  que  je  n  entends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  Ten- 

tends. 

GEORGE   DANOIN,  à  part. 

n  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  son 
visage  à  la  compote ,  et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire  de  sa 
vie  aux  diseurs  de  fleurettes.  Âh!  allons,  George  Dandin  ; 
)e  ne  pourrois  me  retenir,  et  il  vaut  mieux  quitter  la 
place. 

SCÈNE  V. 
ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Tavois,  madame,  impatience  qu'il  s^en  allàt^  pour 
vous  rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons. 

CLAUDINE,  à  part. 

A  ce  que  je  puis  remùquer ,  ce  qu'on  lui  écrit  ne  lui 
déplaît  pas  trop. 
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/^  GEORGE  DANDII». 

Âh  !  Claudine ,  que  ce  billet  s  explique  d'uiie  fitçoD  ga» 
]anl«I  Que  àans  tous  leurs  discours  et  dans  tontes  kuis 
actions  les  gens  de  cour  ont  un  a^r  â^^^^'^*  ^  <}u'e$-«« 
que  c'est  auprès  d'eu:^  quç.  nos  gens  de  province? 

Ci^iXÎDINK. 

Je  crois  qu'après  les  avoir  vus  les.âapdins  rnsypitt 

plaisent  guère. 

4NGiu  QUE. 
Demeure  ici^  je  m'en  vais  Êiire  la  réponse. 

GLAtJniNB,Mttle. 

Je  i3L>i  pas  i^.spio ,  qpe  je  pei^se,  dci  luiir^^Diwaftder 
dg,la  &ire  agi>é^Iie.  Mais  voleté .  • 

SCÈNE  YI, 

CLITANDRE,  LDBIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Vraiment,  nipnsiettr^  vous  ayez  piis  là  un  habile 
messager! 

CLITANDRE. 

Je  n  ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens.  Mais,  ma  pauvre 
Claudine ,  il  faut  que  je  te  récompense  des  bons  offices  que 
je  sais  que  tu  m'as  rendus. 

(Il  fouille  dans  sa  poche.) 
CLAUDINE. 

Hé!  mmisieur, ilp'est pas ncca8sair&  Nw^  monsieur 
vous  n'avez  que  faire  de  vous  donner  cette  pfeûie^là;  et  je 
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TOUS  rends  service  paroe  qoe  w€fQis  le  méritez;  et  je  me 
sem  au  oûenr  de  riadiiiatioii  poar  yom^ 

CLITANDRE,  donnant  de  Targent  à  GlatidinK. 
Je  te  suis  oblige» 

LUBIN,  à  Claudine. 

Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela  quç  je  le 
mette  avec  le  mi/ei},. 

h  te  le  garde  attssi^neiique  le  baiser. 

CLITAWB RE,  à  Claudine. 

Dis-moi,  as-tu  rendu  mon  billet  à  ta  belle  maîtresse? 

CLAUi»INE. 

Oui;  elle  est  allée  y  répondre. 

CLITANDRE. 

Mais,  Claudine,  n^j  a-t-il  pas,  moyen  que  je  la  puisse 
entretenir? 

CLAUDINE. 

O^i  Y&^e^p^fiÇi  m^,  je  voiw  ferai  paçlçr.isV«.. 
Msi^  Je. tfÇMt^ei^tne^e bcp ? ^  j^jM^x^ii^-^ls^pG^l 

CLAUDINE. 

Non,  non.  Son4iiari  n'est  pas  au  logis  :  et  puis,  ce 
n^est  pas  lui  qu eUe  a  le  plus  à  ménager,  c'est  sOBvpère  et 
sa  mère;  et  pourvu  qvU'ûs  soient  prévenus,  tout  le  reste 
«Wpoînt  À  cr^râdii». 

Ôlitanore. 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 
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4a  GEORGE  DANDI». 

LVBIN,  seul. 

Testiguenne!  que  j  aurai  là  une  habile  femme!  Elle  a 
de  Tesprit  comme  quatre. 

SCÈNE  yii. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEORGE   DANDIN,  bas,  à  part. 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au  ciel  qu'il  pût  se 
Résoudre  à  touloir  rendre  témoignage  au  père  et  k  la  mère 
de  ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire  ! 

LUBIN« 

Ahl  vous  votlà,  (monsieur  le  babillard ,  à  qui  j^avois 
tant  recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me  Faviez 
tant  promis!  Vous  êtes  donc  un  causeur,  et  vous  allez 
redire  ce  que  l'on  vous  dit  en  secret. 

GEORGE   DANDIN. 

Moi? 

LUBIN. 

Oui  ;  vous  avez  iStë  tout  rapporter  au  mari ,  et  vous  êtes 
cause  qu'il  a  Êiit  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de  savoir 
que  vous  avez  de  la  langue  ^  et  cela  m'apprendra  &  ne  vous 
plus  rien  dire. 

GEORGE   DANDIK. 

Écoute,  mon  ami. 

LUBIN. 

Si  VOUS  n'aviez  pas  babillé,  je  vous  aurois  conté  ce  qui 
se  passe  à  cette  heure;  mais,  pour  votre  punition,  vous 
ne  saurez  rien  du  tout. 
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GEORGE   DANDIN. 

Comment!  qu'est-ce  qui  se  passe? 

LUBIN. 

Rien ,  rien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé  ;  vous  n'en 
tâterez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche. 

.  GEORGE    DANDIN. 

Arrête  un  peu. 

•       L9BIN. 

Point. 

GEOR'GB    DANDIN. 

Je  ne  te  veuj  dire  quW  mot. 

LUBIN. 

Nennin  ^  nennià.  Vovs  avez  envie  de  me  tirer  les  vers 

du  nez. 

j 

,      GJIORGE  ;aANDIN. 

Non  y  c^  n  est  pas  cela. 

'         .  .    •    /    •'      .^  ,.,;l,upiN^  .  ;       .      , 

H^  !  quelque  sot. . .  h,  vous  voi^  ?rçnir«  ^    ^  _, 
C'est  autre  chose.  Étoute.  • 

■tûlfl^v  ■      ' 

Point  dWaire.  Vous' voudriez  que  je  voUs  disse  que 
monsieur  le  vicomfe  vient  de  donner  de  l'argent  àÇllau- 
dine,  et  quVUe  Fa  mené  chez  sa  maîtresse.  Mais  je  ne  suis 
ps  si  bête. 

GEORGE    DANDIN.        ' 

De  grâce. 
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Non. 

Je  te  donnerai* . . 

LUBIÎ?. 

Tarare. 

;     SCÈNE  VIIL 

GEORGE  BANDIN. 

J^  n^ai  pu  me  servir  avec  cet  innocent ,  de  la  pen- 
sée que  j  avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappé 
feroit  la  même  chose;  et,  si  le.  galant  est  chez  moi,  ce 
serolt  pour  avoir  raison  aux  yeux  du  père  et  de  la  mère, 
et  les  convaincre  pleinement  de  rel&ônfêriè  de  leur  fille. 
Le  mal  de  tout  ceci,  c'est  que  je  ne  sais  commeiit  faire 
pour  profiter  dun  tel  avis.  Si  je  rentre  chez  moi,  je  ferai 
évader  le  drôle;  et.,  quelque  chose  que  j*  puisse  voit  moi- 
même  de  mon  déshonneur,  je  nW  serai  point  cru  à  mon 
serment,  et  l'on  mèdîra  que ■jtK rêve.  Si,d^tiïré][iafft,  je 
vais  quérir  beau-pèré  €fî  h^k-ùièï^ssm  être  sûr  de  trouver 
chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  mètAe  chose;  «t  je  rétom^ 
berai  dans  l'inconvénient  de  tantôt.  Pourrois-je  point 
m'éclaircir  doijLcemen t  s'U  j  est  encore  ?   ^ 

(  après  avoir  été  regarder  par  le  trou  de  la  serrure.) 

Ah  cîell  il  n'^n  faut  plus  douter,  et  je  viens  de  l'aperce- 
voir par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort  me  donne  ici  de  quoi 
confondre  ma  partie;  et,  pour  achever  Faventure,  il  fait 
^renir  à  p'oint  nommé  les  juges  dont  j^avois  besoin. 
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SCÈNE   IX. 

M.  DE  SOTENVILLE3  MADAME  DE  SOTENVDLLEj 
GEORGE  DANDIN. 

GEORGE   DANDIN. 

Enfin,  vous  ne  m^ayez  pas  yoalu  croire  tantôt,  et 
votre  fille  Ua  emporté  sur  moi  :  ïuais  j'ai  en  main  de  qjaoî 
TOUS  faire  voir  cp^uQe  elle  m  accommode;  et,  Dieu  merci, 
mon  désilbonnei^'  est  si  clair  maLutenant,  que  vous  oen 
pourrez  plus  douter. 

M.    DE   SOTENVILI.E. 

Comment  !  mon  gendre ,  vous  en  êtes  encore  là-dessus? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  j'y  suis,  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y  être. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  là  tête? 

geoVge  dandin. 
Oui,  madame^  et  Ton  fait  bien  pis  à  la  mienne. 

M.    DE  SOTENVILLE. 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  vous  rendre  importun? 

GEORGE    DANDIN. 

Non  ;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

MADAME   D^  SOTENVILLE. 

Né  voulez-vous  point  vous  défaire  de  vos  pensées^ 
extravagantes? 

GEORGE   DANDIN. 

Non ,  madame;  mais  je  voudrois  bien  mç  dé&ire  d'une 
femme  qui  me  déshtfaore. 
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46  GEORGE  DANDIN. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  notre  gendre ,  apprenez  à  parler. 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Corbleu!  cherchez  des  termes  moins  offensants  <jue 
ceux-là. 

GEORGE    DAXDIN. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire, 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  demoiselle. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  m'en  souviens  assez,  et  ne  m'en  souviendrai  que 
trop. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Si  VOUS  VOUS  en  souvenez,  songez  donc  à  parler  d'elle 
avec  plus  de  respct. 

GEORGE    DAHBIN. 

Mais  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à  me  traiter  plus  hon- 
nêtement? Quoi!  parce  quelle  est  demoiselle,  il  faut 
qu^elle  ait  la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plaît  sans  que 
j'ose  souffler? 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Qu'avez-vous  donc,  et  que  pouvez-vous  dire?  N\ivez- 
vous  pas  vu  ce  matin  qu'elle  s'est  défendue  de  connoître 
celui  dont  vous  m'étiez  venu  parler? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui;  mais,  vous,  que  pourrez-vous  dire  si  je  vous  fais 
voir  maintenant  que  le  galant  e^t  avef  elle? 
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MADAME   DE   SOTENYILLE. 

Avet  elle? 

GEORGE   DANDIir.. 

Oui,  avec  elle,  et  dans  ma  maison. 

M.    DE   SOTENYILLE. 

Dans  Yotre  maison? 

GEORGE    DANDZN. 

Oui ,  dans  ma  propre  maison. 

MADAM,E    DE   SOTENYItLE. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  yous  contre  elle. 

M.    DE   SOTEITYILLE. 

Oui'^  l'honneur  de  notre  famille  nous  est  plus  cher  que 
toute  chose;  et,  si  Yous  .dites  Yrai,  nous  la  énoncerons 
pour  notre  sang,  et  labandonnerons  à  YOtre  colère. 

GEORGE    OAITDIN. 

Vous  n'aYez  qu'à  me  suiYre. 

MADAME\DE   SOTENYILLE. 

Gardez  de  yous  tromper. 

^.   DE   SOTENYILLE. 

N'allez  pas  faire  comme  tantôt. 

GEORGE  DANDIN. 
Mon  Dieu!  yous  allez  Yoir.  (montrant  Glitandre'qui  torf 
avec  Angélique.  )  Tenez ,  ai-je  menti  ? 
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48  GEORGE  DANDI». 

SCÈNE   X. 

ANGÉUQUE,  CUTANMŒ,  CLAUDINE;  M.  DE 
SOTENVILLE  bt  MADAME  DE  SOTENVILLE 
AVEC  GEORGJB  DANWN,  daks   le   fond   du 

TBliATRE. 

ANOétt^tJE^  kCHtandre. 

4dieu;  j'ai  peur  qu'où  tcrtis  surprenne  ici,  et  j'ai 
quelques  mesures  k  gairàet, 

C  BIT  ANDRE-. 

Promettez-moi  doacy  madffsie,  que  je  pourrai  vous 
fatiet  cette  nuit. 

^  AîT^ÉLIQUE. 

J'y  fierai  mes  efforts* 

GEORGE   DANDIN^k  monsiettr  et  à  madame  de  Soteny  ille. 

Approchons  doucement  pas'  derrière,  et  tâbhons'  de 
n'être  point  vus». 

CLAUDrTÏE. 

Ah  !  madame ,  tout  est  perdu  !  Voîlà  votre  jjère  et  votre 
mère  accompagnés  de  votre  mari; 

CLITANDRE. 

AHciel!' 

ANGÉLIQUE^bas.à  Glitandreet  h  Claudine. 

Ne  faites  pas  sembknt  de  rien,  et  me  laissez  faire  tous 
deux.  (hautàClitandre.)  Quoi!  VOUS  osez  en  user  de  la 
sorte,  après  laffaire  de  tantôt,  et  c'est  ainsi  que  vous  dis- 
simulez vos  sentiments!  On  me  vient  rapporter  qiie  vous 
avez  de  lamour  pour  moi,  et  que  vous  faites  des  desseins 
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de  me  solliciter;  j'en  témoigne  mon  dépit,  et  mVxplique 
à  vous  clairement  en  présence  de  tout  le  monde  ;  tous  niez 
hautement  la  chose,  et  me  donnez  parole  de  nWoir  au- 
cone  pensée  de  m'ofienser  :  et  cependant  le  même  jour 
vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez  moi  tae  rendre 
visite ,  de  me  dire  que  vous  m'aimez ,  de  me  faire  cent  sots 
contes,  pour  me  persuader  de  répondre  à  vos  extrava- 
gances, comme  si  j'étoîs  femme  à  violer  la  foi  que  j'ai 
donnée  à  un  mari ,  et  m  éloigner  jamais  de  la  vertu  que 
mes  parents  m'ont  enseignée!  Si  mon  père  savoit  cela,  il 
vous  apprendroit  bien  à  tenter  de  ces  entreprises!  Mais 
one  honnête  femme  naime  point  les  éclats^  je  n  ai  garde 
de  lui  en  rien  dire  ; 

(après  aToir  fait  signe  à  Claudine  d'apporter  un  b&ton.  ) 

et  je.veux  vous  montrer  que,  toute  femme  que  je  suis ,  j'ai' 
assez  de  courage  pour  me  venger  moi-même  des  offenses 
que  Ion  me  fait.  L'action  que  vous  avez  faite  n  est  pas 
d'un  gentilhomme ,  et  ce  n'est  pas  en  gentilhomme  aussi 
que  je  veux  vous  traiter. 

(Angélique  prend  le  bâton  et  le  lèye  sur  Glitandre ,  qui  se  range 
de  façon  que  les  coups  tombent  sur  George  Dandin. 

CLITANURE,  criant  comme  s'il  avoit  été  frappé. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  doucement  ! 


MoiièoE..  5. 
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5o  GEORGE  DANDIN. 

SCÈNE  XL 

M.  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQIŒ,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort!  madame,  frappez  comme  il  faat. 

ANGELIQUE,  faisant  semblant  de  parler  à  Clitandre. 

S'il  VOUS  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur,  je  suis 
pour  vous  répondre, 

CLAUDINE. 

Apprêtiez  à  qui  vous  vous  jouez. 

ANGÉLIQUE,  faisant  letonnée. 
Ah  !  mon  père ,  vous  êtes  là  ! 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Ouï  j  ma  fille;  et  je  vois  qu'en  sagesse  et  en  courage  tu 
te  montres  un  digne  rejeton  de  la  maison  de  Sotenville. 
Viens  çà ,  approche-toi  que  je  t'embrasse. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Embrasse-moi  aussi,  ma  fille.  Las!  je  pleure  de  joie,  et 
rcconnois  mon  sang  aux  choses  que  tu  viens  de  faire. 

M.    DB   SOTENVILLE. 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi!  et  que  cette 
aventure  est  pour  vous  pleine  de  douceurs  !  Vous  aviez  un 
juste  sujet  de  vous  alarmer  ;  mais  vos  soupçons  se  trouvent 
dissipés  le  plus  avantageusement  du  monde. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Sans  doute,  notre  gendre,  et  vous  devez  maintenant 
être  le  plus  content  des  hommes^ 
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CLAUDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là!  vous  êtes  trop 
heoreux  de  l'avoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas  où  elle 
passe. 

GEORGE   D^NDIN,  àpart. 

Hé!  traîtresse! 

M.    DE   SOTENVItLE. 

jQu'est-ce,  mon  gendre?  Que  ne  remerciez-vous  un  peu 
votre  femme  de  Tamitié  que  vous  voyez  ^  elle  montre 
pour  vous? 

ÂNGiiiqiuE. 

Non ,  non,  mon  père ,  il  n  est  pas  nécessaire  :  il  ne  ma 
aucune  obligation  de  ce  qu^il  vient  de  voir,  et  tout  ce  que 
f  en  &is  n'est  que  pour  l'amour  de  moi-même. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Où  allez-vous ,  ma  fille  7 

ANGÉCIQUE. 

Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  voir  point  obligée 
à  recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINE,  il  (ïeOTge  Dandin^ 
EDe  a  raison  d'être  en  colère.  C'est  une  femme  qui  mé- 
rite d'être  adorée,  et  vous  ne  la  traitez  pas  comme  vous 
devriez* 

GEORGE   DANDIN,  àpart. 

Scélérate! 
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5a  GEORGE  DANDIN. 

SCÈNE   XII. 

M.  DE  SOTENVILLB,  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

C'est  un  petit  ressentiment  de  l'affaire  de  tantôt,  et 
e»la  se  passera  arec  un  peu  de  caresses  que  vous  lui  ferez. 
Adieu,  mon  gendre;  vous  Voilà  en  état  de  ne  Vous  phis 
inquiéter.  Allez-vous-en  faire  la  paix  ensemble,  et  tâcfae2s 
de  Tapaiser  par  des  excuses  de  votre  emportement. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Vous  devez  considérer  que  c^est  une  jeune  fille  élevée 
à  la  vertu,  et  qui  n'est  point  accoutumée  à  se  voir  soup- 
çonner d  aucune  vilaine  action.  Adieu.  Je,  suis  ravie  de 
voir  vos  désordres  '  finis,  et  des  transports  de  joie  que 
vous  doit  donner  sa  conduite. 

SCÈNE  XIII. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  dis  mot^  car  je  ne  gagncroîs  rien  à  parler  :  et  ja- 
mais 'û  ne  s'esbrien  vu  d'égal  à  ma  disgrâce.  Oui ,  j'admire 
mon  malheur,  et  la  subtile  adresse  de  ma  carogne  de 
femme  pour  se  donner  toujours  raison  et  me  faire  avoir 

' __« , . — — ^ 

>  Désordres  est  là  pour  démêlés. 
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ACTE  II,  SCÈNE  XIII.  53 

tort.  Est-il  possible  <jae  toujours  j  aurai  du  dessous  avec 
elle,  que  les  apparences  toujours  tourneront  contre  moi; 
et  que  je  ne  parviendrai  point  àconyaincre  moneffi-ontée? 
Ociel,  seconde  mes  desseins  ;  et  m'accorde  la  grâce  de 
faire  voir  aux  gens  que  Ton  me  déshonore  ! 


FIN   DU  SECOND    ACT£. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

CLITANDRE,  LDBIN. 

V 
"^  CLITANDHE.      . 

La;  nuit  est  avancée,  et  j  ai  peur  qu'il  ne  soit  trop  tard. 
Je  ne  vois  point  à  jne  conduire.  Lubin. 

LUBIN, 

Monsieur? 

CLITANDRE. 

EstKîe  par  ici? 

LUBIN. 

Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  une  sotte  nuit,  d'être 
si  noire  que  cela! 

CLITANDRE. 

Elle  a  tort  assurément;  mais,  si  d'un  côté  elle  nous 
empêche  de  voir,  elle  empêche  de  Tautre  que  nous  ne 
soyons  vus.  • 

LUBIN. 

Vous  avez  raison,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  voudrois 
bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  êtes  savant  ^  pourquoi  il 
ne  fait  point  jour  la  nuit. 
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ACTE  in,  SCÈNE  I.  55 

CLITANDRE. 

Cest  une  grande  question ,  et  qui  est  difiScilei  Tu  es 
corieutjLu&in. 

LUBIK* 

Oui.  Si  fayois  étudié,  j^aurois  été  songer  à  des  choses 
où  on  n^a  jamaK  songé. 

GLITAI7DRE. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d  ayoir  l'esprit  subtil  et  pé- 
nétrant. 

LUBIK. 

Gela  est  yrai.  Tenez,  j  explique  du  latin,  quoique  ja- 
mais je  ne  l'aie  appris  ;  et  yoyant  l'autre  jour  écrit  sur  une 
grande  porte,  collegium,  je  devinai  que  cela  Touloit  dire 
cc^ége. 

CLITANDRE. 

Cela  est  admirable.  Tu  sais  donc  lire  ^  Lubin? 

LUBIN. 

Oui ,  je  sais  lire  la  lettre  moulée ,  mais  je  n  ai  jamais  su 
apprendre  à  lire  Pécriture. 

CLITANDRE* 
Nous  Toici  contre  la  maison,  (après  ayoir  frappé  d'an»  set 

nains.)  C'est  le  signal  que  m'a  donné  Claudine. 

LUBIN. 

Par  ma  foi,  c'est  une  fille  qui  vaut  de  Taisent,  et  je 
Faime  de  tout  mon  cœur. 

CLITANDRE. 

Aussi  t'ai-je  amené  avec  moi  pour  l'entretenir» 
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56  GEORGE  DANDIN. 

Monsieur,  je  tous  suis. , . 

CLITANDRE. 

Chut.  Tcntends  quelc^ue  bruit. 

SCÈNE   II. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITANDRE,  LUBIN. 

angelique. 
Claudine. 

CliAUPJNE. 

Hé  bien? 

ANGÉLIQUE. 

Laisse  la  porte  entr'ouverte. 

CLAUDINS. 

Voilà  qui  est  jfait. 
(  Scène  de  nuit.  Les  acteurs  se  cherchent  les  uns  les  autres  dans 
l'obscurité.  ) 

CLITANDRE,  k  Lubin. 

Ce  sont  efles.  St. 

ANGÉLIQUE. 
St. 

LUBIN. 

St. 

GIiAUDINB. 

St.  .     ' 

CLITANDREjà  Claudifte ,  qu'il  prend  pour  Angélique. 

Madame. 
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ACTE  m,  SCÈNE  II.  $7 

ANGÉLIQUEjà  Lubin ,  qu'elle  prend  pour  Glitandre* 

Quoi?. 

LUBIN,  à  Angélique I  qa'fl  pfcmd  pour€Iandine. 
Claudine. 

CLAUDINE,  à  GUttndre ,  qu'elle  ptettd  pour  Lubin. 
Qu'est-ce? 

CLiTANDRB^à  Claudine ,  eroyant  ptrler  à  Angélique. 
Ah  !  madame ,  que  j'ai  de  joie  ! 

LUBIN,  à  Angélique,  crojant  parler  à  Claudine. 
Claudine,  ma  pauvre  Claudine I 

CLAUDINE,  àCiitandre. 

Doucement,  monsieur. 

ANGÉLIQUE,  k  Lubin. 

Tout  beau,  Lubin. 

CLITANDRE. 

Est-ce  toi,  Claudine? 

CLAUDINE. 

Oui. 

LUBIN. 

Est-ce  TOUS ,  madame  7 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

CLAUDINE,  à  Clitandia; 

Vous  avez  prb  l'une  pour  Tautre. 

LUBIN,  à  Angélique. 

Ma  foi ,  la  nuit  on  n'y  voit  goutte* 

ANGÉLIQUE. 

EatHse  pas  vous ,  CUtandre? 
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58  GEORGE  DANDIN. 

GLITANDRE.  -      ' 

Oui,  madame. 

^  ANGéLIQUE. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  Êiut,  et  j^ai  pris  ce  temp^ 
pour  nous  entretenir  ici. 

CLITAirDRE. 

Cherchons  quel<]ue  lieu  pour  nous  astsecnr. 

iCLÀXJDINB. 

C'est  fort  bien  avisé. 
(  Angélique ,  Glitandre  et  Claudine  yont  's'asseeir  dan^  le  fond  du 
théâtre.  ) 

L  tJ  B I N  y  cherchant  Claudine;. 

Claudine ,  où  est-ce  que  tu  es? 

SCÈNE   IIL 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE  et  CLAUDINE,  assis  au 
FOND  DU  théâtre;  GEORGE  DANDIN,  a  moitié 

DÉSHABILIiÉ;  LUBIN. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

J^Ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis  vite 
habillé  pour  descendre  après  elle.  Où  peut-elle  être  allée? 
Seroit-elle  sortie? 

LUBIN,  cherchant  Claudine. 

Où  es-tu  donc  ,  Claudine?  (prenant  George  Dandin  pouti 

Claudine  )  Alil  te  voilà.  Par  ma  foi ,  ton  maître  est  plaisam-* 
ment  attrape,  et  je  trouve  ceci  aussi  drôk  que  les  coups 
de  bâton  de  tantôt,  dont  on  m^a  fait  récit.  Ta  maîtresse 
dit  quTl  ronfle  à  cette  heure  comme  tous  les  diantres;  et 
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ACTE  IM,  SCÈNE  III.  Sg 

il  de  sait  pas  (jue  monsieur  le  vicomte  et  elle  sont  ensemble 
pendant  qu^il  dort.  Je  youdrois  bien  savoir  quel  songe  il 
&it~  maintenant.  Cela  est  tout- à -fait  riaible.  De  quoi 
s'avise-t-il  aussi  détre  jaloux  de  sa  femme,  et  de  vouloir 
qaelle^oit  à  lui  tout  seul?  C'est  un  impertinent,  et  mon- 
sieur le  vicomte  lui  fait  trop  dhonneur.  Tu  ne  dis  mot, 
Claudine!  Allons,  suivons-les,  et  me  donne  ta  petite  me- 
notte ,  que  je  la  baise.  Ah  !  que  cela  est  doux ,  il  me  semble 
qne  je  mange  des  confitures. 

(à George  Dandin ,  qu'il  prend  toujours  pour  Claudine,  et  qui  le 
repoufise  rudement.  ) 

Tttbieu!  comme  vous  y  allez!  Voilà  une  petite  imenotte 
qui  est  un  peu  bien  rude. 

G£0a6E    DANDIN^ 

Qui  va  là? 

Ï.UBIN. 

Personne. 

GEORGE   DANDIN. 

n  fait,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  perfidie  de 
ma  coquine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder,  j  envoie  ap- 
peler son  père  et  sa  mère,  et  que  cette  aventure  me  serve 
à  me  Êdre  séparer  d'elle.  Holà!  Colin!  Colin! 
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6o  GEORGE  I>ANDIN. 

SCÈNE    IV. 
ANGÉLIQUE  et  CLITANDRE  avec  CLAUDINE 

ET  LUBIN,  ASS»  à.V  FOND  DU  THliATU^  GEORGE 

DANDIN,  COLIN. 

COLIN,  à  la  fenétrç« 

Monsieur? 

(ïeorge  dan]>|n. 
Allons  yîte,  ici  bas. 

C  O  L I F  9  Sftnttiit  par  la  fenêtre . 

M'y  Toilà  y  on  ne  peut  pas  pins  vite. 

GETORGE   DAN0IN. 

Tu  es  là? 

COLII^ 

Oui,  monsieur. 

(  Pendant  que  George  Dandin  ya  chercher  Colin  dn  éM  où  il  a 
entendu  sa  voix,  Colin  passe  df  Taatre ,  et  s'endort. ) 

GEOROU  9ANDIN,  se  townanf  du  edti  ^u  il  croit  qm'est 
Colin* 

Doucemwt,  parle  bas.  Écoute.  Va*t'en  chez  mon  betu; 
père  et  ma  belle-mëra,  et  leur  dis  que  je  les  prie  très-ins.- 
tamment  de  venir  tout  à  Theure  ici.  En  tends- tu?  Hél 
CoUn,  Colin! 

G  0  L I N  ^  de  l'autre %6té ,  se  réveillant. 

Monsieur? 

GEORGE   DANDIV. 

Où  diable  ps-tu? 
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ACTE  ni,  SCÈNE  IV.  Si 

€OLIir. 

Ici. 

G£OKGB    DANDIir» 

Peste  mi  du  maroufle  qui  s'éleîgae  de  moi  7 

(Pendant  que  George  Dandin  retourne  du  c6té  où  il  croit  que 
Colin  est  resté,  Colin ,  k  moitié  endormi ,  passe  de  l'autre  côté , 
et  se  rendort.  ) 

Je  te  dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et 
ma  belle-mère,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre 
ici  tout  à  ITieure.  M'entends -tu  bien?  Réponds.  Colin? 
Colin! 

C 0 L I N ,  de lautre eôté , s«  réreillant^ 

Monsieur? 

GEORGS   nANOIN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager,  yîens-t'en  à 
moi. 

(  Ils  se  rencontrent ,  et  tombent  tous  deux.  ) 
Ahl  le  traître!  il  ma  estropié.  Où  est-ce  que  tu  es7 
Approche,  que  je  te  donne  mille  coupsl  Je  pense  qu'il  me 
fuit 

COtïl». 

Assurëmenl. 

OËOJtos  BAKnzir. 
Veux-tu  venir? 

COtlîf. 

Nenm,mafoi^ 

GEORGE   DANDlir. 

Viens,  te  dis- je. 
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62  GEORGE  DANDIN.  . 

COLIN, 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 

GEORGE    DANDIN. 

Hé  bien  !  non .  Je  ne  te  ferai  rien .        '         y 

COLIN. 

Assurément? 

GEORGE   DANDIN. 
Oui.  Approche.  Bon.  (à  Colin ,  qu'il  tient  par  le  brasj)  Tu 

es  bien  heureux  de  ce  que  j*ai  besoin  de  toi.  Va-t'en  vite, 
de  ma  part,  prier  mon  beau-'père  et  ma  belle-mère  de.se 
rendre  ici  le  plus  tôt  iju^ils  pourront  ^  et  leur  dis  que  c'est 
pour  uqe  afiaire  de  la  dernière  conséquence;  et  s^ils  &i- 
soient  q[uelque  difficulté  à  cause  de  Theure,  ne  -manque 
pas  de  les  tpresser  ^  et  de  leur  bien  faire  entendre  qu^il  est 
très- important  qu'ils  viennent,  en  (juelque  état  qulls 
soient.  Tu  m'entends  bien  maintenant? 

COLIN.. 

Oui,  monsieur. 

GEORGE   DANDIN. 

Va  vite,  et 'reviens  de  même,  (se  croyant  seul/)  Et  moi, 
je  vais  rentrer  dans  ma  maison,  attendant  que...  Mais 
j^en tends  quelqu'un.  Ne  seroit-ce  point  ma  femme?  11  faut 
que  j'écoute,  et  me  serve  de  Fobscurité  qu'il  fiiit. 

(  George  Dandin  se  range  près  la  porte  de  sa  maison.  ) 
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ACTE  m,  SCÈNE  V.  63 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  CLIT ANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN, 
GEORGE  DANDIN. 

ANGELIQUE,  à  Clitandr*. 
Adieu,  il  est  temps  de  se  retirer. 

.    CLIXANDRE. 

Quoi!  sitôt? 

ANGELIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  eotretenus. 

CLITANDRS« 

Ah  !  madame ,  puis- je  assez  vous  entretenir,  et  trouver, 
en  si  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont  j'ai  besoin? 
Il  me  faudroit  des  journées  entières  pour  me  bien  expli- 
quer à  vous  de  tout  ce  que  je  sens  ;  et  je  ne  vous  ai  pas  dit 
encore  la  moindre  partie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

ANGELIQUE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas!  de  quel  coup  me  percez-vous  Tâme,  lorsque 
vous  parlez  de  vous  retirer!  et  avec  combien  de  chagrins 
m'allez -vous  laisser  maintenant! 

ANGÉLIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  norfs  revoir. 

CLITANDRE. 

Oui;  mais  je  songe  qu'en  me  quittant  vous  allez  trqu-> 
ver  un  mari.  Cette  pensée  m'assassine,  et  les  privilège? 
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U  GËÛK6E  DANDIN. 

qu'ont  les  maris  sont  des  choses  cruelles  pour  un  amant 
qui  aime  bien. 

Serez-yous  assez  foiblepour  avoit cette  inquiétude?  et 
pensez-yous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de.  certains  maris 
qu'il  y  a?  On  les  prend  parce  qu^on  ne  s'eîl  peut  défendre , 
et  que  Ton  dépend  de  parents  qui  n'ont  des  yeux  que  pour 
le  bien;  mais  on  sait  leur  rendi*e  justice,  et  Ton  se  moque 
fort  de  les  considérer  au-delià  de  ce  qu'ils  méritent. 

GEORGE    DANDIN,  àpart. 

Voilà  nos  carognei  de  ftikimes  ! 

GLITANOKE* 

Ahl  qu'il  faut  ayouer  que  celui  qu'on  yotts  a  donné 
étoit  peu  digfie  de  l'honneur  qu'il  a  reçu!  et  que  c'est  une 
étlrange  chose  que  l'assemblage  qu'on  a  fait  d'une  personne 
comme  yous  ayec  un  homme  comme  lui  ! 

eiSOUGB   DAIVDIN,  àpart: 

Pauyres  maris,  yoilà  comme  on  yous  traite! 

GLITAND&E. 

Vous  méritez,  sans  doute ^  une  tout  autre  destinée,  et 
le  ciel  ne  yous  a  point  £iite  pour  être  la  femîme  d'un 
paysan. 

GEORGE  DANDIN. 

Plût  au  ciel  fût-elle  la  tienne!  tu  changerois  bien  de 
langage.  Rentrons,  c'en  est  assez» 

(George  Dandin,  étant  rentré,  ferme  la  porte  en  dedans.) 
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SCÈNE    VL 
ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN. 

CIiAUDINE. 

MâdajCe,  si  VOUS  avez  à  dire  du  mal  de  rptre  iDari, 
dépêchez  vite,  car  il  est  tard. 

CLITANDRE. 

Ah!  Claudine,  tu  es  cruelle] 

ANGÉLIQUE,  à  Glitandre. 

Elle  a  raison,  séparons-nous.  , 

CLITANDRE« 

n  Ëiut  donc  s  7  réspiidre ,  puisqui^  vous  le  youiez  ;  mais 
au  moins  je  yous  conjure  de  me  plaindrf  un  peu  des  mé- 
chants moments  que  je  yais  passer. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu. 

LUBIN. 

Oà  es-tu,  Clamdae?  que  je  te  donnt  h  boosair. 

CLAUDINE. 

Va,  ya,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  ^en  renyoie  autant 

SCÈNE   VIL 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

4ITPÉMQV». 
RENTRONS  sm^  faire  de  bruit. 

CLAUPINE. 

La  porte  s'est  fermée. 

MOLliAB.  5.  S 
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66  GEORGE  DANDIN. 

ANO:éLIQU£. 

J'ai  .le  passe-partout. 

CLAtTDtNE. 

Ouvrez  donc  doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On  a  fenné  en  dedans;  et  je  ne  sais  comment  nous 
ferons. 

CLAUDINE.  ' 

Appelez  le  garçon  ^ui  couche  là. 

ANGÉLIQUE. 

CoKn!  Colin!  Colin! 

SCÈNE   VIIL 
GEORGE  DANDIN,  ANGÉLI<îUE,  CLAUDINE. 

GEORGE'  DANDIN,  à  la  fenêtre. 

Colin!  Colin!  Ali!  je  vous  y  prends  donc,  madame 
ma  femme;  et  vous  faites  des  escampathos  *  pendanit  <jue 
je  dors!  Je  suis  bien  aise  de  cela,  et  de  VOUS  voir  dehors  à 
rheure  qu'il  est. 

^  ANGÉLIQUE.  . 

Hé  bien!  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a  à  prendre  le 
frais  de  la  nuit?  .      ' 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  oui,  l'heure  est  bonne  à  prendre  le  frais.  C'est 
bien  plutôt  le  chaud,  madame  la  coquine;  et  nous  savons 

'  Faire  des  escampativos ,  expresBion  populaire,  sortir  à  la 
dérobée ,  s  e5({uiver  en  cachette. 
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ACTE  m,  SCÉNË  VÎII.  6^ 

toate  rintrigoe  du  rendez-vous  et  du  damoiseau.  Nous 
ayoDS  entendu  votre  galant  entretien ,  et  les  beaOx  Ver^  i 
ma  louange  que  vous  avez  dits  Fun  et  l'autre.  Mais  ma 
consolation ,  c>st  que  |e  vais  être  vengé ,  et  qutf  votr^  pèr<s 
et  votre  mère  seront  convaincus  maintenant  de  la  justice 
de  mes  plaintes^  et  du  dérèglement  de  votre  conduite.  Se 
les  ai  envoyé  quérir,  et  ils  vont  être  ici  dans  un  moment* 

AKGlil.IQUJE^  à  part 


Ah  ciel! 
Madame! 


GLAVOINS^ 


<1B0&G&  DÀNDIir# 

Voila  un  coup  sans  doute  où  vous  ne  vous  attendieil 
pas.  C'est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de  qiXot 
mettre  à  bas  votre  orgueil  et  détruire  vos  artifices.  Jus-* 
^Hci  vous  avez  joué  mes  accusations,  ébloui  vos  pareùts^ 
et  plâtré  vos  malversations.  JPat  eu  beau  voijr  et  beau  dire  ^ 
votre  aikesse  toujours  Ta  emporté  sur  mon  bon  droit,  et 
toujours  vous  avez  trouvé  moyen  d'avoir  raison;  mais  â 
cette  fois,  Dieu  merci,  les  choses  vont  être  édaircies,  et 
votre  effironterie  sera  pleinement  confondue. 

ÀN6ÉtlQUE< 

Hé  I  je  vous  prie^  faiteS-moi  ouvrir  la  porte. 

OB0R6E   DANDIN. 

Non,  non;  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que' j ai 
mandés,  et  je  vetux  jju^ils  vous  trouvent  dehors  à  la  belte 
heure  qu'il  est.  En  attendant  qu'ils  viennent,  songez^  si 
vous  voulez ,  à  chercher  dans  votre  tête  quelque  noitvedtl 
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08  GEORGE  DANDIN. 

détour  pour  vous  tirer'de  cette  affaire,  à  inv^qter  quelque 
moyçn  de  rhabiller  votre  escapade;  à  trouver  quelqi^e 
belle  ruse  pour  éluder  ici  les  gens  et  paroitre  innocente  ^ 
quelque  prétexte  spécieux  de  pèlerinagd  pocturn^,  ou 
d  amie  ext  travail  d'enfant  que  vpus  venile;;  dç  sfiçourir, 

JLVQitiqVE, 

No&,  mon  intention  n'^si  pas  de  voiu  rWu  déguisor.  h 
ne  prétends  point  me  défendre  ni  vous  nier  les  choses^ 
puisque  vous  les  savez. 

GEORGE   DANDIN. 

C'est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  voi^  en 
sont  fermés,  et  que  dans  cettç  afi^iire  vous  ne  sauriez  in- 
venter d'excuse  qu'il  ne  me  soit  facile  de  convainc^Q  de 
fausseté. 

ANGÉLIQUE, 

Oui,  je  confesse  que  ]'ai  tort,  et  que  vou^.ayaz  sujet  de 
yo^s  plaindrç;  mais  je  vpus  demande  ,p^  gr^ce  ^dç  qe 
p'exposer  point  maintenant  à  la  mauvaise  humeur  d^ 
9i§^  paretpts,  et  de  m^  Ëiire  promptemenl  QWip^- 

GEORGE   DÀJKDIN. 

Je  vous  baise  les  mains. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  mon  pauvre  petit  mari ,  je  Voq^  W  CQftj|U?ff. 

GEORGE   PAIfBUf. 

Ahl  mon  pauvre  pçtit  mari?  Je  sms  votre  petit  mari 
naiiitenant  parce  que  vous  vous  sentez  prise*  Je  suis  hwn 
m^  de  cftla;  et  vous  ne  tons  étio?  ja»*i^  avls^  de  iw 
àke  de  ces  dooceurs. 
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ACTE  IIï,  SCÈl^E  VIIL  69 

ANGÉLIQUE. 

Tenez ,  j^  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  aucun 
nijet  de  déplaisk*,  et  de  me. . . 

6£ORGE    DANDIN. 

Tout  celi  n^est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette 
aventuré ,  et  il  m'importe  qu'on  soit  une  fois  éclaircl  â 
fond  de  vos  déportements. 

ANGELIQUE. 

De  grâce,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  ua 
moment  d'audience. 

GEORGE   UANDIN. 

Hé  bienîcjuoi? 

ANGELIQUE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  failli ,  je  vous  l'avoue  encore  une  fois  j 
et  que  votre  ressentiment  est  juste;  que  jai  pris  le  temps 
de  sortir  pendant  que  vous  dormiez ,  et  que  cette  sortie 
est  un  rendez-vous  que  j  avois  donné  à  la  personne  que 
vous  dites  :  mais  enfin  ce  sont  des  actions  que  vous  devez 
pardonner  à  mon  flge^  des  emportements  de  jeune  per- 
sonne qui  n'a  encore  rien  vu,  et  ne  fait  que  d'entrer  au 
monde;  des  libertés  où  Ton  s'abandonne  sans  y  penser  de 
mal ,  et  qui ,  sans  doute ,  dans  le  fond  n'ont  rien  de. . . 

GEORGE   DANDJN* 

Oui,  vous  le  dites,  et  ce  sont  de  ces  choses  qui  ont 
besoin  qu'on  les  croie  pieusement. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  veux  point  m'excusèr  par-là  d*ôtre  coupable  en- 
vers vous,  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier  une  offense 
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^0  GEORGE  DANDIN, 

dont  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur,  et  de 
m'^argner  en  cette  rencontre  le  déplaisir  qije  me  pour- 
rcnent  causer  les  reproches  fâcheux  de  mon  père  et  de  ma 
^èrc.  Si  vous  m  accordez  généreusement  la  grâce  que  je 
vous  demande,  ce  procédé  obligeant,  cette  boi^té  que 
vou?  me  ferez  vîoir  me  gagnera  entièrement  5  elje  touchera 
tout-à-fait  mon  cœur,  et  y  fera  naître  pour  vous  ce  que 
tout  le  pouv9ir  de  mes  piirents  et  les  liens  du  mariage 
navoient.pn  y  jeter;  en  un  mot,  elle  $era  cause  que  je 
l'énoncerai  à  toutes  les  galanteries,  et  n'aurai  d& rattache- 
ment que  pour  vou?.  Oui,  je  vous  donne  ma  parole  que 
vousm^allez  voirdé^sormais  la  meilleure jfemmç  du  moiide, 
et  que  je  vous  témoignerai  tant  d amitié,  tant  dWitié, 
que  vous  en  serez  satisfait. 

6EOAGE   DAKDJIN. 

Ah  !  crocodile  gui  flatte  les  gens  pour  les  étrangler  ! 

ANGÉLIQUE. 

Accordez-moi  cettç  faveur. 

GEORGE  DANÏ)Iîf. 

Point  d'affaire,  je  suis  inexorable. 
Montrez-vous  généfcu;!:. 

GEORGE   DAI^niN. 

Non. 

AKGÉEIQUE. 

De  grâce. 

GEORGE  OAKX»III. 

Point. 
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ACTE  ni,   SCÈNE  VHI.  7r 

ANGELIQUE. 

I&  Vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

OEOfRGE    DANDIN. 

Non,  non,  non.  Je  veux  qu'on  soit  détrompé  de  vous , 
iet  que  votre  confÎMion  écldte. 

ANGÉLIQUE^ 

Hé  bien!  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous 
avertis  qu'une  femme  en  cet  état  est  capable  de  tout,  et 
que  je  ^ai  q^elqu^  chose  ici  dont  vous  vous  repentii^z« 

GEORcGE    UAKDIN.. 

Et  que  ferez-vous ,  s'il  vous  plaît  î 

ANGELIQUE. 

Moncoçur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résojutions,. 
et ,  de  ce  couteau  que  vpici ,  je  me  tuerai  sur  la. place. 

.  GEORGjE   DANULH.  .      . 

Âh  !  ah  !  à  la  bonne  heure.    . 

ANGÉLIQUE.. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous 
imaginez.  Ou  sait  de  tous  côtés  nos  diflTérents  et  les  cha- 
grins perpétuels  que  vous  concevez  contre  moi.  Lorsqu'on 
me  trouvera  morte,  il  n'y  aura  personne  qui  n^tte  en 
doute  que  ce  ne  soit  vous  qui  m'aurez  tuée  ;  et  mes  parents 
ne  sont  pas  gens  assurément  à  laisser  cette  mort  impunie, 
et  ï\»  en  feront  sur  votre  personne  toute  la-  punition  que 
leur  pourront  offiir  et  les  poursuites  de  la  justice  et  la 
chaleur  de  leur  ressentiment.  C'est  par-là  que  je  trouverai 
moyetn  de  me  v^iger  de  vous;  et  je  nesuispas  la  première 
qui  ait  su  recourir  à  de  pareilles  vengeances ,  qui  n!ait  pas^ 
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7»  GEORGE  DANDIN. 

Élit  difficulté  de  se  donner  !a  mort  pour  perdre  ceax  qui 
ont  la  cruauté  de  nous  pousser  à  la  dernière  extrémité; 

fe  snis  fotre  rUm.  On  ne  s'arîse  phis  de  se  va»  soi- 
même  ;  et  la  mode  en  est  passée  il  y  a  long-temps.  ^ 

C'est  une  choSè  dont  vous  poutef  Vôtis  tenii*  sûr;  et, 
51  vonô  persistez  dans  votre  refus,  èi  tous  ne  me  faifeà  dn- 
vrir,  je  vous  juré  que  tout  k  Thentë  je  Vâià  tous  faire  voir 
jusqu'où  peut  aller  la  téMlnûiM  êtxthe  personne  qu'on 
met  au  désespoir. 

GEORGE  BfÂi^i^iir. 

Bagatelles  !  bagatelles!  c'est  pour  t»è  fcîfe  peu*. 

ANGELIQUE. 

Hé  bien  !  puisqu'il  le  faut,  voici  qui  nou5  contentera 
tous  deux,  et  montrera  si  je  me  moque,  (après  avoir  fait 
aemblant  de  se  tuer.)  Ah!  c  en  est  fait!  fasse  le  ciel  que  ma 
mort  soit  vengée  comme  je  le  souhaite,  et  que  celui  qui  en 
est  cause  reçoive  un  juste  châtiment  de  la  dureté  qu^il  a 
eue  pour  moi! 

GEORGE    DANDIK. 

Ouais!  seroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être  tuée 
pour  me  faire  pendre?  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour 
ftUer  voir. 
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ACTE  III,  fiCÈNE  IX.  73 

SCÈNE   IX. 
AICGÉLIQUÈ,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE,  i Claudine. 

St!  Paix!  Rangeons -n «ras  chacune  immédiatement 
contre  on  des  côtés  ée  la  porte. 

•     SCÈNE   X.     .  . 

ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  entrant  dans  la  maison 

AU  MOMENT  QUE  GEORGE  DANÔîN  EN  SORT,  ET  FERMANT 
LA  PORTE  EN  tfÉDÎNS;  GEORGE  DANMN,  U*E  CHAN- 
DELLE A  LA  MAIN. 

GEORGE    DANDIN. 

La  mécSanceté  dune  femme  iroit-elle  bien  jusque-là? 

(seul,  après  ayoir  regardé  partout. )  Il  nV  ^  personne.  Hé!  je 

m'en  et  ois  bien  douté;  et  la  pendarde  s'est  retirée,  voyant 
qti'elle  ne  gagnoit  rien  après  moi,  ni  par  prières,  ni  par 
menaces.  Tant  mieux,  cela  rendra  ses  aiTaîres  encore  plus 
mauvaises;  et  le  père  et  la  mère,  qui  vont  venir,  en  ver- 
ront mieux  son  crime,  (après  avoir  été  à  la  porte  de  sa  maison 
pour  rentrer.)  Ah!  ah!  là  porte  s'est  fermée!  Hola!  oh! 
quelqu'un!  qu'on  m'ouvre  promptement 
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74  GEORGE  RANDUSr. 

SCÈNE  XL 

ANGÉLljQUE  ET  CLAUDINE,  A  la  fenêtre;, 
GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

Gomment!  c'est  toi!  lyoù  vieiis-tù7 bon  pendard? 
Est-il  l'heure  de  revenir  chez  soi  quand  le  jour  est  près 
de  paroitre?  et  cette  manière  de  vie  est-elle  celle  que  doit 
suivre  un  honnête  mari?   . 

CLAUDINE. 

Cela  est-il  beau  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit,  et  de 
laisser  ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans  la 
maison? 

GEORGE    DANDIN. 

Comment  ?  vous  ayez. . . 

ANGÉLIQUE. 

Va,  va,  traître,  je  suis  lasse  de  tes  déportements,  et  je 
m'en  veux  plaindre  sans  plus  tarder  à  mon  père  et  k  ma 

mère, 

GEORGIE    DANDIN. 

Quoi  !  cW  ainsi  que  vqu^  Qsez. . . 
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ACTE  III,  SCÈNE  XIL  7$ 

SCÈNE   XIL 
M.  DE  SOTENVILLE  et  MADAME  DE  SOTENVILLE, 

SN  DÉSHABILLÉ  DE  «VTf,  COLIN,  PORTANT  UNE  LAN- 
TERNE; ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE  a  ia  FBnâjBs; 
GEORGE  DANDIN. 

* 

ANGÉLIQUE,  à  M.  et  k  madame  de  Sotenville. 

Approchez^  de  grâce;  et  venez  me  faire  raison  de 
rinsolence  la  plos  grande  du  monde ,  d'un  mari  à  qui  le 
vin  et  la  jalousie  ont  tfoublé  de  telle  sorte  la  cervelle, 
cpi'il  ne  sait  plus  ni  ce  qu'il  dit  ni  ce  qu'il  fait,  et  vous  a 
lui-même  envoyé  quérir  pour  vous  faire  témoins  de  lex- 
travagance  la  plus  étrange  dont  on  ait  jamais  ouï  palier. 
Le  voilà  qui  revient,  comme  vous  voyez,  après  s  être  &it 
attendre  toute  la  nuit  :  et,  si  vous  voulez  lecouter ,  il  vous 
dira  qu'il  a  les  plus  grandes  plaintes  du  monde  à  vous 
faire  de  moi;  que,  durant  qu'il  dormoit,  je  me  suis  dérobée 
d'auprès  de  lui  pour  m'en  aller  courir ,  et  cent  autres  contes 
de  même  nature  qu'il  est  allé  rêver. 

GEORGE    DANDIN,  à  pivt. 

Voilà  une  méchante  caro^e  ! 

CLAUDINE. 

Oui,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  quil  étoit  dans  la 
maison ,  et  que  nous  en  étions  dehors  ;  et  c'est  une  folie 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tête, 

M.   DE  SOTENVILLE. 

Conmient  !  qn est-ce  â  dire  cela? 


Digitized 


byGoogk 


76  GEORGE  DANDIN, 

MADAME    DE   SOT&NVILLE. 

Voilà  une  furieuse  impudence  cjue  de  nous  envoyer 
quérir?  '      . 

0£0R6$   DAIt^filK. 

Jamais, .. 

AN6ÉLIQU£. 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffi'ir  un  mari  de  la 
sorte  ;  ma  patience  est  poussée  à  bout  :  et  il  yient  de  me 
dire  cent  paroles  injurieuses. 

M.   DE  SOTENYILLS,  à  George  Dandin. 

Gorlbleu  !  yots  êtes  un  malhonnéta  lK>nime  ! 

CLAUDirCE. 

(Test  une  conscienccf  de  voir  une  pauvre  jeune  femme 
ti^âitéede  la  façon  ;  et  ceM  crîè  vengeance  au  ciel. 

GEÔKOJS   DANtolN.* 

Peut-on...? 

II.  DÉ   SOtEÎIVittÈ. 

Allez  j  vous  devriez  mourir  de  ïién té. 

GEORGE    DANDIN. 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'avez  qu'à  Técouter,  il  va  vous  en  conter  de 
belles. 

GEORGE   DAl^DIÏT,  à  part. 

Je  désespère. 

CtAVDIiTÉ. 

n  a  tant  bu,  que  je  né  pense  pas  qu'on  puissé  diirer 
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ACTE  Uï,  SCÈNE  XH.  77 

contre  lui;  et  l'pdeur  du  vin  qu'il  soxiSie  ^$t  montée  jus- 
qu'à wm^ 

GEORGTE   DANDIN. 

Monsieur  mon  beau-père,  je  vous  conjure. . . 

M.    DE   SOTENTILLE. 

Retirez- VOUS,  vous  puez  le  vin  à. pleine  bouche. 

GEORGE   DÀNDIIY. 

Madamte ,  je  vous  prie. . . 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Fi!  ne  m'approchez  pas^  votre  baleine  est  empestée. 

GEORGE   DANDIir,  à  M.  de  Sotenyille. 
SouflSrez  que  je  vous. .  • 

Retirez-vous,  vous  dié-je  :  ou  ne  peut  vous  souftir. 

GBORGB  DAKDIS,  à  mftdaBft«  de  Sotenyille. 
Permettez ,  de  grâce ,  que. . . 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Pouah!  vous  m'engloutissez  le  cœur.  Parlez  de  loln^  si 
?ous  voulez. 

GEORGE   DANDIN. 

Hé  bien  !  oui ,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je  n'ai 
bougé  de  chez  nloi,  et  que  c  est  elle  qui  est  sortie. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ^  dit? 

CL^UDINEp 

Vous  voyez  queUe  apparence  il  y  a. 
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78  GEORGE  DÀNDIN. 

M.   D£  SOTENYILLE,  à  George  Dandin^ 

Allez,  V0U5  V0U5  moquez  des  gens*  Descendez*  ma 
fille,  et  Tenez  ici. 

SCÈNE    XIII. 

M.  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN,  COLIN. 

GEORGE    DANDirr. 

jAtTESTE  le  ciel  que  j'étois  dans  la  maison,  et  que.  « . 

M.    DE  SOTENVILLE. 

Taisez-vous,  cVst  une  extravagance  qui  n'est  pas  sup- 
portable; 

GEORGE   DANDIir. 

Que  la  foudre  m'écrase  tout  à  Théure ,  si. . . 

M.   0B   SOTENVILLE. 

Ne  nous  rampez  pas  davantage  la  tête ,  et  songez  à  de- 
mander pardon  à  votre  femme. 

GEORGE    DANDIN. 

Moi  !  demander  pardon  ? 

M.    DE   SOTENVILLE, 

Oui  5  pardon ,  et  sur-le-champ. 

GEORGE.  DANDIN. 

•        ■ 

Quoi!  je... 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Corbleu!  si  Vous  me  répliquez,  je  vous  apprendrai  ce^ 
que  c'est  que  de  vous  jouer  à  nous. 

GEORGE   DANDIN. 

AhlGeoiçeDandin!  ; 
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ACTE  III,  SCÈTîE  XIV.,  yg 

SCÈNE  XIV. 

M.  m  SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE, 
COLIN. 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Allons,  venez,  ma  filTeyque  votre  mari  vous  demande 
paidon. 

ANGÉLIQUE. 

Moi!  lui  patdonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  Non,  non, 
mon  père,  0  m'est  impossible  de  m'y  résoudre;  et  je  voua 
prie  de  me  séparer  d'un  mari  avec  lequel  >je  ne  saurois  plus 
vivre. 

CLAUDINE. 

Le  moyen  d*j  lésîsterl 

M.    DE   SOTENVtLLE. 

Ma  fille,  de  semblables  séparations  ne  se  font  point 
sans  grand  scandale  ;  et  vous  devez  vous  montrer  plus  sage 
que  lui ,  et  patienter  encore  cette  fois. 

ANGÉLIQUE. 

Comment!  patienter,  après  de  telles  indignités?  Non,, 
mon  père,  c'est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir. 

M.   DE   SOTfeNViLLE. 

n  le  faut,  ma  fiUe;  et  c'est  moi  qui  vous  le  commande. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  k  boucbe,  et  vous  avez  sur  moi  une 
puissance  absolue.  ... 
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8o  GEORGE  DAVDIN. 

ClAUDINE. 

Quelle  douceur! 

ANGELIQUE. 

n  est  fâcheux  d'être  contraidte  d'oublier  de  tçUes  in- 
jures; mais,  (juelque  violence  que  je  me  fasse ,  c Ç5t  ji  mol 
de  vous  obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre  mouton! 

M.    DE   SOTSNYILLE,  à  Angélique. 

Approchez. 

ANOéLIQUÇ. 

(    Tout  ce  que  vous  me  faitos  faim  ne  «ervira  de  rie p^  et 
vous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à  recommencer. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

^Nous  y  donnerons  ordre.  (.àGeQrgfçDanfUn.)  Allons, 
mettez-vous  à  genoux. 

GEORGE   DANQIN, 

A  genoux? 

M.    DE  SOTENVI^LE* 

Oui;  à  genoux,  et  sanç  tarder. 

GEORGE  DANDIN,  à  genoux ,  tti^e chandelle  à  la  main. 
(  à  part.  )    (  à  M.  de  SotenviUe.  ) 

O  ciel!  Que  faut-il  dire? 

y.    DE   SOTEKVILLE. 

Madame ,  je  vous  prie  de  me  pardonner.  •  • 

GEORGE   DAITDIBr.v 

AEadame  9  je  vous  j^rie  de  me  paidoimer. .  • 
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,     ACTE  m,  SCÈNE  XIV.  Si 

M.    D£   SOTENVILLE. 

L'extravagance  que  j'ai  Ëiite. . . 

L'extravagance  (jue  j 'ai  faite, . .  (^  à  part.  )  de  vous  épouser. 

W.    PB  SQTEIîVILLB» 

Et  j^  y^Q9^  promets  de  mieux  yivre  à  l'avenir. 

GBO&GE   DANDIV. 

Et  je  TOUS  promets  de  mrenx  vivre  à  1  avenir, 

M.    DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandin. 

Prenez-y  garde,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière  de 
vos  impertinences  que  nous  souffrirons. 

MADAME    DE   SOTENVILLE, 

Jour  de  Dieu!  si  vous  y  retournez,  on  vous  apprendra 
le  respect  que  vous  devez  à  votre  femme,  et  à  ceux  de  qui 
eUe  sort. 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Voilà  le  jour  qui  va  paroître.  Adieu. 

'(  à  George  Daiidin.  ) 

Rentrez  chez  vous,  et  songez  bi  n  à  être  sage. 

(  à  madame  de  Sotenyille.  ) 

Et  nous,  m^amour,  allons  nous  mettre  au  lit. 


Motiànc.  5. 
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8a     GEORGE  DÀNDIN.  ACTE  UI ,  SCÈNE  XV. 

SCÈNE   XV. 

GEORGE  DANOIN. 

Ah  !  je  le  quitte  V  maintenant ,  et  je  n  y  vois  plus  de  re- 
mède. Lorsqu'on*  a,  comme  moi,  épousé  une  méchante 
femme,  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre,  c'est  de 
s'aller  jeter  dans  l'eau  la  tête  la  première. 

«  Je  /e  <jfiiii/e^  pour,  /'y  renonce* 


FIN   DE   GEORGE   DANDIN. 
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SUR 


GEORGE   DANDIN. 


Cl' EST  Tunique  fois  quQ  Molière  a  présenté  une  femme  mariëc 
manquant  à  ses  devoirs.  Ce  sujet,  très-dëlical  par  lui-même , 
parut  traité  avec  tant  d'art  et  4e  mesure ,  qu'il  n'excita  de 
scandale,  ni  à  la  cour  dfi  Louis  XIY,  où  la  pièce  fît  partie 
d'une  fête  i|élèbre ,  ni  à  la  ville ,  oii  elle  fut  jouée  avec  le  plus 
grand  succès.  Dans  le  dix-huitième  siècle,  un  prétendu  phi- 
losophe, dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  dans 
nos  réflexions  sur  l'Avare  ,  s'éleva  contre  le  sujet  de  George 
Dàndin  avec  une  austérité  feinte,  et  préiendit  que  Molière 
avoit  attenté  aux  bonnes  mœurs  en  le  développaut  sur  la 
scène.  Il  oublioit  que  lui-même  avoit  composé  des  ouvrages 
bien  plus  répréhensibles ,  et  qu'en  donnant  aux  égarements 
les  plus  condamnables  les  dehors  de  la  sensibilité  et  de  la 
vertu ,  on  s'expose  plus  à  corrompre  et  à  dépraver  les  cœurs 
que  si  Von  ofïre  sans  détour  le  vice  dans  toute  sa  difformité- 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  questions  que  J.  J.  Rousseau  agita 
dans  sa  Lettre  sur  les  Spectacles. 

[u  Quel  est  le  plus  criminel ,  dit-il ,  d'un  paysan  assez  fou 
'a  pour  épouser  une  demoiselle ,  ou  d'une  femme  qui  cherche 
«  à  déshonorer  son  époux  ?  Que  penser  d'une  piècè^  où  le  par- 
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((  terre  applaudit  à  Finfidëlit^ ,  au  mensonge,  à  lïmpudence 
«  de  celle-ci ,  et  rit  de  la  bêtise  du  mai;iant  puni  ?  » 

Autant  de  mots ,  autant  d'erreurs.  Molière  ne  cherche  pas 
quel  est  le  plus  criminel  des  deux  époux  ;  ce  n'est  point  l'af- 
faire du  théâtre;  il  se  horne  à  exposer  avec  vérité  ce  qui  arrive 
souvent.  Un  paysan  enrichi  a  trouvé  à  son  gotlt  la  fille  d'un 
gentilhomme  de  campagne;  il  l'a  épousée  sans  la  consuUer  ;  et 
les  parents,  d'accord  avec  lui,  ont  seuls  fait  ce  mariage.  Que 
doit-il  atteudre,  non-seulement  d'une  alliance  aussi  dispro- 
portionnée, mais  de  la  contrainte  à  laquelle  sa  jeune  femme  a 
été  réduite  ?  Ce  qui  lui  arrive.  Il  sera  obligé  d'essuyer  les  hau- 
teurs des  nobles  parents  qui  l'ont  adopté  en  le  méprisant ,  et 
de  soufirir  patiemment  les  désordres  d'une  fômme  dont  il  n'a 
jamais  été  aimé,  et  qu'il  a  épousée  malgré  elle.  Ne  mérite-t-il 
pas  son  sort  ?'Peiit-on  taxer  de  simple  sottise  la  vanité  d'un 
paysan  qui  a  voulu  s'unir  à  une  demoiselle,  et  qtén'a  pas  eu 
la  précaution  de  s'assurer  de  son  aveu  ?  Cette  vanité  ridicule , 
ce  défaut  de  délicatesse,  ne  sont-ils  pas  la  cause  principale  de 
presque  tous  les  mauvais  mariages?  Ne  doivent-ils  pas  être 
considérés  comme  des  vices  contraires  à  la  société  et  à  la  mo- 
rale? Et.  peut -on  trouver  mauvais  que  Molière  en  ait  déve- 
loppé les  suites  funestes? 

Le  grand  écueil  du  sujet  étoit  le  rôle  d'Angélique  :  ai  Mo- 
lière i'eût  peinte  aVec  les  charmes  qu'il  se  plaît  à  répandre  sur 
les  jeunes  personnes  qu'il  met  en  scène,  on  auroit  pu  le  blâ- 
mer; mais  il  suit  une  route  différente  :  le  parterre  n'applaudit 
pas,  comme  le  croit  Rousseau,  à  l'infidélité  et  au  mensonge. 
Le  moment  où  Angélique  auroit  pu  être  très-intéressante ,  est 
celui  où  elle  répond  à  George  D'andin  qui  lui  fait  des  re- 
proches sur  sa  conduite ,  et  qui  lui  rappelle  la  foi*  qu'elle  lui  a 
jurée  :  «Moi,  dit-elle,  je  ne  vous  l'ai  pa&donnëe  de  J>on  cœur, 
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«vous  me  Favez  arrachée.  M'aVéz-TOus,  ayant  le  mariage^ 
«  demande  mon  consentement,  et  isî  Je touIoîs  bien  dfe  vous?» 
Ici  Molière  auroît  pu  sVtendre  beaucoup ,  comme  n'duroîeiit 
{>às  àiaiiquë  dé  ftire  plusieurs  auteurs  modernes,  et  Rousseau 
lui-même  :  il  aluroit  pu  ptësentef  Angélique  comihë  une  vic- 
tinie  de  là  tyrannie  de  sé^  patents,  justifier  sa  foibiôsse,  et 
montrer  que  dés  passions  fortes  sont  une  eicuse  suffisante  pour 
totités  les  fkùtëb;  iàais  il  est  ^oîn  d\:h  agir  ainsi  :  Âilgélique 
continue  gaffent  j  dit  <j[u*à  iàii  â^e  die  teùt  à'amitSer  et  vivi-e 
dans  le  mdildé  ;  et  héhtlet  gtïtb^  au  c\d,  àjontb-t-elle,  de  et  que  ]e 
ne  sitis  pas  captihté  àt  (jùètquè  thtasè  de  pis*  Le  reste  de  sôb  rôle  c^t 
sur  le  même  ton  :  elle  n'intéresse  jamais;  et  si  Ton  rit  des  sot- 
lîifci  et  dés  fiiittiîliâtions  de  George  Bandin,  ort  tle  petit  ap- 
i^lkàdir  àn%  rusCS  de  àH  i^hime.  En  effet ,  seâ  jûstificatldhs 
ii'aiitioncentni délicatesse,  rii  esprit;  elle  profité  ddlkfoîblèssë 
êh  àbn  Mari  et  de  la  bhédùlité  de  kei  parents  poiil*  nier  avec 
HJkjftideiice  des  faits  avérés  :  clfè  ne  cherche  pdid  à  irdHxpcr 
Géoyge  Banditi;  elle  ne  veut  que  Falsservir.  CottïWent  doHc 
Rousseau  a-t-a|)à  trouver  qiie  le  parterre  deVoit  a^ldUdir  à 
irne  telle  femme  ?  Il  n'a  pas  senti  que  ce  rôle ,  dont  les  diffi- 
cttltéi  pàrbîtrbient  insurittoritàMes ,  si  le  génie  de  MoMère  ne 
les  eût  'pàH  aplanies ,  ekt  dans  la  p/lu^  juste  mesuré ,  et  qu'il 
tf  fifre  !e  ptéikiet  éiemplè  âû  tbéâtre  d'une  (èmmè  qrrî  trdmpo 
M  hômitid  èâiièr  àVoîl-  lèf  public  de  son  côté.  C'est  un  effort  de 
Fart  ^û\  *fe  itëUk  ftappa  fïàs  itséàtj  parce  qu'il  pànoltt  të^tM 

Les  ait)rti>és  irêiëk  sont  parfaîiénîènt  àpprôJIHés  k  Faction, 
M.  et  madame  dé  Sdtenif^fe  plrésènfëiit  Hl  peinture  fidèle  àèH 
ÛdUti  cainpagii^i>ds  du  dix- septième  siècle.  Leur  orgueil, 
leur  motgue,  leur  sinr^licîté,  donnent  lieu  à  uiîc  multitude 
iè  traits  comiques.  Les  îîidiscrétions  de  LftWn  fap^èHént 
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quelquefois  celles  d'Horace  dans  l'Ëcole  des  Femmes  :  mais 
la  situation  est  absolument  difTerente;  et  l'indiscret  a  un  tout 
autre  caractère  que  celui  de  l'amant  d'Agnès.  On  a  prëtcndii 
mal  à  propos  que  ce  rôle  de  Lubii)  avoit  servi  de  modèle 
aux  paysans  si  souvent  employés  dans  les  pièces^  de  Dan- 
court.  On  s'est  trompé.  Le  comique  de  cet  auteur  consiste  à 
leur  donner  beaucoap  d'esprit  et  de  finesse  sous  l'apparenqe 
de  la  niaiserie.  L'intention  de  Molière,  dans  ce  rôle  ^  n'a  pas 
été  la  même  :  il  a  peint  au  contraire  un  paysan  qui  se  croit  de 
l'esprit  et  qui  n'en  a  point,  dont  toutes  les  ruses  échouent,  et 
dont  l'indiscrétion  est  un  obstacle  continuel  aux  projets  de 
son  maître. 

Il  n'y  a  point  de  pièce  de  Molière  où  la  naïveté  des  bour- 
geois du  dix-septième  siècle  soit  plus  franche  et  plus  gaie.  Le 
rôle  de  George  Dandin  fourmille  de  traits  qui  lui  sont  arrachés 
par  sa  situation,  et  qui  peignent  ce  mélange  de  bonhomie  et 
d'égoîsine  qui  dijstinguoit  cette  classe.  £n  général,  dans  ç^tte^ 
pièce,  qu'on  affecte  aujourd'hui  de. dédaigner,  on  ne  trouve 
pas  un  mot,  pas  un  incident  qui  ne  soit  du  c<»mique  le  plus 
naturel  et  le  plus  fort. 

Deux  nouvelles  de  Bocace  ont  fourni  à  Molière  l'idée  de 
cette  comédie ,  dont  tous  les  détails  lui  appartiennent. 

Le  fond  du  sujet  est  pris  de  la  huitième  nouvelle  dç  la  sep- 
tième journée  du  Décaméron.  Arriguccio  Berlinghièri,  riche 
marchand,  a  épousé  une  demoiselle  noble,  appelée Sisinonde  : 
cette  jeune  femme  a  un  amant  qu'elle  reçoit  la  nuit.  Arriguccio 
s'aperçoit  de  leur  intelligence,  et  sort  pour  attaquer  l'amant 
dans  la  rue.  Sismonde  profite  de  son  absence,  et  fait  mettre 
une  servante  à  sa  place  dans  son  lit.  Le  mari  rentre,  bat  cette 
fille,  croyant  battre  Sismonde,  lui  coupe  les  cheveux,  et  va 
chercher  les  parents  de  sa  femme.  Aussitôt  celle-ci  renvoie  la 
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servante  y  et  attend  traliquîllement  son  mari ,  qui  revient  très- 
irrité  :  il  est  accompagné  de  la  mère  de  Sismonde  ;  et  quel  est 
son  étonnement,  au  moment  où  il  croit  pouvoir  couvrir  sa 
femme  de  honte  ^  de  la  trouver  avec  ses  cheveux  et  sans  contu* 
sion  !  Elle  Tac  eu  se  hardiment  d'être  un  ivrogne  |  un  libertin , 
et  d'avoir  )  dans  son  ivresse ,  maltraité  une  autre  femme  :  elle 
ajoute  qu'elle  lui  pai^donne^  et  prie  généreusement  sa  mère 
d'avoir  la  même^indulgcnce.  La  mère,  fait  grand  hruit«  '  ittPar 
i((  la  croix  de  notre  Seigpeur^  s'écrie-t-elle ,  il  est  indigne  de- 
M  cette  grâce  :  au  contraire,  il  faudrait  faire  périr  sous  le  bâton 
{«  cet  animal  ingrat  et  orgueilleux.  Jamais  il  ne  fut  digne  d'a« 
Ktvoir  une  femme  de  ta  naissance  et  belle  comme  toi.  Il 
M  pourroit  se  conduire  aiu^i  ^  s'il  t'avoit  prise  dans  la  Ue  du 
w peuple,  etc.»! /Cette  femme  furieuse  raconte  aux  frères  de 
Sismonde  l'outrage  qu'elle  a  reçu  ^  ils  maltraitent  Arriguccio , 
et  lui  fout  promettre  de  n'être  plus  jaloux, 

Le  dénomment  de  Gjsokge  Dandin  a  de  grands  rapports 
avec  celui  de  la. quatrième  iiauv.eUe  Ae  la  même  journée. 
Ghita^  femme  de  Tpfano,  a:uja.amaut  :  son  mari,,  jaloux,  la 
surveille  de  très-près.  Malheureusement  pour  lui,  il  a  l'habi- 
tude de  s'enivrer  à  Tentrée  de  la  nuit;  et  sa  femme  profite  Je 
ce  moment  pour  aller  voir  celui  qu'elle  aime.  Cependant, 
ayant  conçu  quelques  $oupçous,  il  se  ménage,  et  feint  un  soir 
d'être  pins  ivre  que  de  coutume.  Ghita  sort;  il  ferme  aussitôt 
la  porte ,  et  se  met  à  la  fenêtre  pour  attendre  son  retour.  Elle 
revient",  fait  de  vains  efforts  pour  entrer  chez  elle,  et  son  mari 


^  Alla  croce  d'Iddio  figUuola  mia ,  cetesio  non  ai  Tdnelibe  htt^  anzs  s» 
vonrehbe  uoddere  questo  cam  iattidieao  e  aooooBcanM  «be  ïgli  ndtane  fn 
degno  d'havere  uaa  figliuola  fatta  corne  se'  tu.  Frate  Lcne  sta ,  basterebht 

s«gli  t'hav£sse  ricolta  dcl  fango^etc. 
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lui  parte  ainsi  :  '  «  Youti  tous  fatigiieî  itfut&enièiif  ^  jiâilànie  ; 
« vouâné pouvez  rentrer.  Retournez dâus  rettâmil d'dù  tous 
(«  venea;  et  Myez  $ûre  que  je  ne  ton»  HrîMëral  pas  rèparoîtx% 
:«  ici ,  avant  qu'en  prë^enee  de  vdâ  pttfèbC^  et  des  vdisins,  j'aie 
:u  dévoilé  vos  actions,  et  que  v&Hi  eit  ^et  tètlté  la  récom^ 
((  pense  qu'elles  méritent,  h  Ôhita ,  abiôluittètie  dëns  la  itténiè 
situation  qu'Angélique,  conjuré  son  lUari  ^  M  cmiriv,  en  lui 
faisant  les  plus  belles  promesses  :  il  eat  îMexible  j  comilié 
Geor^  Dandin.  Enfin  elle  a  recours  aux  meààceé  :  m  Sîyoïiis  à0 
«  m'ouvrez  pae^  lui  dit-èÀlé  ^  je  vous  rendrai  l'homme  le  plti$ 
:«  malheureux  qui  existe,  ^^£t  que  ]^UVéi:-'V6Wme  faire?  rë- 
<(  pliquo'^t-iL  -  Avant  ^  pdUMoit^ellé',  de  supporter^  là  hi$mé 
«  dont  vous  voulez  làe  couvrir  ^  je  iUé  jetterai  dans*  le  pûi,é 
n  qui  est  près  d'ici,  Quaiïd  bn  m'y  «Couvera  n^ortè  j  ptr^tité 
a  ne  doutera  que  dan*  Un  mofiiieiit  d'ivreià^é  vduft  né  m'y  ^yez 
«  jetée.  Alors  il  faudra  fûii^,  et  ferdre  to'Ufrèé  <fttè  tdUÀ  aVez, 
<(  ou  plutôt  on  fera  tomber  t^ré  tête  siir  i^ééhâfitud  j  et  tdus 
«  mériterez  ce  supplice,  cdUitûe  mdtl  Uâstë^ia^»  t^Mùixtë-l^^ 
croyant  pas  capable  de  cette  ré6t»lUtio»)  j^dité  dttUd  soft  ilé^ 

'  Donna ,  tù  ti  faticbi  in  vano ,  percio  che  qua  entro  non  potraî  tu  tor- 
nare.  Va,  tornati  là  dove  infino  ad'bora  se'  stata,  et  habbi  per  ccrto  che  Cu 
non  ci  tornerai  ifaai  itifino  a  fànto  che  io  di  qiiesta  oosa ,  <n  présenzà  dé' 
pafenti  tuoi  e  de*  TtciiJi  te  n'havro  faittf  fik^  hàùùte  ché  il  n  eohtiena. 
La  donna. .  «  —  Se  tu  ikitt  m'^f^^io  ti  faro  i\  pin  tiktA  httoin  *lke  ^W$i,  A 
cvd  Tofano  ri$pos0.  E  che  mi-p^oî  tu  fare? — -fnoanzi  ch'i»  vogUaiO^Kira 
la  vergoîjna  che  tu  mi  vuoi  fare  riçeyerç  a  torto ,  io  nxi  ^Htero  in  que^ 
poz'zo,'che  qui  è  vicino,  nel  quale  essendo  poi  trovata  morta,  niuna  pcr- 
sôiia  sarîi  chë  crèda  che  aîlrî  che  tu  p"ér  eblirezza  mi  v'hahbîa  g^ttat}i,  e 
o  ti  converrà  faggire  e  porder  eio  cosii  tu  bfaà  c  €4ser6.iiî  bmdD,  b  cba^ 
verra  che  ti  m  ta^Uatala  tsata  sioconu  a  niclÉial  4li  tue ,  dse  m  Tenâmente 
sarai  stato.  -—  Uor  ecco  io  non  poaso  pia  «ôffirire  quesb^wo  ^Udl6.  Dki  il 
ti  perdoui,  etc. 
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(ns.  (/Allons,  dit-elle,  je  ne  peux  plus  souffirîr  tant  de  mëprîs, 
<(  je  prie  Dieu  qu'il  vous  pardonne  ma  mort.  »  A  ces  mots,  elle 
jette  une  très  -  grosse  pierre  dans  le  puits ,  en  s'écfîant  : 
r<c  O  Dieu ,  pardonnez-moi.  »  To/ano ,  trompé  par  le  Bruit  dé 
la  pierre,  croit  que  sa  femme  se  noie;  il  sort  pour  aller  à  son 
secours.  Ghita  rentre  précipitamment ,  ferme  la  porte ,  se  met 
à  la  fenêtre ,  et  fait  mille  reproches  à  son  mari  :  elle  le  traite 
d'ivrogne  et  de  libertin.  Les  voisins  acoourent;  elle  leur  raconte 
en  pleurant  que  son  mari  passe  les  nuits  à  boire  hors  de  sa 
maison,  et  demande  ce  qu'on  penseroit,  si,  comme  lui,  elle 
étoit  dans  la  rue  à  une  pareille  heure.  Les  parents  de  Ghita 
arrivent;  et  le  mari,  battu,  maltraite  par  eux ,  est  obligé  de 
demander  pardon  à  sa  femme. 

On  voit  que  Molière  a  beaucoup  profité  de  cette  nouvelle 
pour  le  dénoûment  de  Geoege  Dandin.  Il  a  même  employé 
presque  tout  le  dialogue  de  Bocace.  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  ces  emprunts  qu'il  ait  eu  moins  de  mérite  que  s'il  eût  in- 
venté le  sujet  et  le  dénoûment  de  la  pièce,  u  Je  prie  les  con- 
.«  noisseurs ,  dit  Riccoboni ,  en  oubliant  un  instant  George 
a  Dandin  pris  de  deux  contes  de  Bocace,  de  lire  ces  contes, 
a  et  de  juger  après  s'il  est  aisé  ou  s'il  est  possible  d'en  faire 
4c  une  comédie.  Je  suis  sûr  qu'ils  diront  que  non.  Si  quelque 
M  bel  esprit  le  trouve  facile ,  je  lui  donnerai  à  choisir  le  conte 
«  qu'il  voudra  mettre  sur  le  théâtre ,  et  je  gagerai  d'avance 
[«  qu'il  n'en  viendra  pas  à  bout.  »  Le  génie  de  Molière  se 
montre  principalement  dans  son  aptitude  à  tirer  parti  de  tous 
les  sujets,  à  leur  donner  une  forme  dramatique,  et  un  but 
moral  dont  on  ne  les  auroit  pas  crus  susceptibles. 

La  relation  officielle  de  la  fête  qui  eut  lieu  pour  la  paix 
de  1668  est  placée  à  la  fin  de  ce  volume.  On  lira  avec  inté- 
rêt cette  relation,  qui  donne  une  idée  de  la  magnificence  de 


Digitized 


byGoogk 


V 


90       RÉFLEXIONS  SUR  GEORGE  DANDIN. 

Louis  XrV.  On  y  voit  que  la  pièce  de  Molière  en  fut  un  des 
principaux  ornements  :  elle  offre  en  outre  les  intermèdes  que 
l'auteur  avoit  joints  à  sa  comédie ,  afin  de  rendre  le  spectacle 
plus  varie  et  plus  agréable. 
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EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Représentée  à  Chambord,  le  6  octobre  1669;  et  ik  Paris,  sur  le 
théâtre  du  Palais-Rojal ,  le  i5  noyembre  de  la  même  anoée. 
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PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIR 

MONSIEUR  DE  EOURCEAUGNAC. 
ORONTE,  père  de  Julie. 
JULIE,  fiUe  d'Oronte. 
ERASTE,  amant  de  Julie. 
NËRINE,  femme  d'intrigue,  feiute  Pi^c^dc. 
LUCETTE,  feinte  Languedocienne. 
SBRIGANI,  Napolitain,  homme  d'intrigue. 
PREMIER  MËDEGIN. 
SECOND  MÊDECIJV. 
UN  APOTHICAIRE. 
UN  PAYSAN. 
UNE  PAYSANNE. 
PREMIER  SUISSE. 
SECOND  SUISSE- 
UN  EXEMPT. 
DEUX  ARCHERS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

UNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAÎTRES  A  DANSER. 

DEUX  PAGES  dansants. 

QUATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES  dansants. 

DEUX  SUISSES  dansants. 
DEUX  MEDECINS  GROTESQUES. 
MATASSINS  dansants. 
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94      •  PERSONNAGES. 

DEUX  AVOCATS  chantants.     . 
DEUX  PROCUREURS  dansants. 
DEUX  SERGENTS  dansants. 
TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante. 

UN  ÉGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON  chantant. 

CHŒUR  DE  MASQUES  chantants. 
SAUVAGES  dansants. 
BISCAÏENS  dansants. 


La  ftcèoe  est  à  Parii. 
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MONSIEUR 

DE  POURCEAUGNAC. 
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■^^^^'^'^ 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ÉRASTE;  UNE  MUSICIEITNE,  DEUX  MUSICIENS, 
cHANTAHTsj  PLUSIEURS  AUTRES,  jouant  des 
instruments;  TROUPE  DE  DANSEURS. 

ÉRASTE,  aux  musiciens  et  aux  danseurs. 
Suive  z  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  la  sérénade. 
Pour  moi,  je  me  retire,  et  ne  yeux  point  paroitrc  ici. 

SCÈNE  IL 

UNE  MUSICIENNE;  DEUX  MUSICIENS,  chantants j 
PLUSIEURS  AUTRES,  jouant  des  instruments; 
TROUPE  DE  DANSEURS. 

(Cette  sérénade  est  composée  de  chants,  d'instruments,  et  de  danses.  Les 
paroles  «pii  s'y  chantent  ont  rapport  à  la  situation  ou  Ëraste  se  trouve 
avec  Julie ,  et  expriment  les  sentiments  de  deux  amants  ^i  sont  trar 
▼ersés  dans  leur  amoi;^  par  le  capioe  de  leur»  parents.) 

VBE  MUSiçiBnifz; 
R£pAVDS,  charmante  nuit,  répands  suc  tous  les  /^eux 
De  tes  parots  la  douce  violence , 
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Et  ne  laisse  veiller  en  ces  aimaLles  lieux 
Que  le^  cqeurs  que  l'Amour  soun^-^t  k  s*  p^i^saju?*. 
Tes  ombres  et  ton  silepce , 
Plus  beaux  que  le  plus  beau  jour, 
Offrent  de  doux  moments  à  soupirer  d'amour. 

PREMIER    MUSIClEir. 

Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose. 
Quand  rien  à  nos  rœux  ne  s'oppose  ! 
A  d'aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose; 
Mais  on  a  des  tjrans  à  qui  l'on  doit  le  jour. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose , 
Quand  riep  à  90s  vœux  ne  s'oppos^  ! 

SECOND    MUSICIEir. 

Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppose 
Contre  un  parfait  ^moiir  ne  gf^ne  jamais  rien  : 
]E)t  pour  vaincre  toute  chose  ■ 
Il  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

TOUS    TBOIS    ENSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  ; 
Les  rigueurs  des  parents ,  la  contrainte  cruelle , 
L'absence  ^  les  travanx ,  la  ifortune  rebelle , 
!Ne  font  que  redoubler  une  amitié  fidèle. 

Aimons-nous  donc  d'une  ardçur  éternelle  ;     ■ 
Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien  » 
Tout  le  reste  n'est  rien« 

PREMIÈRE  ENTREE  DE  BALLET. 

(  Daose  'de  ûeax  m«ims  à  danset.  ) 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(PçDpe^4euxpgi^c|.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  IL       ^ 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Quatre  curieux  de  spectacles,  qui  ont  pris  qoereUe  pendant  la  'dtnse  des 
deux  pages,  dansent  en  se  battant  Kèpëe  â  .la  main. } 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Deux  Suisses  séparent  les  quatre  combattanu,  et,  après  les  avoir  mis 
d'accord,  dansent  «vec  eux.) 

SCÈNE    III. 

JULIE,  ÉRASTE,  NÉRINE. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Éraste,  gardons  d'être  suqnris.  Je  tremble 
^'on  ne  nous  voie  ensemble;  et  tout  seroit  perdu,  après 
la  défense  que  Fbn  m'a  faite. 

ÉRASTB. 

Je  regarde  de  tous  côtés ,  et  |e  n'aperçois  rien. 

JULIE,  àNérine. 

Aie  aussi  Toril  air  guet,  Nérine;  el  prends  bien  gardç 
qu'il  ne  vienne  personne. 

K  é  R I N  E ,  se  retirant  clans  le  fond  du  théâtre. 

Reposez-Vous  sur  moi^  et  dites  hardiment  ce  que  vom 
avez  à  vous  dire; 

JULIE. 

Avez-vous  imaginé  pour,  notre  affaire  quelque  chose 
de  favorable?  et  croyez-vous,  Eraste,  pouvoir  venir  à 
bout  de  détourner  ce  fôcheux  mariage  que  mon  père  s  est 
mis  en  tête? 

ÉRASTE. 

Au  moins  y  travaillons-nous  fortement;  et  déjà  nous 
MoLièHE.  5.  7 
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avons  préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour  renverser 

ce  dessein  ridicule. 

N  £  R I N  £  9  accourant  à  Julie. 
Par  ma  foi ,  voilà  votre  père. 

JULIE. 

Ahl  séparons-nous  vite. 

NÉRINE. 

Non,  non,  non,  ne  bougez;  je  m^étois  trompée. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Nérine,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner  de 
ces  frayeurs! 

ÂRASTE. 

Oui ,  belle  Julie ,  nous  avons  dressé  pour  cela  quantité 
iàe  machines;  et  nous  ne  feignons  point  de  mettre  tout  en 
usage,  sur  la  permission  que  vous  m  avez  donnée.  Ne 
nous  demandez  point  tous  les  ressorts  que  nous  ferons 
jouer,  vous  eu  aurez  le  divertissement;  et,  comme  aux 
comédies,  il  est  bon  de  vous  laisser  le  plaisir  delà  surprise, 
et  de  nfc  vous  avertir  point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  : 
c'est  assez  de  vous  dire  que  nous  avons  en  main  divers 
stratagèmes  tout  prêts  à  poduire  dans  Toccasion,  et  que 
l'ingénieuse  Nérine  et  l'adroit  Sbrigani  entreprennent 
l'affaire. 

NÉRINE. 

Assurément.  Votre  père  se  moque-t-il ,  de  vouloir  vous 
anger  '  de  son  avocat  de  Limoges ,  monsieur  de  Pourceau- 

»  ■  ■       .111  II  ■■ Mil  I    ■      I  ■    I 

'  Ancfer,  pour,  ^hatijer,  embarrassor» 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  99 

gnac^qu'il  n  a  vu  de  sa  vie ,  et  qui  vient  par  le  coche  vous 
enlever,  à  notre  barbe?  Faut-il  que  trois  ou  quatre  mille 
écus  de  pins,  sur  la  parole  de  votre  oncle ^  lui  £sissent 
rejeter  un  amant  qui  vous  agrée?  et  une  personne  comme 
vous  est-eUe  &ite  pour  un  Limosin  ?  S'il  a  envie  de  se  ma^ 
rîer,  que  ne  prend-il  une  Limosine,  et  ne  laisse-t-il  en 
repos  les  chrétiens?  Le  seul  nom  de  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac  m'a  mise  dans  une  colère  effiroyable.  J'enrage  de 
monsieur  de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  auroit  que  ce 
nom-là,  monsieur  de  Pourceaugnac,  jy  brûlerai  mes 
livres,  ou  je  romprai  ce  mariage,  et  vous  ne  serez  point 
madame  de  Pourceaugnac.  Fourceaugnac!  cela  se  put-ii 
souflBrir?  Non,  Pourceaugnac  est  une  chose  que  je  ne  sau- 
rois  supporter*,  et  nous  lui  jouerons  tant  de  pièces,  nous 
lui  ferons  tant  de  niches  sur  niches ,  que  nous  renvoierons 
à  Limoges  monsieur  de  Pourceaugnac. 

ERASTE. 

Voici  notre  subtil  Napolitain,  qui  nous  dira  des  nou^ 
velles. 

SCÈNE   IV. 
JDLIE,  ÉRASTÉ,  SBRIGANI,  NÉRINE. 

SBRIGANI. 

Monsieur,  votre  homme  arrive.  Je  lai  vu  à  trois  lieues 
d'ici,  où  a  couché  le  coche;  et,^  dans  la  cuisine,  où  il  est 
descendu  pour  déjeuner,  je  l'ai  étudié  une  bonne  grosse 
demi-heure,  et  je  le  sais  déjà  par  cœur.  Pour  sa  figure,  je 
jDte  veux  point  vous  en  parler;  vous  verrez  de  quel  air  la 
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nature  Ta  dessiné,  et  si  Tajustemeiift  qui  ra.cconipagne  y 
répond  comme  Jl  f^pt  :  m^is  pour  soijl  esprit,  je  vpu^  aver- 
tis par  avance  qi^^il  est  des  pWs  épais  qu^  se  jFa^sent  j  que 
ijLOus  ttouYons  en  lui  i^ç  matière  toi^t-^-fait  4|sp|:)sée  pour 
ce  que  çpu^  vojijous ,  et  qu'il  est  homme  eufija  h  (donner 
4apç  tous  jçs  pann^ai^^  '  qW^P  \W  présentera. 

É|IASTB. 

Nous  dis-tu  yrai? 

SBRIGANI. 

Qui,  si  je  me  connojs  en  gens. 

]\îadaipe,yoiIà  un  illustre.  Votre  aflf^ire  n^  pQuypit  être 
mise  en  de  meilleures  niains^  et  c^e$t  le  héros  de  notre 
siècle  pour  les  exploits  dont  il  s'agit  ;  un  homme  qui  vingt 
fois  en  sa  yie,  pour  servir  ses  amis,  a  généreusement 
affronté  "les  galères;  qui,  au  péril  de  ses  bras  et  de  ses 
épaules,  sait  mettre  noblement  à  fin  les  aventures  les  plus 
difficiles,  et  qui,  tel  que  vous  le  voyez,  e§t  exilé  de  son 
pays  pour  je  ne  sais  combien  d'actions  honorables  qu'il  a 
généreusement  entreprises.  ,    ' 

SBRIGANI. 

Je  suis  conftis  des  louanges  dont  vous  m'honorez  ;  et  je 
pourrois  vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur  les  mer- 
veilles de  votre  vie ,  et  principalement  sur  la  gloire  que 
vous  acquite^r,  lorsqu'avec  tant  d^onnêteté  vous  pipâtes 
au  jeu,  pour  douze  mille  écus,  ce  jeune  seigneur  étranger 

-^ ■ *    •  ■  ■  »  -M 

'  Donner  dans  les  panneaux,  expression  proverbiale  tirée  de  la 
chasse.  Qn  teiid  des  panneaux  ou  lacets  aux  lapins  j  etc. 
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gue  Fon  mena  chez  vous;  lorsque  vous  ûte»  galamment 
ce  &UX  contrait  qui  ruina  toute  une  Ëimille;  lorsqtiWec 
tant  de  grandeur  d'âme  vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu'on 
vous  avoît  confié,  et  que  si  généreusement  on  vous  vit 
prêter  votre  témoignage  à  faire  pendre  ces  deux  personnes 
qui  ne  Favoient  pas  mérité. 

NÉRINB. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu^on  en 
parle  ;  et  vos  éloges  me  fbnt  rougir. 

SBKIGANI. 

Je  veux  bien  épargner  votre  modestie;  laissons  cela; 
et ,  pour  commencer  notre  affaire ,  allons  vite  joindre 
notre  provincial ,  tandis  que  de  votre  côté  vous  nous 
tiendrez  prêts  au  besoin  les  autres  acteurs  de  la  comédie. 

ÉRASTE. 

Au  moins,  madame,  souvenez-vous  de  votre  rôle;  et. 
pour  mieux  couvrir*notre  jeu,  feignez,  comme  on  vous  a 
dit,  d'être  la  plus  contente  du  monde  des  résolutions  de 
votre  père. 

XXJLIE. 

SU  ne  tient  qu'à  Cela ,  les  choses  iront  à  merveille. 

É&ASTE. 

Mais,  belle  Julie,  si  toutes  nos  machines  venoient  à  oe 
piais  réussît? 

JULIE. 

Je  déclarerai  à  mon  père  mes  vétitàbles  sentiments 

ÉRASTE. 

Et  si  contre  vos  sentiments  il  s  obstînoit  â  son  dessein? 
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JULIE. 

Je  le  menacerois  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

ÉRASTE. 

Mais  si  malgré  tout  cela  il  youloit  vous  forcer  i  ce 
mariage? 

JULIE. 

Que  voulez-vous  ^ue  je  vous  dise  ? 

ÉRASTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez  ! 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce  qu^on  dit  quand  on  aime  bienV     , 

JULIE. 

Mais  quoi? 

ÏRASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contrainàre,  et  que,  malgré! 
tous  les  efforts  d'un  père ,  vous  me  promettez  d'être  à  moi. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Éraste,  contentez-vous  de  ce  que  je  fais 
maintenant,  et  n'allez  point  tenter  sur  l'avenir  les  résolu- 
tions de  mon  cœur;  nç  fatiguez 'point  mon  devoir  par  les 
propositions  d'une  fâcheuse  extrémité  dont  peut-être 
n'aurons-nou5  pas  besoin;  et,  s'il  y  faut  venir,  sou|&ez 
au  moins  que  j^  sois  entraînée  par  la  suite  des  choses. 

ÉRA^T£« 

Hé  bien î... 
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SBRIOANI. 

Ma  foi ,  voici  notre  homme  ;  songeons  A  nous. 

NÉRINE. 

Ah!  comme  il  est  bàtil 

SCÈNE  Y. 
M.  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI. 

H.   DE  POXJRCEAU'GNAC^ie  retournant  du  càté  d*où  il  est 
Tenu ,  et  parlant  à  des  gens  qui  le  suivent! 

Hé  bien?  quoi?  qu est-ce?  qu'y  a-t-il?  Au  diantre 
soient  la  sotte  ville  et  les  sottes  gens  qui  y  sont!  Ne  pou- 
voir faire  un  pas  sans  trouver  des  nigauds  qui  vous  re^ 
gardent  et  se  mettent  à  rire  !  âé  1  messieurs  les  badauds. 
Élites  vos  afiaires ,  et  laissez  passer  les  personnes  sans  leur 
rire  au  nez.  Je  me  donne  au  diable ,  si  je  ne  baille  un  coup 
de  poing  au  premier  que  je  verrai  rire. 

SBRIGANI,  parlant  aux  i^iémes  personnes. 
Qu'est-ce  que  c  est,  messieurs?  que  veut  dire  cela?  A 
qui  en  avez- vous?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des  honnêtes 
étrangers  qui  arrivent  ici? 

M.   DE   POURCEArGNAC. 

Voilà  un  homme  raisonnable,  celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel  procédé  est  le  vô^e!  Et  qu'avez-vous  à  rire? 

M.   DE   P017RGEAUGNAG. 

Fort  bien. 

SSRIGANI. 

Monsieor  a-t-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi? 
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M.    D£   POURCEAUGNAC. 

Oui?... 

SBRIGANI. 

Est-il  autrement  que  les  autres? 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Suis- je  tottu  ou  bossu? 

SBRIGANI. 

Apprenez  à  connoître  les  gens. 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 

Cest  bien  dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur  est  d'une  mine  à  respecter* 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 

Cela  est  vrai. 

.       SBRIGANI. 

Personne  de  condition. 

M.    DE    PpURCEAUGNAC. 

Oui,  gentiniomme  limosin. 

SBRÏGANI. 

Homme  d'esprit. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Qui  a  étudié  en  droit. 

SBRIGANI. 

n  vous  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre  ville. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Sans  doute. 

SBltlGANI. 

Monsieur  n'est  |:)oint  une  personne  i  faire  me«. 
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M.   DB   POUaCEAUGUAC 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à  moi. 

M.    DE   POURGEAUGXAC,  à  Sbrigani. 

Monsieur,  je  vous  suis  infiniment  obligé, 

SBRIGANI. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  de  voif  recevoir  de  la  sorte 
une  personne  comme  vous,  et  je  vous  demande  pardon 
pour  la  ville. 

M.   DE   POVRCEAUGNACi 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

Je  vous  ai  vu  ce  matip,  monsieur,  avec  le  coche,  lors- 
que vous  avez  déjeuné;  et  la  grâce  avec  laquelle  vous 
mangiez  votre  paiu  m'a  fait  naître  d'abord  de  Famitié  pour 
vous  :  et  comme  je  sai^  que  vous  n'êtes  jamais  venu  en  ce 
pays,  et  que  vous  y  êtes  tout  neuf,  je  suis  bien  aise  de 
vous  avoir  trouvé  pour  vous  oflSrir  mon  service  à  cette  ar- 
rivée, et  vous  aider  à  vous  conduire  parmi  ce  peuple ,  qui 
n  a  pas  parfois  pour  les  honnêtes  gens  toute  la  considéra- 
tion qu'il  faudroit. 

M.    DE    POURCBÀUGfTAC. 

C^est  trop  de  grâce  que  vous  mç  fiâtes* 

SBRIGANI. 

Je  Vous  Tai  déjà  dit  ;  du  moment  que  je  vous  ai  vu,  je 
me  suis  senti  pour  vous  de  Imdination. 
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M.    DE    POlURGEAUOllACé 

Je  VOUS  suis  obligé. 

SBMGANI. 

Votre  physionomie  m'a  plu. 

M.    DE   POURGEAUGNAG. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 
sbriga:ni. 
J'y  ai  vu  quelque  chose  d'honnête. . . 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

Quelque  chose  d'aimable. . . 

M.   DE   POURCEAUGNAG. 

Âhlahl 

SBRIGANI. 

De  gracieux. . . 

M.   DE   POURGEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  doux. . . 

M.   DE   P0U.RGKAUGNÀC. 

Ablah! 

SBRIGANI. 

De  majestueux... 

M.    DE   POURGBAVGNAC, 

Ah!  ah! 

SBRIGAKL 

De  franc... 
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H.    DE   P0UKCBAU6ITAG. 

Ah! ah! 

Et  de^cordial. 

H.   DE    POURCEAVGNAC. 

Ah! ah! 

8BRIGAN1. 
Je  vous  assure  (jue  je  suis  tout  à  vous. 

M.   DE   POURCEAUONAC. 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation. 

SBRIGANI. 

C'est  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

M.    DE   POURGEAUGICAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Si  j'avois  Thoiineur  d'être  connu  de  vous,  vous  saul'iez 
^e  je  suis  un  homme  tout-à-fait  sincère. . . 

M.   DE   POURGEAVGNAC. 

Je  n'en  doute  point. 

SBRIGANL 

Ennemi  de  la  fourberie.  •« 

M.    DE   POVRGSAUGIfAC. 

J'en  suis  persuadé. 

SBRIGANI. 

Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 
Vous  regardez  mon  habit,  qui  n'est  pas  feit  comme  les 
autres  :  mais  je  suis  originaire  de  Naples,  à  votre  servicoi 
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et  j  ai  voulu  conserver  un  peii  là  msoiièré  de  s'habiller  et 
la  sincérité  de  mon  pays. 

M.    DE    PiOlTRCÉi^GNAC. 

C'est  fort  bien  fait.  Pour  moi,  j'ai  voultt  me  mettre  â  la 
mode  de  la  coqr  pour  la  campagne. 

SBRIGANI. 

Ma  foi,  cela  vous  va  miéur  (Jil'â  tous  nos  courtisans. 

M.    DE    POURGBAUGBTAd.^ 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  taiUeifi*.  L-habit  est  propre  et 
riche,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANI. 

Sans  doute.  N'irez-vous  pas  au  Louvre? 

M.    DE   POURCEATJGNAC. 

n  faudra  Bien  aller  faire  ma  cour, 

SBRIGANI. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

M.    DE    POVRCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

^BRIGANi. 

Avez-vous  arrêté  un  logis  ? 

M.    DE    P'ÔtrUfcÈÀtJGNAC. 

Non^  j'aliois  en  chercher  uïl. 

SBR'iGXNr. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pbu^  cela,  et  je  èôn- 
nois  tout  ce  pays-cL 
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SCÈNE   VI. 

ÉRASTE,  M.  DE  POimCEAUGNAC^  SBRIGANI. 

:éR4STE. 

Ah!  qa'est-ce  ceci?  que  vois- je?  Quelli^  h^ureu^fi  ren- 
contre! Monsieur  de  Pourceauguac!  Que  je  suis  ravi  de 
voas  voir!  Comment  !  il  semble  qu^  vous  ayes:  pçine  à  me 
reconnoître! 

M.    DE   PqURGEAIJGNAq. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

ÉRASTE. 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  muaient  ôté  de 
votre  mémoire,  et  que  voujs  ne  reconnoissiez  pas  le 
meilleur  ami  de  toute  la  famille  des  Pourqeaugnacs! 

M.    DE    P0URCEAV6NAG. 

Pardonnez-moi.  (  bas ,  à  Sbrigani.  )  M9  tçi  9  je  qe  sais  qui 
il  est. 

iSraste. 

n  n'y  a  pas  un  Pourceaugnaç  à  Limoges  que  je  ne  con- 
noisse,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit;  je  ne  firé- 
quentois  qu'eux  dans  le  temps  que  j'y  étois^  et  j^avois 
l'honneur  de  vous  voir  presque  tous  les  jours. 

M.    DE   POURCEAUGNAÇ. 

C'est  moi  qui  lai  reçu,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage? 

M.    DE   POURCEAUONAG. 

Si  fait,  ( à  Sbrigani.  )  Je  ne  le  connois  point. 
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no         M.  DE  ^OURCEAUGNAO. 

lÉRASTE. 

Voas  ne  vous  ressouvenez  pas  qae  j^ai  en  le  bonhenr 
de  boire  avec  vous  je  ne  sais  combien  de  fois? 

M.    DE    POURCEAVGNAC. 

Excusez-moi.  (à  Sbrigani.)  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉRASTE. 

Gomment  applez-yous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  &it 
«  bonne  chère? 

M,    DE   POXJRGEÀVGnAC. 

Petit-Jean? 

lÎRASTE. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble  chez 
lui  nous  réjouir.  Comment  est-ce  que  vous  nommez  i 
Limoges  ce  lieu  où  1  on  se  promène? 

M.    DE    POVRCEAUGNAC. 

Le  cimetière  des  arènes? 

ÉRASTE. 

Justement.  C'est  où  je  passois  de  si  douces  heures  à 
jouir  de  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous  re- 
mettez pas  tout  cela? 

M.    DE   POURCEAVGNAC. 

Excusez-moi,  je  me  le  remets  (à  Sbrigani.)  Diable  em- 
porte si  je  m'en  souviens! 

SBRIGANI,  bas,  à  M.  de  Pourceaugnac. 

I]  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  tête. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resserrons  les 
noeuds  de  notre  ancienne  amitié. 
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SBRI6ANI,  àM.  de  Pourceaugnac 

Voilà  an  bomme  c^ui  vous  aime  fort. 

ÉRASTE. 

Dites -moi  un  pea  des  nouvelles  de  toute  la  parenté. 
Comment  se  porte  monsieur  votre. . .  là. . .  ^ui  est  si  hon- 
nête homme? 

M.    DE   POURCEAUGIVAG. 

Mon  frère  le  consul  7      * 

3ÉRASTE. 

Oui. 

M.    DE    POVRGÈAtTGNAC. 

II  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE. 

Certes,  feu  ^is  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne  hu- 
meur? là.. . .  monsieur  votre. . . 

M.    DE   POURCEAUOKAG. 

Mon  cousin  Fassesseur? 

ÉRASTE. 

Justement. 

M.    DE   POURCEAUGITAG. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma  foi  9  jen  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  votre 
oncle,  le,..? 

M.    DE    P0VRGEAU6NAG. 

Je  û^ai  point  d'oncle. 

ÉRASTE. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  temp&-là. .  • 
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M.    DE    POURGEAUGIVAG. 

Non ,  iten  ^  une  tante. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  je  youlois  dm  )  madaH^e  y^tr^  tantie^  coiBf 
ment  se  porte-t-elleî 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Elle  est  morte. depuis  six  mois. 

ÉRASfE. 

Hélas!  la  pauvre  femme!  Elle  étoit  si  bonne  personne  ! 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Nous  ayons  ausçi  mon  neyeu  le  chanoine,  qui  a  pensé 
mourir  de  la  petite  yérole. 

ÉRASTEé 

Quel  dommage  c auroit  été! 

M.    DE    POURQEAUGNAC. 

Le  connoissez-yous  aussi?  , 

ÉRASTE. 

Vraiment  si  je  le  connois!  Un  gran  I  garçon  bien  fait. 

M.   DE    POURCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 

-    ÉRASTE. 

Non,  mais  de  taille  bien  prise. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Hé!  oui. 

ERASTE. 

Qui  est  yotre  neveu. . .  • 

M.    DE    POURCEAOGNACÎ. 

Oui. 
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ÉAASTB. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur. . . 

M.    DE   PpURCEAUGNAC. 

Justement. 

ÉRASTE. 

Chanoine  de  l'église  de. ..  Comment  l'appelez-vous? 

M.    DE   P0URCEAUG.9AG. 

De  Saint-Etienne. 

ERASTE. 

Le  voilà  ;  je  ne  coonois  autre. 

M.   DE   POURCEAUGNAC,  à  Sbrigani. 

Il  dit  toute  la  parente. 

SBRIGANI. 

Il  vous  connoit  plus  qae  vous  ne  croyez. 

M«   DE   POVRCEAUGNAC. 

Â  ce  que  je  vois,  vous  avez  jdemeuré  long-temps  dans 
notre  ville?         .         .  , 

ÉRASTE. 

Deux  ans  entiers. 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousm  Télù  fit  tenir  Son 
enfant  à  monsieur  notre  gouverneur? 

•    '      '  '■     ÉRASTE.-    •*'''• 

Vraîmèfùt  oui,  j'y  fus  coniié  dès  premiers/'     ■    

m;  'DE'PÛURCEAt^GNÂC. 

Cela  fut  galant.  /.:•.-     ^ 

ÉRAStE.^ 

Tressant.       V  '    '      •  .' .    ^ 

MoLliBJE.   5. 
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M.    DE   P0IJRGEAU6»fAG. 

Cétoit  an  repas  bien  troussé. 

ERASTE. 

Sans  doute. 

M.    DE   POVRCEAVGIIAC. 

Vous  vîtes  donc  aussi  la  (juerelle  que  j'eus  avec  ce  gen- 
tilhomme périgordin? 

ÉRASTS. 

Oui, 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Parbleu  !  il  trouva  à  qui  parler. 

]£raste.  * 
Ah! ah! 

M.   DE   POT/RCEAUGNAC. 

Il  me  donna  un  soufflet  ;  mais  je  lui  dis  bien  son  fiiit. 

ÉRASTE, 

Assurément.  Au  reste,  je  ne.  prétends  pas  que  vous 
preniez  diantre  logis  que  le  mien. 

M,    DE   POURCEAXTGN'AC* 

Je  n'ai  garde  de.. « 

£raste. 
Vous  moquez-yous?  Je  ne  souffrirai  point  du  tout  que 
mon  meilleur  ^mi  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

M.    DE   POURCEAUGNAC* 

Ce  seroit  vous. . . 

ERASTE. 

Non^  le  diable  m'ctmporte  !  vous  logerez  ckes  moi. 
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SB  RIO  A  NI ,  à  M.  de  Pourceaugnac. 

Puisqu'il  le  veut  obstinément ,  je  vous  conseille  d*ac- 
cepter  Toffire. 

ÉRASTE. 

Où  sont  vos  bardes  ? 

M.   DE   POURCBAjUGNAG. 

Je  les  ai  laissées  avec  mon  valet  où  je  suis  descendu. 

ÉRASTE. 

Envoyons-les  quérir  par  quelqu'un. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Non  y  je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  j'y  fusse 
moi-même ,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIGANI. 

C'est  prudemment  avisé. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Ce  pays-cî  est  un  peu  sujet  à  caution.  ^ 

^RASTE. 

On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

SBRIGANI. 

Je  vais  accompagner  monsieur,  et  le  ramènerai  où 
vous  voudrez. 

ERASTE. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres,  et 
vous  n'avez  qu'à  revtenir  à  cette  maison-là. 

SBRIGANI. 

Nous  sommes  à  vous  tout  à- l'heure. 

É  R  A  s  X  s ,.  k  J\f .  de  PourceaugnacJ 
Je  vous  attezids  avec  impatience* 
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M.    DE    POUIlC£AUGNAC,àSbri^iii. 

Voili  une  connoissance  où  je  ne  m'attendois  point. 

SBRIGANI. 

Il  a  la  mine  d'être  honnête  homme. 

ÉRASTE,  seul.  '     ' 

Ma  foi  y  monsieur  de  Pourceaugnac  ^  nous  vous  eh  don- 
nerons de  toutes  les  façons  ;  les  choses  sont  préparées^  et 
je  n'ai  qu'à  frapper.  HoR! 

SCÈNE   VII. 

UN  APOTHICAIRE,  ÉRÂSTE. 

'        ,  l  ■ 

ÉRASTE, 

Je  croîs ,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui  Ton 
est  venu  parler  de  ma  part  7 

l'apothicaire.  .    . 

Non  j  monsieur^  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  médecin  ;  à 
mn  n'appartient  pas  cet  honneur;  etje.ne  suis qu^apothi- 
caire,  apothicaire  indigne  ^  pour  vous  servir. 

ÉRASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à  la  maisou? 

l'apothicaire. 
Oui.  Il  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  malades  y 
et  je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 
éraste.^ 
Non ,  ne  bougez  ;  j'attendrai  qu'il  ait  fiiit.  C'est  pour  lui 
mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  avons , 
dont  on  lui  a  parlé,  et  qui  ise  trouve. attaqué  de  quelque 
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folie  qàe  nom  serions  bien  aises  qu'il  pût  guérir  avant  que 
de  le  marier. 

L^APOTHICAIRE. 

Je  sais  ce  que  c'est,  je  sab  ce  que  c  est,  et  fétois  aVec 
lui  quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  fol,  ma  foi, 
vous  ne  pouviez  pas  vous  adresser  à  un  médecin  plus  ha- 
bile; c^est  un  homme  qui  sait  la  médecine  à  fond ,  comme 
je  sais  ma  croix  de  par  Dieu,  et  qui,  quand  on  devroit 
crever ,  Àe  démordroit  pas  d'un  iota  des  règles  des  anciens. 
Oui ,  il  suit  toujours  le  grand  chemin ,  le  grand  chemin,  et 
ne  va  pas  chercher  midi  à  quatorze  heures;  et,  pour  tout 
l'or  du  monde,  il  ne  voudroit  pas  avoir  guéri  une  personne 
avec  d'autres  remèdes  que  ceux  que  ta  faculté  permet. 

ÉRASTE. 

Il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir  gué- 
rir ,  que  la  faculté  n'y  consente; 

l'APOtHICAIRE. 

Ce  n  est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis  que 
j'en  parle  ;  mais  il  y  a  plaisir  d'être  son  malade  :  et  j  aime- 
rois  mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir  de  ceux 
d'un  autre;  car,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  on  est  assuré 
que  les  choses  sont  toujours  dans  l'ordre;  et  quand  on 
meurt  sous  sa  conduite,  vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous  re-> 
pocher. 

ERASTE. 

C'est  une  grande  consolation  pour  un  défunt. 

l'apothicaire. 
Assurément  On  est  bien  aise  au  moins  d'être  mort  mé- 
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thodiqueÂnent.  Au  reste,  il  n  est  pas  de  ces  m^ecins  qui 
marchandent  les  maladies  :  c^est  un  homme  expéditif ,  ex- 
péditif,  qui  aime  à  dépêcher  se3l  malades;  et  quand  on  a 
à  mourir,  cela  sç  fait  avec  lui  le  pliîs  vite  du  monde. 

ÉRAST5. 

En  effet,  il  nest  rjen  tel  que  de  sortir  promptement 
daffaire. 

l'apothicalub. 

Cela  est  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner  ^^^^  çt  tant 
tourner  autour  du  pot  ?  Il  faut  savoir  vitement  le  court  ou 
le  long  d'unie  maladie. 

iRAST£. 

Vous  avez  raison* 

l'apothicaire; 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  ma  fait  l'hon- 
neur de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en  moins  de 
quatre  jours ,  et  qui ,  entre  les  mains  dW  autre ,  auroient 
langui  plus  de  trois  mois. 

ÉRASTE. 

n  est  bon  dWoir  des  amis  comme  cela. 
l'a?othicaïre. 

iSans  doute.  Il  ne  me  reste  plus  que  deux  enj&nts  dont 
il.prend  soin  comme  des  siens;  il  les  traite  et  gouverne  â 
sa  fantaisie^  sans  que  je  me  mêle  de  rien;  et  le  plus  sou- 

»  Barguigner  vient  de  barcaniare ,'  qu'on  .trouye  dans  les  capi- 
tulaires  de  €h)arles4e-Gha«iye«  On  en  a  fait  bargagner,  pais  bar^ 
(  guigner*  Ce  mot ,  qui  n«  s'emploie  pi  as ,  signifiait  marchander  ;  9Xl 
figuré ,  hésiter. 
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vent,  quanJ  je  reviens  de  la  ville ^  je  sais  tont  étonné  que 
je  les  trouve  saignés  ou  purgés  par  son  onlre»; 

iRASTE. 

Voilà  des  soins  fort  obligeants. 

l'apothicaire. 
Le  voici  y  le  voici ,  le  voici  qui  vient^ 

SCÈNE  VIII. 

ÉRASTÈ,  PREMIER  MÉDECIN,  L'APOTHICAIRE, 

UN  PAYSAN,  UNE.  PAYSANNE. 

LE   PAYSAN^  au  médecin. 

Monsieur,  il  n^en  put  plus;  et  il  dit  qu'il  sent  dans 
la  tête  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

PREMIER   M,ÉDEGIN. 

Le  malade  est  .un  sot;  d autant  plus  que,  dans  la  ma- 
ladie dont  il  est  attaqué,  ce  n'est  pas  la  tâte^  selon  GalieU; 
mab  la  rate,  qui  lui  doit  faire  mal. 

LE  PAYSAN. 

iQuoî  que  c^en  soit,  monsieur,  il  a  toujours  avec  cela 
son  cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREMIER   IfÉDECIN. 

Bon ,  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  Tirai  visiter 
dans  deux  ou  trois  jours  :  mais  s'il  mouroit  avant  ce  temps- 
li,  ne  manquez  pas  de  m  en  donner  avis,  car  il  n^est  pas 
de  la  civilité  qu^un  médecin  visite  un  mort. 

LA  PAYSANNE,  *au  médecin. 

Mon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus  ea 
plus. 
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PREMIER   NÉDEC1H4  !•    .    >     . 

Ce  n'est  pas  ma  faate.  Je  loi  donné  dbs  remàdeS^  que 
ne  guérit-il?  Combien  a-t*il  été  saigné  de  fois  ? 

LA  -PATSANNB*    .  •''.'••    r   'r.  '    .    . 

Quinze ,  monsieur ,  depuis  Tingt  jours. 

PREMIER  MliD.ECIN*     * 

Quinze  fois  saigné? 

LA    PAYSANNE. 

Ouï. 

PREMIER  MÉDECIN.      i 

Et  il  ne  guérit  point? 

,  LA'   PAYSANNE. 

Non,  monsieur. 

PREMIER   MÉDECIN. 

C'est  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang.  Nous 
le  ferons  purger  autant  de  fois,  pour  voir  si  ejle  n'est  pas 
dans  les  humeurs;  et,  si  rien  ne  noiis  réussit,  nous  l'en- 
voierons  aux  bains. 

l'apothicaire. 

Voilà  le  fin  cela,  voila  le  fin  de  la  médecine.' 

SCÈNE  *IX.^ 
ÉRASTE,  PREMIER  MÉDECIN,  L'APQTHiqAlRE. 

ÉRASTB,  au  médecin.  '  \':     '     >. 
C'est  moi^  monsieur,  qui  tous  ai  envoyé  pz^tlerices 
jours  passés  pour  un  parent  un  peu  troublé  d  esprit  que 
)e  veut  vous  donner  chez  vous^  afin  do  le^gti^r  avec 
plus  de  commodité,  et  qu^il  soit  vu  de  moins  de  monde.' 
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PREMIER   MEDECIN..     ' 

Onl,  monsieur;  j'ai  déjà  disposé  tout^  et  pomets  d'en 
avoir  tous  les  soins  imaginables. 

éRASTS. 

Le  voici. 

PREMIER  MÉDE-CIN. 

La  conjoncture  est  tout-à-fait  heureuse,  et  j'ai  ici  un 
ancien  de  mes  amis  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de  con- 
sulter sa  maladie. 

SCÈNE'.X. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  ÉRASTE,  PREMIER 
MÉDECIN,  UAPOTHICAIRE. 

ÉRASTE, àM..  de  Paurceaugnac.       ^ 

Une  petite  aâaire  m'est  survenue,  <q[ui  m'oblige  à  voua 
quitter;  (montrant  le  médecin)  mais  voilà  uuc  persouno 
entre  les  mains  de  qui  je  vous  laisse,  qui  ;aursi  soin  jp^ur 
moi  de  vous  traiter  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible. 

PREMIER   MÉDECIW.  '        ' 

Le  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige,  et  c'est  assez 
que  vous  me  chargiez  de  ce  Soin.  '  i  î     - 

M.    DE   POURCEAUGNAC, àpait. 

C^est  son  màître-d'hàtel,  sans  doute;  et  il  faut  que  ce 
soit  un  homme  de  qualité.  '"■ 

PREMIER  MÉDECII^,  àÊràste. 

Oui,  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  méthodi- 
quement^ et  dans  toutes  les  régularités  de  notre  art. 
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U.    DE   POURCEAUGITAC^ 

Mon  Dieu  !  il  ne  faut  point  tantde  cérémonies  ;  et  je  ne 
viens  pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER   MÉDECIIT. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  tjue  de  la  joie. 

£RASTE|  au  médecin. 

Voilà  toujours  dix  pisloles  d'avance ,  en  attendant  ce 
que  j'ai  promis. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Non,  s'il  vous  plaît,  je  n'entends  pas  que  vous  fassiez 
de  dépense ,  et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi. 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu!  laissez  fiiire;  ce  n^est  pas  poiv  ce  que  vous 
pensez. 

M.    DE    POURCEAUGNAC 

Je  vous  demande  de  ne  me  traiter  qu'en  ami. 

ERASTE. 

C'est  ce  que  je  veux  faire,  (bas ,'  au  médecin.  )  Je  vous  re- 
commande surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  vos 
mains;  car  parfois  il  veut  s'échapper. 

PREMIER   MEDECIN. 

Ne  VOUS  mettez  pas  en  peine. 

ERASTE,  à  M.  de  Pourceaagaac. 

,   Je  VOUS  prie  de  m'excuser  de  Fincivilité  que  je  com- 
mets. 

H.   DE  P.OURGE.AUGNAC. 

Vous  VOUS  mo^ez^  et  c'est  trop  de  grâce  quevoos  me 
faites. 
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SCÈNE  XL 

M.  DE  PODRCEAUGNAC,  PRÉJMIER  MÉDECIN, 
SECOND.  MÉDECIN,  L'APOTJflCAIRE. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  d^être  choisi 
pour  vous  rendre  service. 

M.    DE   P)0URGEÀU6NAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PREMIER  MEDECIN. 

Voici  un  habile  honune,  mon  confrère,  avec  lequel  je 
yais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

M.    DE   POURCEÀUGNAC. 

11  ne  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis- je;  je  suis 
homme  à  me  contenta*  de  l'ordinaire. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Allons,  des  sièges. 

(  Des  laquais  entrent  et  donnent  des  sièges.  ) 

M.   DE  POURCEAUGNAC,àpart.' 

Voilà,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques  bien 
res. 

PREMIER  )lféDEGI^. 

ÂUons ,  «monsieur  ;  prenez  votre  place ,  monsieur. 
(Les  deux  médecins  font  asseoir  M.  de  Pourceaugnac  entre 
ettxd^uz.) 
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M.   DE   POURCEAVGIïACys'asseyaiit. 

Votre  très-hiumble  valet. 
(  Les  denx  médecins  lui  prenant  chacun  une  main  pour  lui 
tâter  le  pouls.) 
Que  veut  dire  cela  ? 

PRX^HIBR  M3BDEGI5. 

Mangez-vous  bien^  monsieur?  . 

H.    DE   POtlRCEAirGNAÇ. 

Oui ,  et  bois  encore  mieux. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Tant  pis.  Cette  grande  appétltion  du  froid  et  de  l'hu- 
mide  est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse  qui  est 
au-dedans.  Dormez-vous  fort? 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Oui,  quand  j^ai  bien  soupe.         ,  .   . 

PR3MISR  MÉDECIN^ 

Faites-vous  des  songes? 

M.    DE   POURGEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER   MÉDECIN. 

De. quelle  nature  sont-ils? 

M.    DE   POV^GEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conversation 
est-ce  là? 

PREMIER  MEDECIN. 

Vos  déjections ,  comment  sont-elles  ? 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  I,  SCÈNE  XI.  laS 

M.    DE  POURCEAVCNAG. 

Ma  foi;  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  questions  : 
et  je  veux  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER   BfiDECIN. 

Un  peu  de  patience  :  nous  allons  raisonner  sur  votre 
affaire  devant  voua;  et  nous  le  ferons  en  françois  pour  être 
plus  intelligibles. 

M.   DE   POURGEAUGNAG. 

Quel  grand  raisonnement  Êiut-il  pour  manger  un  mor- 
ceau? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Comme  ainsi  soit  qu  on  ne  puisse  guérir  une  maladie 
quon  ne  la  connoisse  parfaitement  ^  et  qu'on  ne  la  puisse 
par&itement  connoitre  sans  en  bien  établir  l'idée  particu- 
lière et  la  véritable  espèce  par  ses  signes  diagnostiques  et 
prognostiques,  vous  me  permettrez  ^  monsieur  notre  an- 
cien, dWtrer  en  considération  de  la  maladie  4ont  il 
s  agit,  avant  que  de  toucher  à  la  thérapeutique,  et  aux 
remèdes  qu'il  nous  conviendra  &ire  pour  la  parfaite  cura-», 
tien  dlcelle.  Je  dis  donc,  monsieur,  9vec  votre  permis- 
sion, que  notre  malade  ici  présent  est  malheureusement 
attaqué,  affecté,  possédé,  travaillé  de  cette  sorte  de  folie, 
que  nous  nommons  fort  bien  mélancolie  hypocondriaque  ; 
espèce  de  folie  très-fâcheuse,  et  qui  ne  demande  pas  moins 
qoLUjk  Esculape  comme  vous,  consommé  dans  notre  art; 
vous^dis-je,  qui  avez  blanchi,  comme  on  dit,  sous  le  har- 
nois,  et  auquel  il  en  a  tant  passé  par  les  mains  de  toutes 
les  Êiçons.  Je  Tappelle  mélancolie  hypocondriaque,  pour 
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la  distinguer  des  deux  autres;  car  le  célèbre  Galien  établit 
doctement,  à  son  ordinaire,  trois  espèces  de  cette  maladie 
c[ue  nous  nomipons  mélancolie ,  ainsi  appelle  non-seule- 
ment par  les  Latins,  mais  encore  par  les  Grecs;  ce  qui  est 
bien  à  remarquer  pour  notre  .affaire  :  la  première,  qui 
\ient  du  propre  vice  du  cenreau;  la  seconde ,  qui  vient  de 
tout  le  sang  fait  et  rendu  atrabilaire;  la  troisième,  appelée 
hypocondriaque,  qui  est  la  nôtre,  laquelle  procède  du 
vice  de  quelque  partie  du  bas-ventre,  et  de  la  région  in- 
férieure, mais  particulièrement  de  la  rate,  dont  la  chaleur 
et  l'inflammation  portent  au  cerveau  de  notre  malade 
beaucoup  de  fîiligines  épaisses  et  crasses,  dont  la  vapeur 
noire  et  maligne  cause  dépravation  aux  fonctions  de  la 
faculté  princesse,  et  fait  la  maladie  dont,  par  notre  rai- 
sonnement, il  est  manifestement  atteint  et  convaincu. 
^Qu'ainsi  ne  soit  :  pour  diagnostique  incontestable  de  ce 
que  je  dis,  vous  n'avez  qu'à  considérer  ce  grand  sérieux 
que  vous  voyez ,  cette  tristesse  accompagnée  de  crainte  et 
de  défiance ,  signes  pathognomoniques  et  individuels  de 
cette  maladie,  si  bien  marqués  chez  le  divin  vieillard 
Hippocrate;  cette  physionomie,  ces  yeux  rouges  et  ha- 
gards ,  cette  grande  barbe ,  cette  habitude  du  corps  menue , 
grêle,  noire,  et  velue;  lesquels  signes  le  dénotent  très-af- 
fecté de  cette  maladie,  procédante  du  vice  des  hypocondres  ; 
laquelle  maladie ,  par  laps  dé  temps  naturalisée ,  envieillie  | 
habituée,  et  ayant  pris  droit  de  bourgeoisie  chez  lui,  pour- 
voit Ken  dégénérer  bu  en  manie,  ou  en  phthïsie^  ou  en 
apoplexie  j,  ou  même  en  fine  phrénésie  et  fureur.  Tout  ceci 
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sapposé;i  puisqu'une  maladie  bien  connue  est  à  demi 
guérie,  car  igndti  nulla  est  curatio  morbi,  il  ne  vous  sera 
pas  difficile  de  convenir  des  remèdes  que  nous  devons 
faire  â.  monsieur.  Premièrement ,  pouif  remédier  à  cette 
pléthore  obturante,  et  à  cette  cacochymie  luxuriante  par 
tout  le  corps ,  je  suis  d'avis  qu'il  soit  phlébotomisé  libéra- 
lement, c'est-à-dire  que  les  saignées  soient  firéquentes  et 
plantureuses,  en  premier  lieu  de  la  basilique,  puis  de  la 
céphaliqpe ,  et  même ,  si  le  mal  est  opiniâtre ,  de  lui  ouvrir 
la  veine  du  front,  et  que  Couverture  soit  large,  afin  que 
le  gros  sang  puisse  sortir,  et  en  même  temps  de  le  purger  > 
désopiler,  et  évacuer  par  purgatifs  propres  et  convfenables, 
c'est-à-dire  par  cholagogues,  mélanagogues,  et  cœtera  : 
et  comme  la  véritable  source  de  tout  le  mal  est ,  ou  une 
humeur  crasse  et  féculente,  ou  une  vapeur  noire  et  gros- 
sière qui  obscurcit,  infecte  et  salit  les  esprits  animaux,  il 
est  à  propos  ensuite  qu'il  pi;enne  un  cbain  d'eau  pure  et 
Dette,  avec  force  petit-lait  clair^  pour  purifier  par  Teau  la 
féculence  de  ThilLmeur  crasse,  et  éclaircir  par  le  lait  clair 
la  noirceur  de  cette  vapeur  :  mais,  avant  toute  chpse,  je 
trouve  qu'il  est  bon  de  le  réjouir  par  agréables  conversa*. 
tioQs,  chants  et  instruments  de  musique;  à  quoi  il  n'y  a 
pas  d^inconvénient  de  joindre  des  danseurs ,  .^xi  que  leurs 
mouvements,  disposition  et  agilité,  puissent  excijter  et  ré-^ 
veiller  la  paresse  de  ses  esprits  engourdis,  qui  occasione 
l'épaisseur  de  son  sang ,  d'où  procède  la  maladie:  Voilà  les 
remèdes  que  j'imagine ,  auxquels  pourront  être  ajoutés 
beaucoup  d^autres  meilleurs  par  monsieur  no^e  oiaitre  et 
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ancien,  suivant  lexpérience^  jugement,  lumière  et  suffi* 
sance  qu'il  sVst  acquis  dans  notre  art.  Dût/. 

SSCOKD   lfÉl>ECIir. 

A  Dieu  ne  plaiito ,  monsieur,  qull  me  tombe  en  pensée 
d'ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire!  Vous  avez  si 
bien  discouru  ^ur  tous  ks  signes,  les  symptômes  et  les 
causes  de  la  maladie  de  monsieur;  le  raisonnement  que 
vous  en  avez  fait  est  si  docte  et'si  beau,  qu'il  est  impos- 
sible qu^il  ne  soit  pas  fou  et  mélancoCque  Hypocondriaque  ; 
et ,  quand  il  ne  lé  seroit  pas ,  il  faudroit  qu'il  le  devînt  pour 
la  beauté  des  choses  que  vous  avez  dites,  et  la  justesse  du 
raisonnement  que  vous  avez  fait.  Oui,  monsieur,  vous 
avez  dépeint  fort  graphiquement,  graphicà  depinxisti, 
tout  ce  qui  appartient  à  cette  maladie  :  il  né  se  peut  rien 
de  plus  doctement ,  sagement ,  ingénieusement  conçu , 
pensé,  imaginé,  que  ce  que  vous  avez  pononcé  au  sujet 
de  ce  mal^  soif  pour  la  diagûose,  ou  la  prognosè,,:ou  la 
thérapie;  et  il  ne  me  i^ste  rien  ici  que  de  féliciter  mon- 
sieur d'être  tombé  entre  vos  mains,  et  de  lui  dire  qu'il  est 
trop  heiiréd)t  d'être  fou,  pour  éprouver  Pefficace  et  la 
douceur  des  remèdes  que  Vous  avez  si  judicieusement 
proposés:  Je  les  approuvé  tous^  manSms  et  pedibus  des- 
eendo  iji.  tuam  sentemiam.  Tout  ce^ que  j'y  voudrois,  c'est 
de  faire  les  saignées  et  les  purgations  en  nombre  impair, 
numéro  deùs  impare  gàudet^  de  prendre  le  lait  clair  avant 
le  bain  ;  de  lui  composer  un  fronteau  où  il  entre  du  sel  ^  le 
sel  est  symbole  de  la; sagesse;  de  faire  blanchir  les  mu-^ 
raiUes  d«  sa  chambie,  poiu:  dissiper  les  ténèbres  d)e  ses 
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esprits ,  album  est  disffregatiinim  visus  ;  et  de  lui  donner 
toiït  à  l'heure  u»  petit  lavement,  pour  servir  de  prélude 
et  d'introduction  à  ces  judicieux  remèdes ,  dont ,  s'il  a  é 
guérir,  il  doit  recevoir  du  soulagement.  Fasse  le  ciel  que 
ces  remèdes,  moiuâenr,<piii  sont  les  vôtres,  réussissant  au 
malade  selon  notre  intention! 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Messieurs,  il  y  â  une  ïieure  que  je  vous  écoute.  Est-ce 
que  nous  jouons  ici  une  comédie? 

PREMIER   médecin; 

Non ,  monsieur,  nous  ne  jouons  point. 

M.    de   POURCEAUGNAC. 

Qu  est-ce  que  tout  ceci?  et  que  voulez-vous  dire  avec 
votre  galimatias  et  vos  sottises? 

PREMIER    MÉDECIN. 

Bon.  Dire  des  injures,  voilà  un  dià^ostique  qui  nous 
manquoit  pour  la  confirmation  de  son  mal;  et  ceci  pour- 
roit  bien  tourner  en  manie. 

M.    DE    POURCEAUGNAC,  à  part. 
Avec  qui  m'a-t-On  mis  ici?  (  Il  crache  deux  ou  troîs  fois.  ) 
PREMIER   MÉDECIN. 

Autre  diagnostique,  la  S[putation  fréquente. 

M.    DE    POURCEAUGNAC, 

Laissons  cela^  et  sortons  d^ici. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Autre  encore,  lînquiétudè  de  changer  de  place, 
Molière.  5.  9 
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M.    DE    POT7RGEAU6I7AG. 

Qu  est-ce  donc  que  toute  cette  affaire?  et  que  me  vou- 
lez-vous? 

PREMIER   MÉDECIN. 

yous  guérir  selon  l'ordre  qui  nous  a  été  donné, 

M.    DE    POURCEAUGlfACï 

Me  guérir! 

PREMIER   MÉDEGII?. 

Ouï. 

M.    DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  !  je  ne  suis  pas  malade. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Mauvais  signe,  lorsqu^un  malade  ne  sent  pas  son  mal. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

PR£MIE*a   MÉDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous 
portez,  et  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair  dans 
votre  constitution. 

M.    DE    POURCEAUGNAXL 

Si  vous  êtes  médecins,  je  n'ai  que  faire  de  vous,  et  je 
me  moque  de  la  médecine. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Hon!  bon!  voici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne 
pensons. 

M.    DE    POURCEATTGNAC. 

Mon  père  et  ma  mère  h  ont  jamais  voulu  de  remèdes  j 
et  ils  sont  morts  tous  deux  sans  lassistance  des  médecins. 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  I,  SCÈNE  XI.  i3i 

PR£MI£H   MÉDECIN. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'ife  ont  engendré  un  fils  qui  est  in- 
sensé. ( au  second  médecin.  )  AlIons,  procédons  à  la  curation  ; 
et,  par  la  douceur  exhilarante  de  Tharmonie,  adoucissons, 
lénifions,  et  accoisons  Faigreur  de  ses  esprits,  que  je  vois 
prêts  à  s^enflammer. 

SCÈNE   XIL 

M.  DE  POURGEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont-ils 
insensés?  je  n  ai  jamais  rien  vu  de  tel ,  et  je  n*y  comprends 
rien  du  tout. 

SCÈNE  xni. 

M.  DE  POURGEAUGNAC,  DEUX  MÉDECINS 
GROTESQUES. 

(Us  s'asseyent  d'abord  tous  trois;  les  médecins  se  lèvent  à  difiërentes 
reprises  pour  saluer  M.  de  Pourceaugnac ,  j^ui  se  lève  autant  de  fois 
pour  les  saluer.  ) 

LES    SEtrX    MiDEClHS^ 

BuoBi  di,  buon  di,  buon  di. 
Non  vi  lasciate  uccidere 
Dal  dolor  malinconico  :  - 
Noi  vi  faremo  ridere 
Col  nostro  canto  armonico  ^ 
Sol'  per  guûrirri 
Sitfmo  yentiti  qui. 
Buog  di ,  buon  di ,  buoti  di. 
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PBEMISm    MéVBGI^. 

Altro  mon  è  la  pazzis 
JGhe  malinconia. 

Il  malato 
Non  è  disperato , 
60^)  |>igliâr  un  ^co  d  allejgqrU. 
Altro  non  è  la  pazzia 
Ghe  malinconia., 

SECOND  médscib; 
Su  /cantate ,  ballate ,  ridete  ; 
E,  se  far  meglio  voleté, 
Quando  sentite  il  delirio  vicino, 

PigUate  del  yino , 
E  qpalche  yolta  un  poco  di  tabac, 
Alkgrainente ,  monsù  Pourceaugnac. 

SCÈNE  XIV. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX  MÉDECINS 
GROTESQUES,  MATASSINS. 

EVTRËE  DE  BALLET. 
'   (Dame  d«imatasï!iis  atttbnr' dé' M.  de  Poiir(%iagnac. ) 

SCÈNE    XV. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  UN  APOTHICAIRE 
tenant  une  seringue. 

l'apothicaiirle.    ' 
Monsieur,  voici  un  petit  remède,  un  petit  remède 
gu'il  vous  faut  prendre,  s'il  vous  plait,  s'il  vous  plaît. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Comment!  je  n'ai  que  faire  de  cela. 
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l'apothicaire. 
Il  a  été  ordonné,  monsieur,  il  a  été  ordonné. 

M.    DE   POUaCEAÛGKAC. 

Ah!  que  de  bruit! 

l'apothicaire. 
Prenez-le,  monsieur,  prenez-le;  il  ne  vous  fera  point 
de  mal ,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Ah! 

l'apothicaire. 

C  est  un  petit  clystère,  un  petit  cly stère,  bénin,  bénin; 
il  est  bénin,  bénin;  là,  prenez,  prenez,  monsieur;  c'est 
pour  détei^er,  pour  déterger,  idéterger. 

SCÈNE    XVI. 

M,  DE  POURCEAUGNAC,  L'APOTHICAIRE, 
LES  DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES,  et 
LES  MATASSINS  avec  des  seringues. 

LES    DEUX    MÉDECISS., 
PlGLlALO  SU, 

Signor  monsu  ; 
Piglialo ,  pigiialo ,  piglialo  ,«ù 

€he  non  ti  farà  maie. 
Pigiialo  8Ù  questo  seryiziale  ; 

Piglialb  su,, 

Signor  monsu  ; 
Pigiialo ,  pigiialo ,  pigiialo  su. 

H.    DE   POURCEAUaiTAG 

ÂUez-yoas-en  au  diable. 
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(  M.  de  Pooroeaugnac^  mettant  «on  chapeau  pour  se  garantir  des  seringues, 
est  suivi  par  les  deux  médecins  et  par  les  matassins  ;  il  passe  par  der- 
rière le  théâtre,  et  revient  se  mettre  sur  sa  chaise,  auprès  de  la()uelle  il 
trouve  l'apothicaire  qui  l'attendoit;  les  deux  médecinn  et  les  matasMH» 
rentrent  aussi, } 

LES    nEUX    MÉOECI5S. 

Piglialo  su,  , 

Signor  monsu  : 
PigliaïoVpigiiaîo,  piglialo  su, 

Ghe  non  ti  farà  nia^e. 
Piglialo  su  questo  servi^iale  -, 

Piglialo  su,  ; 

Signor  monsu  ; 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su/ 

(M.  de  Pourceaugnac  s'enfuit  avec  la  chaise,  l'apothicaire  appuie  sa  se- 
ringue contre,  et  les  médecins  et  les  oiaussins  le  suivent. ) 


FIN   DU   PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  J 

PREMIER  MÉDECIN,  SBRIGANI. 

PRCHIER   MÉDECIN. 

Il  a  forcé  tous  les  obstacles  que  j  avois  mb ,  et  s'est  dérobé 
aux  remèdes  que  je  commençois  de  lui  faire. 

SBRIGANI, 

C'est  être  bien  ennemi  de  soi-même  que  de  fuir  dep  re- 
mèdes aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Marqued'uncerveaudémontéetd'uBe  raison  dépravée, 
^e  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRIGANI. 

Vous  l'auriez  guéri  haut  la  main. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Sans  doute^quand  il  y  auroit  eu  complication  de  douze 

maladies. 

SBRIGANI. 

Cepndant  voilà  cinquante  pistûles  bien  acquises  qu'il 
VOUS  feit  perdre. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Moi,  je  n'entends  point  les  perdre,  et  je  prétends  la 
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guérir  en  dépit  ^'il  en  ait.  Il  est  lié  et  engagé  à  mes  re- 
mèdes; et  je  veux  le  faire  saisir  où  je  le  trouverai,  comme 
déserteur  de  la  médecine,  et  infracteur  de  mes  ordon- 
nances. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  rai^n.  Vos  remèdes  étoient  un  coup  sûr,  et 
c'est  de  l'argent  qu'il  vous  vole, 

P&EMISR  MÂDSCIN. 

Où  puis-je  en  avoir  des  nouvelles? 

5BRIGÂNI. 

Chez  le  ton  homme  Oronte ,  assurément,  dont  il  vient 
épouser  la  fille,  et  qui,  ne  sachant  rien  de  Tinfirmité  de 
son  gendre  futur,  voudra  peut-être  se  hâter  de  conclure 
le  mariage. 

PREMIER    MÉDECIN. 

•     .    .     '  î   '    .   . 

Je  vais  lui  parler  tout  à  l'heure. 

SBRIGANI. 

Vous  ne  ferez  point  mal. 

.PREMIEQL  MÉOiBClN» 

Il  est  hypothéqué*  à  mes  conodtatkms;  et  un  malade 
ne  se  boqueta  paj9  dhm:médecm. 

SBRIGANI. 

C'est  fort  bien  dit  à  vous*,  et,  si  tous  m'en  croyez ,  vous 
ne  souSnvez  pMniiqa^il>sê  marie  queTOJUsne  Ta^rea-pansé 
tout  votre  soûl. 

PREMIER  MlinB-CIIC. 

Lftissez-moi  &irç. 
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SBRIGANf ,  à  part^  en  s'en  allant. 

Je yais,  de  mon  côté^  dresser  une  autre  batterie*,  et  le 
beau-père  est  aussi  dupe  cpie  le  gendre. 

SCÈNE  IL 
ORONTE,  PREMIER  MÉDECIN. 

PRBMIEH   MÉDECIN. 

Vous  avez,  monsieur,  un  certain  monsieur  de  Poui'- 
ceaugnac  qui  doit  épouser  votre  fille. 

ORONTE. 

Oui;  je  Fattends  de  Limoges,  et  il  devroit  être  arrivé. 

PREMIER   MEDECIN. 

Aussi  rest-il,  et  il  s'est  en&i  de  chez  moi  après  y  avoir 
été  mis  :  mais  je  vous  défends,  de  la  part  de  la  médecine, 
de  procéder  au  mariage  que  vous  avez  conclu,  que  je  ne 
l'aie  dûment  préparé  pour  cela,  et  mis  en  état  de  procréer 
des  enfants  bien  conditionnés  et  de  corps  et  d'esprit. 

ORONTE. 

Comment  donc?     ^ 

PREMIER   MÉDECIN 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  malade  :  sa 
maladie,  qu'on  m'a  donnée  à  guérir,  est  un  meuble  qui 
m'appartient,  et  que  je  compte  entre  mes  elH^ts;  et  je  vous 
déclare  que  je  ne  prétends  point  qu'il  se  marie,  qu  au  préa- 
lable il  n'ait  satisfait  à  la  médecike,  et  subi  les  remèdes! 
^e  je  lui  ai  ordonnés. 

ORONTE. 

n  a  quelque  mal? 
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PREMIBR  UÉDBGIIf. 

Oui. 

ÛRONTE.    • 

Et  qxiel  mal ,  s  il  vous  plaît? 

PREMIER   UÉDEGIIC. 

Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine. 

ORONTE. 

Est-ce  quelque  mal. . .  ? 

PREMIER   MÉDEGIir. 

Les  médecins  sont  obligés  au  secret.  Il  suffit  que  je 
vous  ordonne  9  à  tous  et  à  votre  fille ,  de  ne  point  célébrer 
sans  mon  consentement  vos  noces  avec  lui,  sur  peine 
d'encourir  la  disgrâce  de  la  faculté,  et  d'être  accablés  de 
toutes  les  maladies  qu'il  nous  plaira. 

ORONTE. 

Je  n'ai  garde,  si  cela  est,  de  faire  le  mariage. 

PREMIER   MÉDECIN. 

On  me  la  mis  entre  les  mains,  et  il  est  obligé  d^être 
mon  malade. 

ORONTE. 

Â  la  bonne  heure. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  a  beau  fuir,  je  le  ferai  condamner  par  arrêt  à  se  faire 
guérbr  par  moi. 

ORONTE. 

J'y  consens. 

premier;  médecin. 
Oui,  il  fiiut  qu'il  crève,  ou  que  je  le  guérisse. 
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ORONTE. 

Je  le  veux  bien. 

PREMIER   MÉDECIN, 

Et  si  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à  vous;  et  je 
vous  guérirai  au  lieu  de  lui. 

OROWTE. 

Je  me  porte  bien« 

PREMIER   MÉDECIN. 

H  n'importe;  il  me  faut  un  malade,  et  je  prendrai  qui 
je  pourrai. 

ORONTE, 

Prenez  qui  vous  voudrez;  mais  ce  ne  sera  pas  moi. 
(  seul.  )  Voyez  un  peu  la  belle  raison  I 

SCÈNE   IIL 
ORONTE;  SBRIGANI,  en  marchand  flamand. 

SBRIGANI. 

MoNTsiR,  avec  le  fostre  permission,  je  suis  un  tran- 
cher marchend  flamane  qui  foudroit  bienne  fous  deman- 
dair  un  petit  nouvel. 

ORONTE. 

Quoij  monsieur? 

SBRIGANI. 

Mettez  le  fostre  chapeau  sur  le  tête,  montsir,  si  ve 
plaît 

ORONTE. 

Difes-moi,  monsieur,  ce  que  vous  voulez.  ' 
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Moi  le  dire  rien,  montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le  cha- 
peau sur  le  tête. 

ORONTE. 

Soit  Qu'y  a-t-il,  monsieur? 

SBRIGANI. 

Fous  connoitre  point  en  sti  file  un  certe  montsir 
Oronte. 

0K0I7TE. 

Oui,  jeleconnois. 

SBRIGANI. 

Et  quel  bomme  est-il,  montsir^  si  ve  plaît? 

ORONTC. 

C'est  un  homme  comme  les  autres. 

SBRIGAITI. 

Je  fous  temande ,  montsir ,  s^il  est  un  bomme  riche ,  qui 
a  du  bienne. 

OROVtl; 
Ouï. 

SBRIGANI. 

Mais  riche  beaucoup  grandement /montsir? 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIGANI, 

J'en  suis  aise  beaucoup,  montsir. 

ORONTS. 

Mais  pourquoi  cela? 
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flB&IGAtfl. 

Vtst^  montsir ,  j^our  un  petit  râisôàne  de  conséquence 
pour  nous. 

0R0KT2. 

Mais  encore^  pourquoi? 

SBRIGANI. 

Uest,  montsir,  que  sti  montsir  OrontQ  donne  son  fille 
en  mariage  à  un  certe  montsir  de  Pourcegnac. 

0R0T7TE. 

Hé  bien? 

SBRIGAIÏI. 

Et  sti  monCsxr  de  P^utcegnac,  lAoïitstr  ^^Fest  un  bomme 
q^e  éfttve  beaucoup  {^andement  à  dix  o«  iome  mar- 
cfaa&es  flaimanes  qui  être  venus  ici 

O^OlTtï. 

Ce  mèiksîetir  de{H)Uïcemigtt^  &it  beanèôti^'idix  où 
douzemàitfaands? 

SBRTGAin. 

Oui,  montsir;  et  depuis  huite  mois  nous  afôir  obtenir 
un  petit  sentence  contre  lui;  et  lui  a  remettre  k  payer  tou 
ce  créancier  de  sti  mariage  que  sti  montsir  Oronte  donne 
pour  son  fille. 

ORONTE. 

Hon,  bon,  il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers? 

SBRIOAlfi. 

Oui,  montsir;  et  avec  an  grant  d^otion  nous  tous 
attendre  sti  mariage. 
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OR01lTE,àj)art. 

L'avis  nW  pas  mauvais,  (hxat.  )  Je  vous  donne  le  bon- 
jour. 

SBRIGANI. 

Je  remercie  montsir  de  la  &veur  grande. 

ORONTE. 

Votre  très-humble  valet. 

SBRIGANI. 

Je  le  suis,  montsir,  obliger  plus  gue  beaucoup  du  bon 
nouvel  que  montsir  m'avoir  donné. 

(  seul ,  après  avoir  6té  sa  barbe ,  et  dépouillé  l'habit  de  flamand 
qu'il  a-  par-dessus  le  sien.  ) 

Cela  ne  va  pas  mal.  Quittons  notre  ajustement  de  fla- 
mand pour  songer  à  d autres  machines;  et  tâchons  de 
semer  tamt  de  soupçons  et  de  division  entre  le  beau-père 
et  le  gendre,  que  cela  rompe  le  mariage  prétendu.  Tous 
deux  également  sont  popres  à  gober  les  hameçons  qu  on 
leur  veut  tendre;  et,  entre  nous  autres  fourbes  de  la  pre- 
mière classe,  nous  ne  faisons  que  nous  jouer  lorsque  nous 
trouvons  un  gibier  aussi  facile  que  celui-là. 

SCÈNE   IV. 
M.  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI. 

M.    DE   POURCEAUGNAC  ,  se  croyant  seul. 
PiGLiALO  su,  piglialo  su, 
Signor  monsu. . . 
Que  diable  est-ce  là?  (apercevant  Sbrigani.)  Ah f 
SBRIGANI.     ' 

.Qu  est-ce ,  monsieur ,  qu'avez-vous  ? 
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M.   DE   POVRC^AUGNAG. 

Tout  ce  que  je  vois  me  semble  lavement. 

SBRIGANI. 

Comment? 

M.    DE   POtJRGBAtJGNAC. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ce  logis  à  la 
porte  duquel  vous  m'avez  conduit? 

SBRIGANI. 

Non ,  vraiment.  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Je  pensois  y  être  régalé  comme  il  faut. 

SBRIGANI. 

Hé  bien? 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des  méde- 
cins habillés  de  noir.  Daus  une  chaise.  Tâter  le  pouls. 
Comme  ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  joufflus.  Grands 
chapeaux.  Buon  di,  buon  dl.  Six  pantalons.  Ta,  ra,  ta, 
ta;  ta,  ra,  ta,  ta;  allegramente,  monsu  Pourceaugnac. 
Apothicaire.  Lavement.  Prenez,  monsieur,  prenez,  pre- 
nez. Il  est  bénin,  bénin.  C'est  pour  déterger,  pour  dé- 
terger,  déterger.  Piglialo  su,  signor  monsu î  piglialo, 
piglialo,  piglialo  su.  Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de  sottises. 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

H.    DE   POURCEAUGNAC* 

Cela  veut  dire  que  cet  hommeJà ,  avec  ses  grandes  cm- 


Digitized 


byGoogk 


i44  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

brassades,  est  uu  fourbe^  qui  m'a  mis  dans  une  maison 
pour  se  moquer  de  moi  et  me  faire  uae  pièce. 

SBRIGAKi. 

Cela  est-il  possible  ? 

M.    DE  POURCfiAVGNAC. 

'  Sans  doute.  Us  ëtoient  UDe  douzaine  de  posséd^^  après 
mes  chausses;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  mpndîe  à 
m'échapper  de  leurs  pattes. 

SBRI6ANI. 

Voyez  un  peu;  les  mines  sont  bien  trompeuses!  Je 
i'aurois  cru  le  plus  aflFectionné  de  vos  amis.  Voilai  un  de 
mes  étonnements^  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait  des 
fourbes  comme  cela  dans  le  monde. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Ne  sens- je  point  le  lavement?  Voyez,  je  vous  prie 

SBRIGANI. 

Hé!  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de  cela. 

M.    DE    POURCEAUGNAC 

J'ai  Fodorat  et  Fimaginatiou  tout  remplis  de  cela;  et  il 
me  semble  toujours  que  j«  vois  une  douzaine  de  lave- 
ments qui  me  couchent  en  joue. 

SBRIGANI. 

Vôifà  un«  méchanceté  hîxax  gttindel  et  les  hommes 
sont  bien  traîtres  et  scélérats  !  ; 

M.    Di;   POURCEAUGNAC  , 

Enseignez-moi,  de  giâce,  le  logis  de  monsieur  Oronte  : 
je  suis  bien  aise  d'y  all^r  toul  àîheuic. 
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Âh!  ah!  vous  êtes  donc  de  complexion  amoureuse;  et 
voas  avez  ouï  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a  une  fille. «• 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Oui  5  je  viens  Fépouser. 

SBRIGAKI. 

L'é...  Fépouser? 

M.    DE    POURCEAÎJGNAC. 

Oui.  ^ 

SBRIGANI. 

En  mariage? 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

De  quelle  façon  donc? 

,S&RIGAI7I.    ' 

Âh!  cest  une  autre  chose;  je  vous  demande  pardoâ. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Qu  est-ce  que  cela  ve»t  dii*e? . 

SDRIGAfd.    • 

Bien. 

M.   P;E    I^OURCfiAVGIfAC. 

Maidencçre? 

SB.RIGAIÏI. 

"Bàest  ^  TOUS  dia*  je.  J^ai  un  peu  pajrlé  trop  yite. 

H.    HE    POURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  prie  de  tue  dire  ce  qu^il  y  a  là-^ssous. 

SBRIGANI, 

Non,  cela  ncst  pas  nécessaire.  ' 

MoLliKE.  5.  10 
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M.    DE   ROVRC|^UGNAC. 

De  grâce. 

SBRIGANI. 

Point  :  je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  point  de  mes  amis? 

SBRIGANI. 

Si  fait;  on  ne  peut  pas  Tétre  davantage. 

M.    DE    l^buRCEAUGNAC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBRIGANI. 

C'est  une  chose  où  îi  y  va  de  Fintérêt  du  prochain. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Afin  de  vous  obliger  à  m'ouvrir  votre  cœur,  voilà  une 
petite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'amour  de 
moi. 

SBRIGANI. 

Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  &ire  en 

conscience.  (  après  s'être  un  peu  éloigné  de  M.  de  Pourceaugnac.  ) 
C  est  un  homme  qui  cherche  son  bien ,  qui  tâche  de  pour- 
voir sa  fille  le  plus  avantageusement  quil  est  possible;  et 
il  ne  faut  nuire  à  personne  :  ce  sont  des  choses  qui  sont 
connues  a  la  vérité;  mais  j^irai  les  découvrir  à  un  homiiile 
qui  les  ignore ,  et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  pro- 
chain ,  cela  est  vrai.  Mais  d'autre  part  voilà  un  étranger 
qu^on  veut  surprendre,  et  qui,  de  bonne  foi,  vient  se  ma- 
rier avec  une  fflle  qu^il  ne  connoit  pas,  et  qu'il  n'a  jamais 
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vue;  un  gentilhomme  plein  de  franchise ^  pour  qui  je  me 
sens  de  l'inclination,  qui  me  fait  Thonneur  de  me  tenir 
pour  son  ami,  prend  confiance  en  moi,  et  me  donne  une 
bague  à  gajder  pour  l'amour  de  lui.  (  à  M.  de  Pourceaugnac.  ) 
Oui ,  je  trouye  que  je  puis  vous  dire  les  choses  san^  ' 
blesser  ma  conscience  ;  mais  tâchons  de  vous  tes  dire  le 
plus  doucement  qu'il  nous  sera  possible,  et  d'épargner  les 
gens  le  plus  que  nous  pourrons.  De  vous  dire  que  cette 
fille-là  mène  une  vie  déshonnête,  cela  seroit  un  peu  trop 
fort  ;  cherchons ,  pour  nouis  expliquer ,  quelques  termes 
plus  doux?  Le  mot'de  galante  aussi  n'est  pas  assez,  celui 
de  coquette  achevée  me  semble  propre  à  ce  que  nous  vou- 
lons, et  je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire  honaétement 
ce  qu  elle  est. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 

SBRIGANI. 

Peut-être  dans  le  fond  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal  que 
tout  le  monde  croit  ;  et  pui&  il  y  a  des  gens  après  tou>t 
qui  se  mettent  au-dessus  de  ces  sortes  dt  choses ,  et  qui 
ne  croient  pas  que  leur  honneur  dépende. . . 

M.    DE    POUiRCE'AUGiNAC. 

Je  suis  votre  serviteur,  je  ne  me  veux  point  mettre  sur 
la  tête  un  chapeau  comme  celui-là;  qt  Ion  aime  à  aller  le 
front  levé  dans  la  famille  des  Pourceaugnacs. 


****       SBRIGANI. 


Voilà  le  père. 
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M.    DE  POURCEAUGNAC* 

Ce  vieillard-là? 

SBRIGANI. 

Oui.  Je  me  retire. 

SCÈNE  V- 
ORONTE,  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes  monsieur  Oronte,  n'est-ce  pas? 

OR,ONTE. 

Oui. 

M.   DE    POURCEAUGNAC. 

Et  moi,  monsieur  de  Pourçeaugnac. 

ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Croyez -vous,  monsieur  Oronte,  que  les  Limosins 
soient  des  sots? 

ORONTE. 

Croyez-vous,  monsieur  de  Pourceawlgnac,  que  les  Pa- 
risiens soient  des  bêtes  ? 
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M.    DE   POURCEAU6NAG. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  Oron te,  qu'un  homme 
comme  moi  soit  si  a  (Famé  de  femme? 

ORONTE. 

Vous  imaginez -TOUS,  monsieur  de  Pourceaugnac , 
qu'une  fille  comme  la  mienne  soit  si  alTamée  de  mari? 

SCÈNE  VI. 

JULIE,  ORONTE,  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

JULIE. 

On  vient  de  me  dire ,  mon  père ,  que  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac est  arrivé.  Ah  !  le  voilà  sans  doute ,  et  mon  coeur 
me  le  dit.  Quil  est  bien  fait!  Qu'il  a  bon  air!  Et  que  je 
suis  contente  d'avoir  un  tel  époux!  Souffrez  que  je  lem- 
brasse ,  et  que  je  lui  témoigne. . . 

ORONTE. 

Doucement,  ma  fille, doucement. 

M.    DE   POURCEAUGNAC,  àpart. 

Tudieu!  quelle  galante!  Comme  elle  prend  feu  d  abord  ! 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnac, 
par  quelle  raison  vous  venez. . . 

JULIE  sappi;oche  de  M.  de  Pourceaugnac,  le  regarde  d'un  air 
languissant ,  et  lui  veut  prendre  la  main. 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir!  et  que  je  brûle  d'impa- 
tience. . . 

ORONTE. 

Ah!  ma  fille,  6tez-vous  de  là,  vous  dis-je. 
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i5o  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

M.    DE   POURCEAUGKAC,  àpart. 

Ob  !  oh  !  quelle  égnllarde  ! 

ORONTE. 

Je  youdrois  bien,  dis-je,  savoir  par  quelle  ral3on9  s'il 
vous  plait,  vous  avez  la  hardiesse  de. . . 

(  Julie  continue  le  même  jeu.  ) 
M.    DE    POURCEAUGNAC,  àpart. 

Vertu  de  ma  vie  î 

ORONTE,  à  Julie; 

Encore!  qu'est-ce  à  dire,  cela? 

JULIE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  Pépotfx  que  vous 
m^avez  choisi? 

ORONTE. 

Non.  Rentrez  là-dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi  le  regarder. 

ORONTE. 

Rentrez ,  vous  dis-je. 

'  JULIE;  j 

Je  veux  demeurer  là ,  s'il  vous  plaît. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas ,  moi  -,  et ,  si  tu  ne  rentres  tout  à  ITieure  y 
je... 

JULIE. 

Hé  bien!  je  rentre. 

ORONTE. 

Ma  fille  est  une  sotte ,  qui  ne  sait  pas  les  choses. 
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M.    DE   POVRCEAUGNAC. 

Comme  nous  lui  pinsons  ! 

ORONTE,  à  Julie  qni  est  restée  après  avoir  6it  quelques  pas 
pour  s'en  aller. 

Tu  ne  veux  pas  te  retirer?  1^ 

JULIE. 

Quand  est-ce  donc  que  vous  me  marierez  avec  mon- 
sieur? 

ORONTE. 

Jamais  ;  et  tu  nVs  pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  veux  avoir,  moi ,  puisque  vous  me|  1  avez  promis. 

ORONTE. 

Si  je  te  Fai  promis,  je  te  le  dëpromets. 

M.    DE   POURCEAUGNACyàpart. 

Elle  vottdroit  bien  me  tenir. 

JULIE. 

Vous  avez  beau  faire,  nous  serons  mariés  ensemble  en 
dépit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

?e  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux  ^  je  vous  assure. 
Voyez  un  peu  quel  vertigo  lui  prend! 
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i5a         M.  DE  POURCEAUGNAC. 
SCÈNE    VIL 
ORONTE,  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

M.    DE   POUECEAUGNAC. 

Mon  Dieu  !  notre  beau-père  prétendu,  ne  vous  fatiguez 
point  tant  ;  on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  fille ,  et 
vos  grimaces  n^attraperont  rien. 

ORONTE, 

Toutes  les  v&tres  n'auront  pas  grand  effet* 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes-vous  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de  Pour- 
ceaugnac  soit  un  homme  à  acheter  chat  en  poche,  et  qu'il 
n  ait  pas  là-dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se 
conduire ,  pour  se  faire  informer  de  I  histoire  du  monde , 
et  voir,  en  se  mariant,  si  son  honneur  a  bien  toutes  ses 
sûretés?  ^^ 

OfeONTE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  :  mais  vous  êtes- 
vous  mis  dans  la  tête  qu'un  homme  de  «soixante  et  trois 
ans  ait  si  peu  de  cervelle ,  et  considère  si  peu  sa  fille ,  que 
de  la  marier  avec  un  homme  qui  a  ce  que  vous  savez,  et 
qui  a  été  mis  chez  un  médecin  pour  être  pansé? 

M.    DE    POURCEAUGNAC 

C'est  une  pièce  que  l'on  m'a  faite ,  et  je  n'ai  aucun  mal, 

ORONTE. 

Le  médecin  me  Ta  dit  lui-même. 
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M.   HM  ^OliaCBAVGNAC. 

Le  médecin  en  a  menti.  Je  siud  gentilhomme,  et  je 
veux  le  voir  l'^pée  k  la  main» 

ORONTÊ. 

Je  sais  ce  ifie  j'en  dois  croire;  et  vous  ne  m^abnserez 
pas  là-dessus  )  noln  ^us  que  sur  les  dettes  que  vous  avez 
assignées  sur  le  mariage  de  ma  filte. 

M.   D£   POURCEAUGCIAC. 

Qaelles  dettes? 

ORONTE. 

La  feinte  ici  est  inutile;  et  j'ai  vu  le  marchand  flamand 
qui,  avec  les  autres  créanciers,  a  obtenu  depuis  huit  mois 
sentence  contre  vous. 

H,    DS   POURCEAUGNAC. 

Quel  marchand  flamand?  Queb  créanciers?  Quelle 
sentence  obtenue  contre  moi? 

ORONTE. 

Vous  satvez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

SCÈNE  VÎÏI. 
LUCETTE,  ORONTE,  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

L  tJ  C  E  T  T  E ,  contrefaisant  une  l^sngnedocienne. 

âh!  tu  es  assi,  et  à  la  fi  yeu  te  trobi  après  abé  fait  tant 
dépassés!  Podes-tu,  scélérat,  podes-tu  sousteni  mabislo? 

M.   DE    POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  veut  cette  femme-là? 

LUCETTE. 

Que  te  boli,  in&me?  Tu  &s  sémblan  de  nou*  me  pas 
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connouisse,  et  nou  rougisses  pas,  impodint  que  tu  sios, 
tu  ne  rougisses  pas  de  me  beyre?  (à  Oronte)  Nou  sabi  pas, 
moussur,  saquos  bous  dont  m  an  dit  que  bouillo  espousa 
la  fillo;  may  yeu  bous  déclari  que  yeu  soun  sa  fenno,  et 
que  y  a  set  ans,  moussur,  qu'en  passant  à  Pézénas,  el 
auguet  Padresse ,  dambé  sas  mignardisos,  commo  saptabla 
fayre,  de  me  gagna  lou  cor,  et  m'oubligel  pra  quel 
moueyen  à  ly  donna  la  man  per  l'espousa. 

ORONTE. 

Oh! oh! 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  ci? 

LUCETTE. 

Lou  trayté  me  quitel  très  ans  après,  sul  préteste  de 
qualques  aflfayres  que  Tapelabon  dins  soun  pays^  et  des- 
pey  noun  Vy  resçau  put  quasb  de  noubelo;  may  dins  lou 
tens  qu^y  soungeabi  Ions  mens,  m'an  donnât  abist  que 
begnio  dins  aquesto  billo  per  se  remarîda  dambé  un  autro 
jouena  fillo,  que  sous  parens  ly  an  procurado,  sensse 
saupré  res  de  soun  premier  mariatge.  Yeu  ai  tout  quittât 
en  diligensso ,  et  me  souy  rendudo  dinsaqueste  loc,  lou  pu 
leu  quay  pouscut,  per  m'oupousa  en  aquel  criminel  ma-< 
riatge,  et  confondre  as  elys  de  tout  le  mounde  lou  plus, 
méojiant  day  hommes. 

M.    DE    POURCEAUGNAC 

Voilà  une  étrange  efiSrontéel 

LUCETTE. 

Impudint,  n^a  pas  honte  de  m'injuria,  alloc  d'être  con- 
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fas  day  reproches  secrets  que  ta  consciensso  te  deu 
&yre? 

M.    DE    POVRCEAUGNAC. 

Moi,  je  suis  votre  mari? 

LUCETTE. 

In&me,  gausos-tu  dire  lou  contrairi?  Hé!  tu  sabes  bé, 
per  ma  penno,  que  n  es  que  trop  bertat  ;  et  plaguesso  al 
cel  quaco  nous  fouguesso  pas,  et  que  m'auquesso  lays- 
sado  dins  Tétat  d'innouessenço  et  dins  la  tranquillitat  oun 
moiin  amo  bibio  daban  que  tous  charmes  et  tas  trompa- 
nés  ouQ  m'en  benguesson  malhéurousomen  fayre  sourti!* 
yeu  Qou  serio  pas  réduito  à  fayré  lou  triste  persounatge 
queyeu  faye  présentemen  ;  à  beyre  un  marit  cruel  mespresa 
touto  lardou  que  yeu  ay  per  el,  et  me  laissa  sensse  cap  de 
piétat  abandounado  à  las  mourtéles  douions  que  yeu  res- 
senti de  sas  perfidos  accius. 

ORONTE. 

Je  ne  saurois  m  empêcher  de  pleurer,  (à  M.  de  Pour- 
ceaugoac.  )  Allez,  VOUS  étes  un  méchant  homme. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Je  ne  connois  rien  â  tout  ceci. 

SCÈNE  IX. 

WÉRINE,  LDCETTE,  ORONTE,  M.  DE 
POURCEAUGNAC. 

NE  RI  NE,  contrefaisant  une  Picarde* 

Ah!  je  n  en  pis  plus,  je  sis  tout  essoflée.  Ah!  finfaron, 
tu  m'as  bien  £iit  courir,  tu  ne  mecaperas  mie.  Justiehe! 
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i56         ML  DE  POURCEAUGNAC. 
justichel  je  boute  empêchement  au  mariage.  (àOronte.) 
Chés  mon  méri,  monsieu,  et  je  yeux  £ûre  peindre  cbé 
bon  pendard-là. 

M.   D£  POURCSiâUGNAG. 

Encore! 

ORONTJIS^kparto 

Quel  diable  dlomme  est-ce  ci? 

LUCETTE. 

Et  que  boulez-bous  dire  ambé  bostre  empachomen  et 
bostropendarie?  qu''aquèl  homo  est  bostre  marit? 

NÉRINE. 

Oui,  medéme,  et  je  sis  sa  femme. 

LUCETTE. 

Aquo  es  faus,  aquos  jeu  que  soun  sa  fenno;  et  se 
deustre  pendut,  aquo  sera  yen  que  lou  ferai  penjat. 

NÉRINE. 

Je  n  entains  mie  che  baragoin-là. 

LUCETTE. 

Yeu  bous  disi  que  yen  soun  sa  fenno. 

NERINE. 

Sa  femme? 

LUCETTE. 

Oy. 

NERINE. 

Je  VOUS  di  que  chest  mi,  encore  in  coup 9  qui  le  sis. 

LUCSTTE. 

Et  yeu  bous  souateni  ^  yeu  y  qu^aquos  yen. 
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NERIKE. 

U  y  a  quetre  ans  qu'il  m'a  éposée. 

LUCBTTE. 

Et  yeu  set  ans  y  a  que  m'a  preso  per  fenno. 

NÉRIKE. 

J'ai  des  gairants  de  tout  ce  que  j^di. 

LUCETTB. 

Tout  mon  pay  lo  sap. 

NÉRIWB. 

No  ville  en  est  témoin. 

LUCBTTE. 

Tout  Pëzénas  a  bist  nostre  mariatge, 

IfÉRINE. 

Tout  Chin-Quentin  a  assisté  à  nos  noches. 

LUCETTE. 

Nou  y  a  res  de  tant  Léritable. 

NÉRIKE. 

Il  gn'y  a  rien  de  plus  chertain. 

LUCETTE,  à  M.  de  Pourceai^paac. 

^ausos-tu  dire  lou  contrari,  valiquos? 

K^RIKE,  à  M.  de  PouTceaugiiac^ 
Est-che  que  tu  me  démentiras,  méchaint  homme? 

M.    DE   POURGEAUGNAC. 

Il  est  aussi  vrai  l'un  que  l'autre. 

LUCETTB* 

Quaingn  impudensso!  Et  coussy,  misérable,  nou  te 
sonbennes  plus  deJa  pauro  Françon  et  de]  pauré  Jeainnet , 
^ue  soun  Ions  fruits  de  nostre  maria tge? 


Digitized 


byGoogk 


i58  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

NÉRINE. 

Bayez  un  peu  Tinsolence!  Quoi,  tune  te  souviens  mie 
de  chette  pauvre  ain&in,  no  petite  Madelaine,  que  tu 
m^as  laichée  pour  gaige  de  ta  foi  ? 

M.    DE    POtJftCEAUGNAG. 

Voilà  deux  impudeates  carognes.  • 

LUCETTE. 

Béni,  Françon;  béni,  Jeannet;  béni  touston,beni  tous- 
taine,  béni  fayre  beyre  à  un  payre  dénaturât  la  duretat 
qu  el  a  per  nostres. 

NÉRINE. 

Venez  9  Madelaine;  men  ainfain,  venez-ves-^n  ichi 
faire  honte  à  vo  père  de  Fimpudainche  qu'il  a« 

SCÈNE   X. 

ORONTÉ,  M.  DE  POURCEAUGNAC,  LUCETTE, 
NÊRINE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES   ENFANTS. 

A  H  !  mon  pa^a  !  mon  papa  !  mon  papa  î 

M.    DE    PO'umCEAUGNAC. 

Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains  ! 

LUCETTE. 

Coussy ,  tray te ,  tii  non  sios  par  dins  la  derniare  confu- 
siu  de  ressaupre  à  taï  tous  enfants,  et  de  ferma  Foreillo  à 
la  tendresso  paternello?  Tu  non  m  escaparas  pas ,  infâme  : 
yen  te  boly  seguy  pertout ,  et  te  reproucha  ton  crime ,  jus- 
i^uos  à  tant  que  me  sio  beniado ,  et  que  t  ayo  fayt  penjat , 
couquy,  te  boly  fayre  penjat. 
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KÉRINV. 

Ne  rougis-tu  mie  de  dire  ches  moto-ià,  et  d'être  insain- 
sible  aux  cairesses  de  chette  pauvre  ainfain  7  Tu  ne  te  sau- 
veras mie  de  mes  pattes  :  et,  en  dépit  de  tes  dains,  je  ferai 
bien  .voir  que  je  sis  ta  femme,  et  je  te  ferai  pindre. 

LES   ENFANTS. 

Mon  papa!  mon  papa!  mon  papa! 

M.    DE    POURCEAUONAG. 

Au  secours!  au  secours!  Où  fuirai-je?  Je  n'en  puis 
plus. 

ORONTE,  àLucwcte^tàNérine^  i 

Allez,  VOUS  ferez  bien  de  le  £aiire  punir;  et  il  mérite 
d^étre  pendu. 

SCÈNE  XL 

SBRIGANl. 

Je  conduis  de  Tœil  toutes  choses,  et  tout  cela  ne  va  pas 
mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  provincial,  qu'il  faudra , 
ma  foi,  qu'il  déguerpisse. 

SCÈNE   XII. 
M.  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANl. 

M.    DE    POURCEAXJGNAC. 

Ah!  je  suis  assommé.  Quelle  peine  I  (juelle  maudite 
ville!  Assassiné  de  tous  côtés! 

SBRIGANl. 

Qu'est-ce,  monsieur?  E^tril  encore  arrivé  quelque 
chose? 
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M.    DE   POtJRCEÀUGNAC. 

Oai;  il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lavements. 

sButaxvu 
Comment  donc? 

M.   OE   POURCEAUC^OTAG. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  ni,e  sont  venues  ac- 
cuser de  les  avoir  épousées  toutes  deux,  et  me  menacent 
de  la  justice. 

SBlUOANI. 

Voilà  une  méchante  affaire;  et  la  justice  en  ce  pays-ci 
est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de  crime. 

M.    DE    POU116SAV6NAC. 

Ouf;  mais  quand  il  y  auroit  information,  ajournement, 
décret  et  jugement  obtenu  par'  surprise,  défaut  et  contu- 
mace 5  j'ai  la  voie  du  coqflit  de  juridiction  pour  temporiser 
et  venir  aux  moyens  de  nullité  (jui  seront  dans  les  procé- 
dures. 

SBRIGA5I. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  Ion  voit  bien , 
monsieur,  que  vous  êtes  du  m^étier. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Moi  !  point  du  tout;  je  suis  gentilhomme. 

SBRIGANI. 

Il  faut  bien ,  pour  piirl^  ainsi ,  que  vous  ayez  étudié  la 
pratique. 

M.   DE    POURCEAUONAC. 

Point;  ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  me  fait  juger 
que  je  serai  toujours  reçu  à  mes  faits  justificatif,  et  qu'on 
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ne  me  saurolt  coi^L^miier  sur  une  simple  accusation ,  sans 
USL  Téçolen;i^t  et  confrontation  avec  mes  parties. 

SBRIGANI. 

En  voilà  du  pli^  fi^  encore. 

Ç^  9L0ts-lA  me  yiennent  sans  que  }e  les  sache. 

SBRIGÂ17I. 

n  me  semble  que  Iç  sen^.  coçj^un  d'un  gentilhomme 
peut  bien  aller  à  concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de  Tordre 
de  la  justice,  mais  non  pas  à  savoir  les  vrais  termes  de  la 
chicane. 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 

Ce  sont  quelques  mots  q^e  j'ai  retenus  en  lisant  les 
romans. 

SBRIGANI. 

Ah!  fort  bien. 

M.    DE   POXJRCEAUGXAC. 

Pour  vous  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout  à  la 
chicane ,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat 
pour  consulter  mon  afikire. 

SBRIGAKI, 

Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes 
fort  habiles  :  mais  j  ai  auparavant  à  vous  avertir  de  n^étre 
point  surpris  de  leur  manière  de  parler;  ils  ont  contracté 
àxk  barreau  certaine  habitude  de  déclamation ,  qui  fait  que 
Pon  diroit  qu'ils  chantent ,  et  vous  prendrez  pour  musique 
tout  ce  qu'ils  vous  diront. 
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M,    DE   POURCEAUGNAC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent ,  pourvu  qu'ils  me  disent 
ce  que  je  veux  savoir. 

SCÈNE   XIH. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI,  DEUX 
AVOCATS,  DEUX  PROCUREURS,  DEUX 
SERGENTS. 

PEEMIEB  AYOCATy  traînant  ses  paroles  en  chantant. 
La  poljgamie  est  un  cas , 
Est  un  cas  pendable. 
flzcovD  AYOCAT,  chantant  fort  vite  en  bredouillant*^ 
Votre  fait 
Est  clair  et  net ,  *  . 

Et  tout  le  droit, 
Sur  cet  endroit , 
Conclut  tout  droit. 
Si  TOUS  consultez  nos  auteurs ,  . 
Législateurs  et  glossateurs , 
Justinian ,  Papinian , 

Ulptan  et  Tribonian  »  ... 

Fernand ,  RebulQc,  Jean  Imole^ 
Paul  Castre ,  Julian ,  Barthole , 
Jason ,  Alciat ,  et  Cujas , 
Ce  grand  homme  si  capable , 
•    ^     .  .  La  polygamie  est  un  cas , 
Est  un  cas  pehdable., 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Daose  ide  deux  procureurs  et  de  deux  sergents.  Pendlant  ^ue  le  second 
avocat  chante  les  paroles  qui  suivent  :  ] 

Tous  les  peuples  policés , 
Et  bien  sensés  « 
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Les  François ,  Anglois ,  Holïandois , 

Danois ,  Suédois ,  Polonois ,  ' 

Portugais ,  Espagnols ,  Flamands , 

Italiens ,  AlliMnands , 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable  ; 
Et  l'affaire  est  sans  embarras.' 
La  poljgamie  est  un  cas ,' 
Est  un  ca^  pendable. 

LE  PREMIER  AT  oc  AT  choitte  celies»cL 
La  pol jgamie  est  un  cas , 
Est  un  cas  pendable. 

{  M.  de  Pouroeaiignac ,  impatienté ,  les  chasse. } 
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t^m^^mm^m^^immimm* 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

ÉRASTE,  SBRIGANL 

SBRIOAI7I. 

(jvij  les  choses  sVheminent  où  nous  yonlons;  et  comme 
ses  lumières  sont  fort  petites  y  et  son  sens  le  plus  borné  du 
monde,  je  lui  ai  &it  prendre  une  firayeur  si  grande  de  la 
sévérité  de  la  justice  de  ce  pys,  et  des  apprêts  qu'on  &i- 
soit  déjà  pour  sa  mort,  qu'il  veut  prendre  la  fiiite;  et, 
pour  se  dérober  aveo  plus  de  faillite  aniL  gens  que  je  lui  ai 
dit  qu'on  avoit  mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  ville ,  il 
s'est  résolu  à  se  déguiser,  et  le  déguiseiùent  qu'il  a  pris  e&t 
Fbabit  d'une  femme. 

ÉRASTB« 

Je  voudrois  bien  le  voir  en  cet  équipage. 

SBRI6AI7I. 

Songez  de  votre  part  à  achever  la  comédie  ;  et  tandis 
que  je  jouerai  mes  scènes  avec  lui,  allez-vous-en.  (il  lui 
parle  à  loreills.  )  Vous  entendez  bien  ? 

iEASTE. 

Oui. 
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SBRIGANI* 

Et  lorsque  je  l'aurai  mis  où  je  yeux.  •  ^  (il  lai  parlera To^ 

MfflbL) 

iKASTE. 

Fort  bien. 

SBillGAKI. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi.  •  •  (  il  loi  parle 

«ncore  à  l'oreille.  ) 

ÏIK'ASTB. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 

SBUIGAiri* 

Voici  notre  demoiselle.  Allez  vite,  qu'il  ne  nous  voie 
ensemble. 

SCÈNE   IL 
ïl  DE  POCRCEAUGNAC,  m  femme;  SBRIGANI. 

SBiBitfAIlI. 

Pour  moi,  je  ne  croi^  pas  qu'en  cet  état  on  puisse  ja- 
jnab  YùùB  connottre  ;  et  vous  avez  la  mine  comme  cela 
d'une  femme  de  condition;. 

M.    DE   POVReSAUGNAC. 

Voilà  qui  m'étonne,  qu^en  ce  pays-ci  les  formes  de  la 
justice  ne  soient  point  observées* 

SBRIGANI. 

Oui,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ils  commencent  ici  par  faire 
pendre  un  homme,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

M.    DS   POURCEAUGNAG. 

Voilà  une  justice  bien  injuste. 
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SBMGARI. 

Elle  ^t  sévère  comme  tous  les  diables ,  particulidre- 
ment  sur  ces  sortes  de  crimes, 

M.    DE   POURCBAUGNAC. 

Mais  quand  on  est  innocent? 

SBRIGAKI. 

N'importe,  ils  ne  s'enquêtent  point  de  cela  :  et  puis  ils 
ont  en  cette  vîUe  une  haine  efIroyaUe  pour  les 'gens  de 
votre  pays  ;  et  ils  ne  sont  pas  .plus  ravis  que  de  voir 
pendre  un  Limosin. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  les  Liiaosîns  leur  ont  donc  fait  ? 

SBRIGANI. 

Ce  sont  des  brutaux  ,•  ennemis  de  la  gentillesse  et  du 
mérite  des  autres  villes.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je 
suis  pour  vous  dans  une  peur  épouvantable»;  et  je  ne  me 
consolerois  de  ma  vie  si  vou^  veniez  à  être  pendu. 

H.    DE   POURCEAUGNAC.      " 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qiri  me  fiiit  fuir, 
que  de  ce  qu'il  est  fâcheux  à  un  gentilhomme  d'être  pendu , 
et  qu'une  preuve  comme  celle-là  feroit  tort  à  nos  titres  de 
noblesse. 

SBRIGANJ. 

Vous  avez  raison  ;  on  vous  contesteroit  après  cela  le 
titre  d'écuyer.  Au  reite,  étudiez*vous,  quand  je  vous 
mènerai  par  la  main,  ^bien  man^her  comme  une  femme, 
et  à  prendre  le  langage  et  toutes  les  manières  d'une  per^ 
sonne  de  qualité. 
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M*   DE   POURCEAUGNAC. 

Laissez-moi  Ëiire  ;  j  aiyu  les  prsonnes  du  bel  air.  Tout 
•ce  qu'il  y  a ,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

SBRIGANI. 

Votre  barbe  n  Vst  rien  ;  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont 
autant  que  vous.  Çâ,  voyons  un  peu  comme  vous  ferez. 

(après  que  M.  de  Pourceaugnac  a  .contrefait  la  femme  de  condi- 
tion.) Bon. 

M.    DE   ^OVaCEAUGNAC. 

Allons  donc,^  mon  carrosse;  où  est-ce  qu'est  mon  car- 
rosse? Mon  Dieu  !  Qu'on  est  misérable  d'avoir  des  ge4^ 
comme  cela!  Est-ce  qu'on  me  fera  attendre  toute  la 
journée  sur  le  pavé^  et  qu  on  ne  jpe  fera  point  venir  mon 
carrosse? 

Fort  bien. 

M.    DE   POURCEAU6KÀC. 

Holà!  ho!  cocher,  petit  laquais.  Âh!  petit  fripon, 
qae  de  coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt!  Petit 
laquais,  ptit  louais.  Où  est-ce  donc  qu'est  ce  petit  la- 
quais? ce.  petit  laquais  ne  se  trauvera-t^l  point?  ne  me 
fera-t-on  point  venir  ce  petit  laquais?  Est-caque -^e  nVi 
point  un  petit  laquais  doQS  le  monde? 

SBRIGAiri. 

Voilà  qui  va  &  merveille.  Mais  je  remarque  une  chose  i 
cette  coiiFe  est  un  peu  trop  déliée;  j'en  vais  quérir  une  un 
peu  .plus  épaisse!, poiu*  vous  mieux  cacher  1?  visage  enx:as 
de  quelque  rencontre. 
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M.   DE   I>0I)Rt:EAt6irAC. 

One  deviebdrai-je  cepi^ndant? 

SfiRIGANI. 

Attendez-moi  là ,  je  suis  A  tous  dans  un  moment^  tous 
n  avez  qu^à  vous  promener. 

(M«  de  Pourceaugnac  fait  plusieurs  tours  sur  le  théâtre',  en  conti-^ 
nuant  à  contrefaire  la  femme  de  qualité.  ) 

SCÈNE  III. 
^  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX  SUISSES. 

PREMIER  SUISSE^   sans  yoir  M.  de  Pourceaugnac* 

ALLONS, dépéchons ,  ïamerade;  \y  faut  allair^ous  deux 
nous  à  la  Crève  pour  regarter  un  peu  chousticier  sti 
montsir  de  Porcegnac,  qui  l'a  été  contané  par  ortonnance 
à  Têtre  pendu  par  son  cou. 

SECOND  SUISSE 9  sans  Yoir  M.  de  Pourceaugnac. 

Ly  £iut  nous  loër  un  fenestre  pour  foir  sti  choustice. 

P^LEMIER  SUISSE. 

Ly  disent  que  Ton  fiât  téjà  planter  un  grand  potence 
toute  neuve  ^  pour  ly  accrocher  sti  PorcegnÂc. 

SE^èilD  SUISSE.     . 

Ly  sira ,  ma  foi ,  un  gi^tit  plaisir  d'y  regarter  pendre  sti 
Lîmossin. 

PRBJlIfiR  5UI6SÉ. 

Ouî^  te  îy  foir  gamKIlêr  les  pieds  en  haut  t^&nt  tiout 
Immonde. 
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BJQdHD   SUISSE. 

Ly  est  un  plaisant  trôle ,  oui  :  iy  disent  qm  s^tre  maiié 
trov  foie. 

PftEtflElt  surssEi 

Sti  diable  ly  foubir  troy  femmes  À  ly  tout  seulj;  ly  être 
\^m  assez  t'obe. 

SEGOVTD  SUISSE,  en'at>ereeYantM.  de  Pourocangnac. 
Ah!  pon  chonr,  mameselle. 

PREMIER   StfISSE. 

Que  Élire  fous  là  tout  seul? 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

^attends  mes  gens,  messieurs. 

SECOND   SUISSE. 

Ly  être  belle ,  par  mon  foi. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Doucement,  messieurs. 

PREMIER  SUISSi. 

Fous ,  mameseUe^  foulôir  ûitàt fedbbuir  fous  à  la  Grève? 
Nous  foire  foir  à  fous  un  petit  peàdement  pion  c&oIL 

M.   DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  rends  grâce. 

SECOND   SUISSB. 

L'être  un  gentilhomme  limossin ,  qui  sera  pendu  chan- 
timent  à  un  grand  potence. 

H*  êz   POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER   SyiSSE. 

Ly  être  là  un  petit  téton  qui  Test  trôle. 
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M.   DI   POUftCBÀU^NAG. 

Tout  beau. 

PREMIBR   SUISSE. 

♦ 

Mon  foi ,  moi  couchair  pien  afec  fous. 

M«    DE    POVACEAUGVAG. 

Âh  !  c'en  est  trop  ;  et  ces  sortes  d'ordures4ft  ne  se  disent 
point  à  une  femme  de  ma  condition. 

SECOND   SUISSE. 

Laisse 9  toi;  Tétire  moi  qui  veux  couchair  afec  elle. 

PREMIER  SUISSE. 

Moi ,  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND   SUISSE. 

Moi  j  ly  fonloir',  moi. 

(Les  deux  Suisses  tirent  M.  de  Pourceaugnac  avec  violence.) 

PREMIER  SUISSE. 

Moi,  ne  faire  rien. 

SBCONP  SUISSE. 

Toi  j  Tafoir  pien  menti. , 

PREMIER  SUISSE. 

Parti,  toi,  l'afoir  menti  toi-même.  . 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Au  isecours,  à  la  force! 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  171 

SCÈNE    IV. 

M.  DE  POURGEAUONAC,  UN  EXEMPT,  DEUX 
ARCHERS,  KUX  SUISSES. 

L*EXEMPT. 

Qi/est-ce?  Q^uelle  violence  est-ce  là?  Et  que  voulez- 
vous  &ire  à  madame?  Allons,  que  Ton  sorte  de  là,  si  vous 
ne  voulez  que  je  vous  mette  en  prison. 

PREMIER  SUISSE. 

Parti  j  pon,  toi  Fafolr  point. 

SECOND  SUISSE. 

Parti ,  pon  aussi ,  toi  ne  lafoir  point  encore. 

SCÈNE  V. 
M.  DE  POURCEAUGNAC,  UN  EXEMPT. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  m'avoir  délivrée  de 
ces  insolents. 

l'exempt. 

Ouais!  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui  que 
l'oD  m*a  dépeint. 

M.   DE  r^OURCEAUGNÀCL 

Ce  n'est  pas  moi ,  je  vous  assure. 
l'exempt. 
Ah  I  ah  !  qu  est-ce  que  veut  dire.  •  •  7 

M.   I»E   POURCEAUGNAC. 

Je  ne  sais  pas. 
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l'exempt. 
Pourquoi  donc  dites- vous  cela  ? 

M.    DB   ^OURCBAITèKAC. 

Pour  rien.  • 

l'exempt. 
Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  chose ,  et  je  vou» 
arrête  prisonnier. 

M.    DE    POukCEAUGNAC. 

Hé  !  monsieur ,  de  grâce  ! 

l'exempt. 
Non,  non;  à  votre  miné  et  à  vos  discoub,  il  &ut  que 
vous  soyez  ce  monsieur  de  Pourceauguac  que  nous  cher- 
chons ,  qui  se  soit  déguisé  de  la  sorte  ;  et  vous  viendirez  en 
prison  tout  à  l'heure. 

M.  de  pourceaugnac. 
Hélas! 

SCÈNE  VL 

IVL  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI,  UN  EXEMPT, 
DEUX  ARCHERS. 

SB&IGANI^àM.  de  Poureeâugnac. 
Ah  ciel  !  que  veut  dire  cela? 

M.   DB   POURCEAXJONAC. 

Ils  m'ont  reconnu. 

X^EXBMPT. 

Oui  y  oui  ;  c'est  de  qnot  je  suis  ravi. 

SBRIOANIy  àTexcmpt. 

Hél  monsieur )  pour  l'amour  de  moi,  vous  savvB  que 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  178 

nous  sommes^amis  depuis  long-temps,  je  tous  conjure  de 
ne  le  poiul  mener  en  prison. 

l'ezsmpt.    * 
Non ,  il  m  est.impossiUe. 

SBRIGANI. 

Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N  y  a-t-il  pas 
moyen  d'ajuster  ceb  aTep  quelques  pistoles? 
i'eXBHPT,  à  sei  àreben. 
Retirez-Tous  un  peu. 

SCÈNE  VIL 

M.  DE  POURCEADGNAC,  SBRIGANI,  UN 
EXEMPT. 

SBRIGANI,  à  M.  de  Pourceaugnac. 

Il  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser  aller. 
Faites  vite. 
M.  DE  POURCEAUGNAC,  donnant  de  l'argent  à  Sbrigani , 
Ahl  maudite  ville  I 

SBRIGANI. 

Tenez,  monsieur. 

l'cxempt. 
Combien  y  a-.t-il? 

SBRIGANI. 

lin,  doux,  jtrois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf  j 
dix. 

l'exempt. 
Non  y  mon  ordre  est  trop  exprès. 
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SBUIGAin^  à  l'exempt  qui  veut  s'en  allet:. 

Mon  Dieu  I  attendez.  '(  à  M.  de  PourceBu^âc. }  Dépêchez^ 
âonnez-lui»en  encore  autant. 

H.    DE   POURGSAVGNAG. 

Mais. . . 

SB&IGANI. 

Dépêchez -VOUS,  vous  dis- je,  et  ne  perdez  point  de 
temps.  Vous  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  seriez 
pendu! 

M.    DB    POURCBAUGITAC. 
An  I  (  n  donne  encore  de  l'argent  à  Sbrigani. } 
SBRI6ANI,  à  l'exempt. 

Tenez,  monsieur. 

l'exBMPT,  àSbriganû 

Il  faut  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui;  car  il  ny  auroit 
point  ici  de  sûreté  pour  moi.  Laissez-le-moi  conduire,  et 
ne  bougiez  d'ici. 

SBRIGANI. 

Je  vous  prie  donc  d^en  avoir  un  grand  soin. 

l'exempt. 
Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne  l'aie 
mis  en  lieu  de  sûreté. 

M.    DE   POURCEAUGNAC,  àSbrigani. 

Adieu.  Voilà  le  seul  honnête  homme  que  j'aie  trouvé 
en  cette  vHle. 

SBRIGANI. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  Vous  aime  tant,  que  je 
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voudrois  que  vous  fussiez  déjà  bien  loin,  (seul.)  Que  le 
det  te  conduise  !  Par  ma  foi ,  voilà  une  grande  dupe.  Mais 
Toici... 

.   SCÈNE  VIIL 
ORONTE,  SBRIGANI. 

SBRIGASIy  feignant  de  ne  point  roii^OroviteV 

Aal  quelle  étrange  ayentute]  Quelle  fâlcAieuse  nou^ 
yelle  pour  un  père  !  Pauvre  Oronte ,  <fue.  je  te  plains  !  Que 
dira^-tu?  et  de  qaélle  &çon  pourras-tu  supporter. cette 
douleur  mortelle? 

ORONTE. 

Qu'est-ce ?<Juel  malheur  me  présages-tu? 

SBRIGANI. 

Àh!  monsieur,  ce  perfide  Limosin,  ce  traître  de  mon- 
sieur de  Pourceaugnac  vous  enlève  votre  fille  ! 

ORONTS. 

,  Il  m  enlève  ma  fille? 

IsBRIGANI. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle,  qu'elle  vous  quitte 
pour  le  suivre  ;  et  Ton  dit  qu^il  a  un  caractère  pour  se  faire 
ai^er  de  toutes  les  femjmesi. 

ORONTE. 

Allonsvitc^  à  la  justice.  iDesaicber»  après  eux.         .  . 
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SCÈNE  IX 
ORONTE,  ÉRASTE,  JULIE,  SBRIGANL 

BRASTE,  à  J^Iie. 

Allons,  vous  Tiendrez  malgré  vous,  et  je  veux  vous 
remettre  entre  )l)s  mains  dévoua  père.  Teneè,  monsieur, 
voEà  votre  fille  que  j'ai  tirée  de  force  d^entre  les  mains  de 
Fhomme  avec  qi^i  elle  s'enfujoit  :  n'on  pas  peur  rameur 
délie,  mais  pour  votre  9ei)le  considération;  car,  après 
Faction  qu'elle  a  &ite,  je  dois  la  mépriser,  et  me  guérir 
absolument  de  l'amour  que  j'avofS  pour  elle. 

QRONME. 

Ah  !  infâme  que  tu  es! 

éRASTB,àJuIie; 

Comment!  me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  les  mar- 
ques d'amitié  que  je  vous  ai  données!  Je  ne  vous  blâme 
point  de  vous  être  soumise  aux  jrolontés  de  monsieur 
votre  père;  il  est  sage  et  judicieux  dans  les  choses  qu^il 
feit;  et  je  ne  me  plains  point  de  lui  de  m'avoir* rejeté  pour 
un  autre.  SU  a  manqué  à  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée, 
il  a  ses  raisons  pour  cela.  On  lui  a  fait  croire  que  cet  autre 
est  plus  riche  que  moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus  ;  et 
quatre  ou  cinq  mille  écus  est  un  denier  cônsidérabk,  et 
qui  vaut  bien  la  peine  qu'un  homme  manque  à  sa  parole. 
Mais  oublier  en  un  moment  toute  lardeur  que  je  vous  ai 
montrée,  vous  laisser  d^abord  enflammer  d amour  pour 
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on  nouveau  venu,  et  le  suivre  honteusement,  sans  le 
consentement  de  monsieur  votre  père,  après  les  crimes 
qu'on  lui  impute,  cest  une  chose  condamnée  de  tout  le 
monde,  et  dont  mon  cœur  ne  peut  vous  faire  d'assez  san- 
glants reproches. 

JULIE. 

Hé  bien  !  oui.  J'ai  conçu  de  lamour  pour  lui ,  et  je  Tai 
voulu  suivre,  puisque  mon  père  me  ïavoit  choisi  pour 
époux.  Quoi  que  vous  me  disiez ,  c  est  un  fort  honnête 
homme;  et  tous  les  crimes  dont  on  l'accuse  sont  faussetés 
épouvantables. 

ORONTE. 

Taisez-vous,  vous  êtes  ^tme  impertinente,  et  je  sais 
mieux  que  vous  ce  qui  en  est. 

JULIE. 

Ce  sont  sans  doute  des  pièces  que  l'on  fait,  et  cest 
peut-être  lui  (montrant  Eraste)  qui  a  trouvé  cct  artifice 
pour  vous  en  dégoûter. 

ÉBASTE. 

Moi  !  je  serois  capable  de  cela? 

JULIE. 

Oui,  vous. 

DRONTE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je^  vous  êtes  une  sotte. 

iftilSTE. 

Non,  non,  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune 

Mo.LikRE.   5.  la 
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envie  de  détourner  ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  passion 
qui  m  ait  forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  Fai  déjà  dit, 
ce  n'est  que  la  seule  considération  que  j'ai  pour  monsieur 
votre  père;  et  je  n'ai  pu  souffrir  qu'un  honnête  homme 
comme  lui  fût  exposé  à  la  honte  de  tous  les  bruits  qui 
pourroient  suivre  une  action  comme  la  vôtre. 

ORONTE. 

Je  vous  suis,  seigneur  Erastè ,  infiniment  obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu,  monsieur.  J'avois  toutes  les  ardeurs  du  monde 
.d'entrer  dans  votre  alliance,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  obtenir  un  tel  honneur;  mais  j'ai  été  malheureux ,  et 
vous  ne  m'avez  pas  jugé  digne  de  celte  grfce.  Cela  n'em. 
péchera  pas  que  je  ne  conserve  pour  vous  les  sentiment^ 
d'estime  et  de  vénération  où  votre  prsonne  m  oblige;  et, 
si  je  n'ai  pu^tre  votre  gendre,  au  moins  serai-je  éternel- 
lement votre  serviteur. 

ORONTE, 

Arrêtez,  seigneur  Éraste;  votre  procédé  me  louche 
Fâme,  et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  monsieur  àe  Pour- 
ceaugnac 

ORONTE. 

Et  je  veux,  moi,  tout  à  Vheurc,j  que  tu  prennes  le  sei- 
gneur Éraste.  Çà,  la  main. 
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JULIE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

ORONTE. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

ERÀSTE. 

Non,  non,  monsieur;  ne  lui  faites  point  de  violence, 
je  TOUS  en  prie. 

OR'OÎÎTE. 

C'est  à  elle  à^ïn'obéiryet  je  sais  me  montrer  le  maître. 

ÉRASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu  elle  a  pour  cet  homme- 
là?  ^t  voulez-vous  que  <]e  possède  un  corps  dont  un  autre 
possédera  le  cœur? 

ORONTE. 

C'est  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné;  et  vous  verrez 
qu'elle  changera  de  sentiment  avant  qu'il  soit  peu.  Don- 
nez-moi votre  main.  Allons. 

JULIE. 

Je  ne.  •  • 

ORONTE. 

Ah!  que  de  bruit!  Çà,  votre  main,  vous  dis- je.  Ahl 
ah!  ah! 

]£raSTE,  à  Julie. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  vous  que  je 
vous  donne  la  main;  ce  nest  que  monsieur  votre  père   é 
dont  je  suis  amoureux,  et  c'est  lui  que  j'épouse. 
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ORONTE, 

Je  TOUS  suis  beaucoup  obligé  ;  et  j  augmente  de  dii 
mille  écus  le  mariage  de  ma  fiQe.  AIIk)ns  y  cpi'oa  fasse  venir 
le  notaire  pour  dresser  le  contrat. 

ERASTE. 

En  attendant  qu^il  liienne^  nous  |ioo¥onsjoair  du  di- 
vertissement de  la  saison ,  €t  faire  entrer  les  mascjues  que 
le  bruit  des  noces  de  monsieur  de  Pourceaumac  a  attirés 
ici  de  tous  ies  endroits  de  la  viUe. 

SCÈNE  X,  . 

TROUPE  SE  MASQUES  OAKsAWtiS  w  cHAWAirts. 

17 »  uA.sqjsE,  en  Égyptienne, 

SoATEZ ,  sortez  de  ces  lieux , 

'  Soucis  f  chagnns ,  et  tristesse  ; 

Venez ,  Tenez ,  riâ  et  jevs , 

Plaisirs ,  amours  et  tendresse. 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir, 
La  jgrande  affaire  est  le  pl^sir. 

CBOE,U«    DE    VASQUES    CHAlTTAirTS. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir, 
La  grande  affaire  est  le  plaisir.   ' 
l'égyptienve. 

A  me  suivre  tous  ici 

Votre  ardeur  est  non  eonimuiiie  ; 

£t  vous  êtes  en  souci 

De  votre  bonne  fortune  : 

So^ez  toujours  amoureux, 

C*est  le  mojren  d'être  heureux* 
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UH    MASQUS",  fit  Ë^ffptien»' 

Aimons  juupies  an  trép«f>; 
La  raison  nous  j  convie^ 
Hélas  !  si  loin n  aimoi t  pas ,     * 
Que  secoit-ce  de  la  yie  ! 
Ah  !  perdons  plutôt  le  jour 
Que  de  perdre  notre  amour.. 

L'i.G.YPTIEir.. 

Les  biens/. 

4 

La  gloire , 
l'égtvtiev; 

Les  grandeurs , 

L'iCYPTIESNE. 

LWsoeptres^^qui  font  tant  d'envie, 

L'ioiPTIEV. 

Tout  n  est  rien ,  si  l'amour  n'y  mêle  ses  ardeurs. 

yÉGTPTIESNE. 

Il  i^'est  point ,.  sans  l'amour,  de  plaisirs  dans  la  yie» 
TOns  nEux  ensemble. 

Soyons  toujours  amoure#E, 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

CHOEUa. 

Sus ,  sus ,  chantons  tous  ensemble , 
Dansons ,  sautons ,  jpuons-nous. 

V9  MASQVE,  en  Pantaion*^ 
hoT&qae  pour  rire  on  s'asseml^e  ^ 
Les  plus  sages ,  ce  me  semble', 
Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fous. 
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TOUS    Eir^E'MBiI.E. 

Ne  songeons  qu'ai  nous  réjouir,  '. 
La  grande^  affaire  est  le  plaisir. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Danse  de  sauvages.  ) 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Danse  He  Biscayens.} 


FIN    DE   H.    DE  POURCEAUGNAC. 
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M.  DE  POURCEAUGNAC. 


VJETTE  pièce,  feîte  precîpitannneiit  pour  une  fête  que 
Louis  XIY  donnoit  à  Ghambord ,  est  une  farce  à  laquelle 
Molière  n'attachoit  aucune  importance  :  c'est  une  de  celles 
où  l'on  retrouve  le  moins  de  ces  idées  profondes  qu'il  rëpan- 
doit  dans  ses  moindres  ouvrages.  Cependant  elle  offre  encore 
plusieurs  traits  de  haute  comédie;,  et  l'on  y  reconnoît  souvent 
le  cachet  original  de  l'auteur. 

Pourceaugnac,  le  jour  mémeoi!r  il  arrive  à  Paris,  setrouve 
livré  a  des  intrigans  r  on  le  berne ,  on  le  trompe ,  on  le  joue 
impunément.  Exposé  sans  défense  à  une  multitude  de  pièges  y 
entouré  sans  cesse  d'ennemis;  ne  trouvant  personne  qui  le 
soutienne  et  qui  réclatre,  il  est  enfin  forcé  dequitter  la  partie» 
Méritcrt-il  ee  traitement? II  n'y  adan«  son  caractère  rien  de 
bas  ni  de  vraiment  condamnable  :  on  n'y  voit  que  des  ridicules 
qui  peuvent  s'excuser  jusqu'à  un  certain  point.  N'étant  qu'avo- 
cat  à  Limoges,  il  veut  se  faire  passar  à  Paris  pour  gentil- 
homme :  il  a  l'imprudence  et  le  tort  de  venir  épouser  une 
demoiselle  qu'il  n'a  jamais  vue,,  sana  savoir  s'il  pourra  lui 
plaire ,,  et  isans  s'être  informé  si  par  hasard  elle  n'a  pas  une 
autre  inclination.  Ces  travers  sont  si  communs  dans  htsoci^é, 
qu'on  a  fini  par  ne  presque  plus  les  apercevoir  :  on  ne  s'en 
moque  que  lorsqu'ils  se  j^oignenit  à  la  sottise  ou  à  la  crédulité. 
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Pourceaugnac  ne  mérite  donc  pas,  comme  TÂvare,  d'être 
puni  avec  rigaeur  ;  et  les  tours  sanglants  qu'on  lui  joue  passent 
les  bornes.  Voilà  pourquoi  Boileau,  qui  s'étoit  montre  le  plus 
zélé  défenseur  de  l'Avare,  blâmoit  le  sujet  de  Pou&ceaugnacj 
tant  parce  que  l'effet  moral  lui  paroi ssoit  manqué ,  que  parce 
qu'il  regrettoit  de  voir  un  si  grand  génie  descendre  jusqu'à  la 
farce.  Cependant  il  est  essentiel  de  remarquer  que  Molière, 
par  une  réserve  digne  de  son  excellent  esprit,  n'inspire  aucun 
intérêt  pour  les  amants  :  les  caractères  d'Ëraste  et  de  Julie 
n'ont  aucun  charme  ;  et  les  deux  fripons  qui  conduisent  l'in^ 
trigue  sont  les^  êtres  les  plusirils,  puisque  i'un  a  mérité  las  ga<< 
1ères,  et  que  l'autre  a  fait  des  faux.  On  ne  peut  donc  pas  dira 
que ,  dans  cette  pièce ,  le  parterre  applaudisse  aux  fourberies 
de  Sbrigani  et  de  Nérine,  et  les  approuve  :  fl  rit  de  la  crédu- 
Kté  de  Pourceaugnac,  et  méprise  ceux  qui  en  abusent.  Cet 
effet  paroit  devoir  suffire  dans  une  pièce  de  ce  genre,  qui,  en 
dernier  résulut,  fut  peut->être  à  cette  époque  une  leçon  utile 
pour  les  provinciaux. 

La  scène  la  plus  forte  de  cette  pièce  est  celle  où  Ëraste  per^ 
suade  à  Pourceaugnac  qu'il  a  passé  deux  ans  à  Limoges,  et 
qu'il  l'a  connu,  ainsi  que  sa  famille.  En  suivast  la  gradation 
de  cette  scène ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  fi^appè  du  talent 
de  l'auteur.  Sans  blesser  la  vraisemblance,  sans  rendre  Pour* 
eeaugnac  absolument  stupide,  Molière  parvient  à  lui  faire 
dire  ce  qu'Êraste  veut  savoir,  tandis  qu'il  croit  que  e'est  à  lui 
qu'Ëraste  donne  tous  ces  détails.  Il  ne  balance  plus  à  croire 
qu'il  a  connu  autrefois  ce  jeune  homme,  renoue  la  liaison  qu'û 
croit  avoir  eue  avec  lui,  et  dotine  tête  baissée  dans  le  piège 
qu'on  lui  tend.  Si  toutes  les  ruses  qu'on  emploie  contre  Pottr« 
coaugnac  étoient  aussi  fortement  combinées,  cette  pièce  pour^ 
rqit  figurer  au  rang  des  chefe-d'œuvre  de  Faoteur. 
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Le  rôle  du  premier  médecin  ne  ressemble  pas  9iVk%  carac^ 
lères  de  ce  genre  q^i  $^  trouvent  d^ns  i^'Amoui^  Nj^p^cm  et 
dans  LE  Malads  uf  aginai&e.  Cest  un  bonoimo  brusque  et  ex« 
péditif ,  qui  ne  dput^  nullement  de  la  certitude  d^  sa  doctrine , 
qui  s'inquiète  peu  des  suites,  et  dont  la  franchise  et  le  sérieux 
sont  très-comiques.  La  consultation  est  une  exariîeute  scène  y 
où  Ton  ne  voit  aucune  charge.  Qu'on  se  figure  un  homme  tel 
que  Pourceaugnac  entre  deux  médecins  qui  dissertent  grave- 
ment sur  une  maladie  qu'il  n'a  pAs,  qui  tourmentent  ci»  pauvre 
kamme  de  la  meilleure  foi  du  monde;  et  l'on  trouvera  qu'il 
étoit  impossible  de  tirer  un  meilleur  parti  de  sa  situation.  Il  y 
avoit  deux  ëcueils  à  éviter,  Tennui  et  la  farce  exagérée  :  Fau- 
teur s'est  tenu  dans  le  plus  juste  milieu. 

La  scène  de  la  Languedocienne  et  de  la  Picarde  est  remar- 
quable, en  ce  qu'elle  présente  les  deux  idiomes  qui  étoient 
autrefois  en  usage  dans  le  nord  et  dans  le  midi  de  la  France  : 
les  langages  d'oui  et  d'oc.  Quoique  Molière  ait  été  obligé  de 
les  franciser  un  peu  pour  être  entendu  par  le  spectateur ,  on 
y  trouve  le  véritable  génie  de  ces  deux  idiomes.  Le  languedo- 
cien a  de  la  douceur  et  de  la  vivacité  ;  mais  il  paroît  éloigné 
de  notre  langue ,  et  l'on  voit  pourquoi  ses  tournures  et  ses  lo- 
cutions n'ont  pas  été  adoptées.  Le  picard  au  contraire  semble 
beaucoup^plus  conforme  à  notre  esprit  et  à  nos  usages  :  la 
construction  est  plus  claire ,  la  syntaxe  plus  régulière  ;  et  l'on 
voit  qu'il  a  dû  prendre  le  dessus  lorsque  la  langue  françoise 
s'est  formée.  Il  n'appartenoit  qu'à  Molière  de  foumiv^es  ré- 
flexions de  ce  genre  dans  une  scène  de  farce.  ^ 

On  trouve  dans  le  rôle  de  Nérine  une  imitation  heureuse 
d'une  plaisanterie  de  Pascal.  Ce  grand  homme,  Voulant  cou- 
vrir les  jésuites  de  ridicule ,  rassemble  dans  une  Provinciale 
plusieurs  noms  bizarres  de  ces  pères,  et  fait  dire  à  l'interlo- 
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cuteur  étonné  :  Ces  gens-là  étoient-ils  chrétiens?  Nérine  se 
moque  sur  le  même  ton  de  Pourceaugnac  et  des  Limosins  ; 
«cS^i  a  envie  de  se  marier,  dit -elle,  que  ne  prend-il  une 
'M  Limosine ,  et  ne  laisse-t-il  e»  repos  les  chrétiens  ?  w 

Quoique  cette  pièce  soit  dans  un  genre  que  Boileau  désap- 
prouYoit;  quoiqu'elle  n'offire  pas,  comme  les  chefs-d'œuvre  de 
l'auteur,  une  suite  de  vues^  profondes  et  de  peintures  des  hi- 
zarreries  du  cœur  humain ,  elle  est  digne  de  l'examen  des 
connoisseurs,  qui  pourront  j  remarquer  une  multitude  de 
traits  d'autant  plus  admirables,  que  le  sujet  ne'sembloit  pas 
les  indiquer,  et  que  Molière,  n'attachant  aucune  importance 
à  cet  ouvrage,  le  composa  dans  la  seule  intention  d'égajer 
quelques  moments  une  fête  de  la  cour. 
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LES  AMANTS 

MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE-BALLET 
EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Keprésentée  à  Saint-Germain-en-Laje ,  sous  le  titre  de  Divertisse* 
ment  royal,  le  j  septembre  16^0» 
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PERSOÏÎNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

ARISTIONE,  princesse,  mère  d'Eriphile. 

ËRIPHILE,  ifille  de  la  princesse. 

IPHIGRATE,  prince  y  amant  d'Ëriphiïe. 

TIMOCLËS.,  prince,  amant  d'Ëriphiïe. 

SOSTRATE,  général  d'armëe,  amant  d'Ëriphiïe. 

CLËONICE,  confidente  d'Ëriphiïe. 

AMAXARQUE,  astrologue. 

CLËON,  èls  d'Anaxarque. 

CHORËBE,  suivant  d'Aristione. 

CLITIDAS,  plaisant  de  cour. 

UNE  FAUSSE  VENUS,  d'inteUigence  avec  Anaxarfjue. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

;PR£MI£a  INTERMÈDE. 
ÉOLE. 

TRITONS  chantants» 
FLEUVES  chantants. 
AMOURS  chantants. 
PÉCHEURS  DE  CORAIL  dansants. 
NEPTUNE.' 
SIX  DIEUX  MARINS  dansants. 

DEUXIÈME  INXERMÈDE 

TROIS.  PANTOMIMES  dansants. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

LA  NYMPHE  DE  LA  VALLËE  DE  TEMPi. 
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PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE  EN  MUSIQUE. 

TIRCIS,  berger,  amant  de  Caliste. 

CALISTE,  bergère. 

LICASTE,  berger,  ami  de  Tîrcis. 

MÊN ANDRE,  berger,  ami  de  Tircis. 

PREMIER  SATYRE,  amant  de  Caliste. 

SECOND  SATYRE,  amant  de  Caliste. 

SIX  DRYADES  dansantes. 

SIX  FAUNES  dansants. 

CLIMËNE,  bergère. 

PHILINTE,  berger. 

TROIS  PETITES  DRYADES,  dansantes. 

TROIS  PETITS  FAUNES,  dansants. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

HUIT  STATUES  qui  dansent. 

CIIfQUIÈME  INTERMÈDE 

QUATRE  PANTOMIMES  dansants. 

SIXIÈME  INTERMÈDE. 

Fête  des  jeux  pythUns. 

LA  PRÊTRESSE. 

DEUX  SACRIFICATEURS  chantants. 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE,  portant  des  haches, 

dansants. 
CHŒUR  DE  PEUPLES. 
SIX  VOLTIGEURS,  saiiunt  sur  des  chevaux  de  bois. 
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QUATRE  CONDUCTEURS  D'ESCLAVES,  dansants. 

HUIT  ESCLAVES  dansants. 

QUATRE  HOMMES  ARMES  A  LAOKECQUE. 

QUATRE  FEMMES  ARMË&S  A  LA  GRECQUE. 

UN  HÉRAUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS  D/APOLLON  dansants. 


ILa  fcène  est  en  Thessalie ,  dans  la  vallée  de  Tempe. 
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LES  AMANTS 

MAGNIFIQUES. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  tliéàtre  représente  une  raste  mer,  bord^  de  chaîne  côté  de  quatre 
grands  rocher»  dont  le  sommet  de  chacun  porte  un  fleuve  appuyé  sur  une 
nme.  Ai  pied  de  ces  rochers  sont  douze  tritons ,  et ,  dans  le  milieu  de  la 
mer,  quatre  amours  sur  des  dauphins  :  ÉoLe  est  éleyé  au-4euus  des  ondes 
sur  on  nuage. 


SCÈNE  I. 

ÈOLE,  FLEUVES,  TRITONS,  AMOURS. 

iOLB. 

Veut 8  qui  troublez  les  plus  beaux  jours , 
Rentrez  dans  vos  grottes  profondes  ; 
Et  laissez  régner  sur  les  ondes 

Les  zéphjrs  et  les  amours* 

SCÈNE  IL 

(La  mer  se  cahooM,'  et,'^du  milieu  des  ondes,  on  voit  s'élever  une  ville. 
Huit  pécheurs  sortent  du  fond  de  la  mer  avec  des  nacres  de  perles  el 
des  branches  de  corail.  )       t 

ÉOLE,  FLEUVES,  TRITONS,  AMOURS, 
PÊCHEURS  DE  CORAIL. 

un    TRITOV.^ 

QuEtLS  beaux  jeux  ont  percé  nos  demeures  humides  ? 
Venez ,  venez ,  triions  *,  cachez*vous ,  néréides. 
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iga    LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

CROBUB    DE    TRITOVft. 

Allons  tous  aunleyant  de  ces  dÎTinl^s , 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

U9    AMOUR. 

Àhl  que  ces  princesses  sont  I>elles! 

Ua    AUTBE    AMOUR. 

Quels  sont  le»  cœurs  qui  ne  s'y  rendroient  pas  ? 

UH    AUTRE    AMOUR., 

La  pHis  belle  des  immortelles , 
Kotre  mère  a  bien  moins  d'â]ppas.) 

CHOEUR. 

Allons  tous  au-deyant  de  ces  divinités  j 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

PREMIÈRE  ENTREE  DE  BAULET. 

^  Les  pécheurs  ibrment  une  Sanse ,  après  laquefie  fk  vont  se  placer  chacun 
sur  un  rocher  au-dessous  d'un  fleuve.) 

UH    TRITOV* 

Quel  noble  spectacle  s'avance  ! 
Neptune  le  grand  dieu ,  jNeptune »  avec  sa  cour, 
Vient  honorer  e«  beitt  séjonifr 
De  son  auguste  ptféiesee. 

CHCBVa* 

Redoublons  nos  concerts  ; 
Et  faisons  retentif  dans  le  tagOe  des  airs 
Notre  réjouissance. 

SCÈNE  III. 

NEPTUNE, l)I£a7X MARINS, ÏIOLE,  TRIT(»rS,  FLEUVES, 
AMOURS,  PÊCHEURS.; 

t>EUXl£M£  ENTREE  DE  «ALLET. 

(Neptune  danse  avec  sa  suite.  Les  triUMis,  les  fleuves  et  les  pêehénts  acoom- 
pagnem  ses  pas  de  gestes  différents,  et  de  bnûts  de  conques  de  perles.} 
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VERS 

Pour  EJS  Roi,  représentant  Neptune, 

Lit,  del ,  entre  le»  ditnk  les  plus  considévéft , 
Me  donne  pour  partage  un  rang  considérable , 
Et  ^  me  faisant  régner  sur  les  flots  azurés ,' 
Rend  à  tout  l'unÏTer»  mon  pouvoir  redoatabU.. 

Il  n*est  aucune  terre ,  à  me  bien  regarder. 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m  j  répande  j 
Point  d'Ëtats  qu'à  l'instant  je  ne  puisse  inonder 
Des  flots  impétueux  que  mon  pouvoir  commandé. 

RiEBi  n'en  peut  arrêter  le  fier  débordement  ; 
£t  d'une  triple  digue  à  leur  forée  opposée 
On  les  yerroit  forcer  le  ferme  empêchement , 
£t  se  faire  en  tous  lieux  une  ouverture  aisée. 

Mais  je  sus  retenir  la  fureur  de  ces  flots 
^Par  la  sage  équité  du  pouvoir  que  j'exerce , 
Et  laisser  en  tous  lieux ,  an  gré  des  mntelots , 
L'a  douce  liberté  d'un  paisible  commerce. 

Ov  tronve  des  écueils  parfois  danâ  mes  États , 
On  voit  quelques  v^aisseaux  y  périr  par  l'orage  ; 
Mais  contre  ma  puissance  on  n'en  murmure  pas. 
Et  chez  moi  la  vertu  ne  fait  jamais  naufrage. 

Pour  M,  Le  Grand,  représentant  un  dieu  marin. 

L'empire  où  nous  vivons  est  fertile  en  trésors, 
Tous  les  mortels  en  foule  accourent  sur  ses  bords  ;• 
Et ,  pour  faire  bientôt  une  haute  fortune , 
Il  ne  faut  rien  qu'ayroir  la  faveur  de  Neptune. 
MoLiàn^i  S.  z3 
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194    LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 
Pour  le  marquis  d£  Villeroi^  représentant  undieu  marin. 

SuB  la  foi  de  ce  dien  de  lempire  flottant 

On  petit  hwn  s'embarquer  ayec  toute  assurance  : 

Les  flots  ont  de  l'inconstance , 

Mais  le  Neptnne  est  constant. 

Pour  le  marquis  de  Rassent,  représentant  un  dieu  marin. 

yoouEz  sur  cette  mer  d  un  zèle  inébranlable; 
G  es^  le  mojen  d'avoir  Neptune  favorable. 
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ip»i»^^i^>^i^^#»^ 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

SOSTRATE,  CLITIDAS. 

GLITIDAS,  àpart* 

Il  est  attaché  à  ses  pensées. 

SOSTRATE,  se cro jaat seul. 

Non,  Sostrate,  je  ne  vois  rien  où  tu  puisses  avoir  re- 
cours; et  tes  maux  sont  d'une  nature  à  ne  té  laisser  nulle 
espérance  d'en  sortir? 

GLITIDAS9  à  part. 

n  raisonne  tout  seul. 

SOSTRATE,  se  croyant  seul.. 

Hélas! 

GLITIDA3)  à  part.: 
Voilà  des  soupirs  qui  veulent  dire  quelque  chose ,  et  ma 
conjecture  se  trouvera  véritable. 

^OSTRATE,  se  croyant  seul. 
Sur  quelles  chimères ,  dis-moi ,  pourrois-tu  bâtir  quelque 
espoir?  et  que  peux-tu  envisagtr,  que  Taifreuse  longueur 
d'une  vie  malheureuse,  et  des  ennuis  à  ne  finir  que  par  la 
mort? 


Digitized 


byGoogk 


iQfi    L^S  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

CLITIDAS,  à  part. 

Cette  tête-là  est  plus  embarrassée  gne  !a  mienne. 

SOSTRATEy  se  crojant  seul.,  • 
Ah!  mon  cœur!  ah!  mon  coeur!  où  m'ayez-vous  jeté? 

CLITiDAS. 

Serviteur,  seigneur  Soslrate. 

SOSTRATB. 

Oùyas-tu^Glhîdas? 

CLITIDAS. 

Mais,  vous,  plutârt,  que  faités-voùs  ici?  et  quelle  se- 
crète mélancolie,  quelle  humeitf ^jorflbfe,  s'il  Vimt'plàit, 
vous  peut  retenir- datis  ces'bois  tandfe  que  tout  le  monde 
a  coiîtti  enfouie  à  la  magnificence  deia  fête  dont  Tamour 
dû  ptrincelphtcrate  Tient  de  régaler  sur  la  mer  la  prome*» 
nade  des  princesses,  tandis  qu'elle^  y  ont  reçu  des  est* 
deaux  merveilleux  de  musique  et  de  danse,  et  qu'on  a  vu 
les  rochers  et  les  ondes  séparer  de  divinités- pour  faire 
honneur  ^  leurs  attraits? 

S0STRAT£. 

Je  me  figure  assez,  sans  la  voir,  cette  magnificence;  et 
tant  de  gens  d'ordinaire  s'empressent  â  porter  de Ja  confu- 
sion dans  ces  sortes  de  fêtes,que  fai  cru  à  propos  de  ne  pas 
augmenter  le  nomhre  des  importuns. 

CLITIDAS. 

Vous  savez  que  votre  présence  ne  gâte  jamais  rien,  et 
que  vous  n  eteS  point  dfe  frojp  en  quelque.»  lieu*  que  vous 
soyez.  Votre  visage  est  feîeû  venu'partbtit,  et  il  n'a- garde 
(i'étre  de  ces  visages  disgraciés  qui  ne  sont  jamais  bien 
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reçus  des  regards  souverains.  Vous  êtes  également  bien 
aupès  des  deux  princesses;  et  la  mère  et  la  fille  vous  font 
assez  connoi&e  lestime  qu'elles  font  de  vous,  pour  n'ap 
préhender  pas  de  fatiguer  leur^  yeux;  et  ce  n  est  pas  cette 
crainte  enfin  ^i  vous  a  retenu. 

S0S7KATE. 

JTayoue  que  je  n'ai  pas/ijiaturçUement  giiande  curiosité 
pour  ces  sortçs  de  choses. 

CIilTlDiiS. 

,  èlon  Dieu!  quand  on  n'auroit  nulle  curiosité  pour  les 
choses,  on  en  a  toujours  pour  aUer  où  Ton  trouve  tout  le 
monde;  et,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  on  ne  demeure 
point  tout  seul  pendant  une  fête  à  rêver  parmi  des  arbres 
comme  vous  Eûtes ,  à  moins  d'avoir  en  tête  quelque  chose 
qui  embarrasse. 

SOSTEATE. 

Que  voudrois-tuque  ]j  i^aisse  avoir? 

CLITIDAS. 

Ouais  I  je  ne  sais  d'où  cela  vient  ;  mais  il  sent  ici  l'amour. 
Ce  n  est  pas  moi.  Ah  !  par  ma  foi,  c'est  vous. 

SOSTRATE. 

Que  tu  es  fou  ,^  CUtidas  ! 

ÇLITIPAS. 

Je  ne  suis  point  fou.  Vous  êtes  amoureux-,  j'ai  le  nea» 
4^}icat,:et  j'ai  «eati  cela  jd'aj^qrd. 
se^T&^TE. 
Sur  ^oi  prands-tUiiettG  paiaée?* 
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ujS    LES  AMANTS  MAGNIFIQUES.; 

CIITIDAS. 

Sur  quoi  ?  Vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  disois  en- 
core de  <]ui  vous  êtes  amoureux. 

SOSTRATE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui.  Je  gage  que  je  vais  deviner  tout  à  l'heure  celle  que 
VOUS  aimez.  J'ai  mes  secrets  aussi-bien  que  notre  astro- 
logue dont  la  princesse  Aristione  est  entêtée  ;  et  s'il  a  la 
science  de  lire  dans  les  astres  la  fortune  des  hommes,  j'ai 
celle  de  lire  dans  les  yeux  le  nom  des  personnes  qu'on 
aime.  Tenez-vous  un  peu,  et  ouvrez  les  yeux.  E,  par  soi, 
é;  r,  i, ri, éri; p,^h,  i, phi,;  ériphi;  I,  e,  le;  Éripfaile. Vous 
êtes  amoureux  de  la  princesse  Ériphile. 

SOSTRATE. 

Ah  !  Cli  tidas ,  j'avoue  que  jene  puis  cacher  mon  trouble  ; 
et  tu  me  frappes  d  un  coup  de  foudre. 

CLITIDAS. 

Vous  voyez  si  je  suis  savant! 

50STRATE. 

Hélas!  si  par  quelque  aventure  tu  as  pu  découvrir  le 
secret  de  mon  cœur,  je  te  conjure  aii  moins  de  ne  le  révé- 
ler à  qui  que  ce  soit ,  et  surtout  de  le  tenir  caché  à  la  belle 
princesse  dont  tu  viens  de  dire  le  nom. 

CIITIDAS. 

Et,  sérieusement  parlant,  si  dans  vos  actions  j'ai  bien 
pu  connoître  depuis  un  temps  la  passion  que  vous  voulez 
tenir  secrète ,  pensez-vous  que  la  jxinçessd  Ériphile  puisse 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  199 

avoir  mancpé  de  lumières  pour  sW  apercevoir?  Les 
belles,  croyez-moi,  sont  toujours  les  plus  clairvoyantes  à 
découvrir  les  ardeurs  quelles  causent;  et  le  langage  des 
yeux  et  des  soupirs  se  fait  entendre,  mieux  qu'à  tout 
autre ,  à  celle  â  qui  il  s'adresse. 

SOSTRATB. 

Laissons-la,  Clitidas,  laissons-la  voir,  si  elle  peut,  dans 
mes  soupirs  et  mes  regards  Famour  que  ses  charmes  m'ins- 
pirent ;  mais  gardons  bien  que  par  nulle  autre  voie  elle  en 
apprenne  jamais  rien. 

CLITIDAS. 

Et  qu'appréfaendez-vous?  Est- il  possible  que  ce  même 
Sostrate  qui  n  a  pas  craint  ni  Brennus  ni  tous  les  Gaulois , 
et  dont  le  bras  a  si  glorieusement  contribué  à  nous  défaire 
de  ce  déluge  de  barbares  qui  ravagebient  la  Grèce;  est-il 
possible,  dis- je,  qu'un  homme  si  assuré  dans  la  guerre 
soit  si  timide  en  amour,  et  que  je  le  voie  trembler  à  dire 
seulement  qu'fl  aime  I 

SOSTRATE. 

Âh!  Clitidas,  je  tremble  aivec  raison;  et  tous  les  Gau- 
lois du  monde  ensemble  sont  bien  moins  redoutables  que 
deux  beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  et  je  sais  bien,  pour  moi, 
qu'un  seul  Gaulois,  Fépée  à  la  main,  me  feroit  beaucoup 
plus  trembler  que  cinquante  beaux  yeux  ensemble  les 
plus  charmants  du  monde.  Mais,  dites-onoi  un  peu2  qu'es- 
pérez-vous faire? 


Digitized 


byGoogk 


200     LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

SOSTAATE. 

s  Mourir ,  sans  déclarer  ma  passion. 

C^-ITIDAS. 

L'espérance  est  belle  !  Allez ,  allez ,  vous  vous  moquez  ; 
un  peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux  amants  :  il  n'y  a 
en  amour  que  les  honteux  qui  perdent;  et  je  dirois  ma 
passion  à  une  déesse,  moi,  si  j'en  devenais  amoureux. 

SOSTRATE. 

Trop  de  choses,  hélas!  condamnent  mes  feux  à  un 
éternel  silence. 

CLITibAS. 

Et  quoi  ?j 

SOSTRATE. 

La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  ciel  de 
rabattre  l'ambition  de  mon  amour;  le  rang  de  la  prin- 
cesse,  qui  met  entre  elle  et  mes  désirs  une  distancé  si 
fâcheuse;  la  concurrence  de  deux  princes  appuyés  de  tous 
les  grands  titres  qui  peuvent  soutenir  les  jprétentionsde 
leurs  flammés;  de  deux  princes  qui,  par  mille  et  mille 
magnificences,  se  disputent  à  tous  moments  la  gloire  de 
sa  conquête,  et  sur  Lamour  de  qui  Ion  attend  tous  les 
jours  de  voir  son  choix  se  déclarer;'  mais  plus  que  tout, 
Clitidas,  le  resnect  inviolable  où  ses  beaux  yeux  assujet- 
tissent toute  la  violence  de  mon  ardeur. 

CLITIDAS. 

Le  respect  bien  souvent  n  oblige  pas  tant  que  1  amourj 
et  je  me  trompe  fort^  ou  la  jeune  princesse  a  connu  votre 
flamme,  et  n'y  est  pas  insensible. 
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SOSTRATE. 

Ah  !  ne  t'avise  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le  cœur 
dW  misérable. 

CLITIDAS. 

Ma  conjecture  est  bien  fondée.  Je  lui  vois  reculer 
beaucoup  le  choix  de  son  époux,  et  je  veux  éclaitcir  un 
peu  cette  petite  afikire-là.  Vous  savez  tjue  je  suis  auprès 
d'elle  dn  quelque  espèce  de  faveur,  que  j'y  ai  les  accès 
oriverts,  et  qu'à  force  de  me  tourmenter  je  m6  suià  acquis 
le  privilège  de  me  mêler  i  la  conversation  et  de  parier  à 
tort  et  à  travers  de  toutes  choses.  Quelquefois  éela  ne  me 
réussît  pas,  mais  quelquefois  aussi  cela  me  rèussk.  Laissez- 
moi  faire ,  je  suis  de  vos  amis ,  les  gen^  de  mérite  me 
touchent,  et^je  veux  prendre  mon  temps  pour  éntireteiiir 
la  princesse  de... 

SOSTRATE. 

Ahl  de  grâce,  qùdque  bonté  que  mon  malheur  t'ins- 
pire, garde-toi  bieti  de  lui  rien  dire  de  ma  flamme.  J  ai- 
merois  mieui  motiril^,  que  de  pouvoir  être  accusé  par  elle 
de  la  moindre  témAitéj  et  ce  profond  respect  où  ses 
chariûes  ditins. . . 

CLITIDAS. 

Tkîsoiis-nou*;  voici  tout  le  monde. 
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SCÈNE   IL 

ARISTIONE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE, 
ANAXARQUE,  CLÉON,  CLITIDAS. 

ARISTIONE,  à  Iphicraute. 

Prince,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire,  il  nest  point 
de  spectacle  au  inonde  qui  puisse  le  disputer  en  magnifi- 
cence à  celui  que  vous  venez  de  nous  donnier.  Cette  fête 
a  eu  des  ornements  qui  TempiHtent  sans  doute  sur  tout  ce 
que  Ton  sauroit  voir;  et  elle  vient  de  produire  à  nos  yeux 
quelque  chose  de  si  noble,  de  si  grand  et  de  si  majes- 
tueux ,  que  le  ciel  même  ne  sauroit  aller  au-delà  ;  et  je  puis 
dire  assurément  qu'il  n'y  a  rien  dans  lunivers  qui  s'y 
pubse  égaler, 

TIMOCLÈS. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espérer  que 
toutes  les  fêtes  soient  embellies;  et  je  dois  fort  trembler, 
madame,  pour  la  simplicité  du  petit  divertissement  que 
je  m'apprête  à  vous  donner  dans  le  bois  de  Diane. 

▲  RISTIOCTE. 

Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fort  agréable  ; 
et,  certes,  il  faut  avouer  que  la  campagne  a  lieu  de  nous 
paroitre  belle,  et  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous 
ennuyer  dans  cet  agréable  séjour  qu'ont  célébré  tous  les 
poètes  sous  le  nom  de  Tempe.  Car  enfin,  sans  parier  des 
plaisirs  de  la  chasse  que  nou^  prenons  à  toute  heure,  et 
de  la  solennité  de»  jeux  pythiens  que  l'on  y  célèbre  tan- 
tôt, vous  prenez  soin  Tun  et  l'autre  de  nous  y  combler  de 
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tons  les  divertissements  qui  peuvent  charmer  les  chagrins 
les  plus  mélancoliques.  D'où  vient,  Sostrate,  quW  ne 
vous  a  point  vu  dans  notre  promenade? 

SOSTRATE. 

Une  petite  indisposition,  madame,  m'a  empêché  de 
m'y  trouver. 

IPHICRATE. 

Sostrate  est  de  ces  gens,  madame,  qui  croient  qu^il  ne 
sied  pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres,  et  qu'il  est 
beau  d'affecter  de  ne  pas  courir  où  tout  le  monde  court. 

SOSTRATE. 

vSeigneur,  ^affectation  n'a  guère  de  part  à,  tout  ce  que 
je  Ëiis;  et,  sans  vous  faire  compliment,  il  y  avolt  des 
choses  à  voir  dans  cette  fête  qui  pouvoient  m'attirer,  si 
quelque  autre  motif  ne  m'avoit  retenu. 

ARISTIONE. 

Et  Clitidas  a-t-il  vu  cela  ? 

CLITIDAS. 

Oui ,  madame ,  mais  du  rivage. 

ARISTIONE. 

Et  pourquoi  du  rivage? 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  madame,  j'ai  craint  quelqu'un  des  accidents 
qui  arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confusions.  Cette  nuit 
j'ai  songé  de  poisson  mort  et  d'œufs  cassés;:  et  j'ai  appris  du 
seigneur  Ânaxarque  que  les  œufs  cassés  et  le  poisson  mort 
signifient  malencontre.    * 
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▲VAZARQ0E. 

Jd  Teraaitjuennè  cfaose^  que  GM€hi»'.A'âaroit  rien  à 
dire  9  s'il  ne  parloit  de  moi. 

CLITIDAS. 

*  C'est  qu'il  y  a  tant  de  choses  à  dire  de  vous  y  qa'oB  n'en 
sauroit  parler  assez. 

ANAXARQUE. 

Vous  pourriez  prendre  d  autres  matières  |  puisque  je 
TOUS  en  ai  prié. 

CilTIDAS. 

Le  moyen!  Ne  dites-you^  pas  que  Fasceûdant  est  plus 
fort  que  tout?  et  sH  est  écrit  dans  les  astres  que  je  sois 
enclin  à  parler  de  vous,  comment  voulez-yous  que  je  ré- 
siste à  ma  destinée? 

▲  NAXARQUE. 

Avec  tout  le  respect,  madame,  que  je  vous  dois,  il  y  a 
une  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour,  que  tout  le 
monde  y  prenne  la  liberté  -de  parler,  et  que  le  plus 
honnête  honmie  y  soit  exposé  aux  railleries  du  premier 
méchant  plaisant. 

CXITIDAS. 

Je  vous  rends  grâce  de  llioiineur. . . 

▲  RISTIONE,  k  Anaxarqne. 

'  Que  vous  êtes  fou  de  Vous  chagrin«P.de  cç^'ildit! 

CLITIDAS. 

-  Avec  tout  le  respect  que  je  dois  àioadame,  il  y  a  une 
chose  qui  m'étonne  dans  Fastrologie,  que  des  gens  qui 
savent  tous  les  secrets  des  dieux,  et  qui  pos^dent  des 
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connoissances  à  se  mettre  au-dessus  de  tQu$  les  hommes, 
aient  besoin  de  fitire  leur  ccMir)  et4e.delaand^r•<{l|fi^[^e 
chose» 

Vous  devriez  gagner  un  peu  oûeux  votre  aigent,  et 
donner  à  madame  de  meîlleuies  plaisanteriBS. 

GLiTfDAS; 

Ma  fOt,  on  les  donne  telles tjnW  peut.  Vonaen  paries 
fort  à  Totre-aise;  et  le  métier -de  plaisant  n'est  pas  çomâie 
celui  d^astrologue.  Bien  mentu:  et  bien  plaisanter  sont 
deux  cboses  fort  diffîrentes;  et  il  est  bien  plus-âdle.de 
tromper  les  gens^^  de  les  faire  rire. 

ARISTtONBi 

Hél  <ju'estioe  donc  que  cela  veut  dire  ? 

C  LI TI P  AS ,  se  paylftnt  À  liukméine. 

Baixt^  iispertiuciittqne  vous  ètes^i  ne  savezr.vouspan 
Inei^cpirrastrologie  est  uœ ai£ure  d'État,  et quil  ne  faut 
point  toucher  à  cette  corde-là?  Je  vou^  l'ai  dit  plusieurt 
fois,  voua  vous,  émancipez  trop^  et  «vous  prenez  de  cer* 
tainetdibertés  qui  vous  joueront  un  mauvais  tour?  \^  vous 
en  avertis*  Vous  verrez  qu'un,  de  ces  jours  on  vous  .don- 
nent du.  pied  au  cnl,  et  qu'on  vous  chasseriilGPPune  un 
&quin.  Taisez-vous  y  si  vous  êtes  sagp. 

▲RISTIOM& 

Od  est  ma  fille? 

TlMOGLis. 

Madame ,  elle  s'est  écartée  ;  et  je  lui  ai  présenté  une 
nainqu'ellea  reftisé  d?accepter. 
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ARÏSTIONE. 

Princes,  puisque  l'amour  que  %oxis  avez  pour  Éripfaiie 
a  bien  voulu  se  soumettre  aux  lois  que  j'ai  voulu  vous  îm^  ^ 
poser,  puisse  j'ai  su  obtenir  de  vous  que  vous  fussiez 
rivaux  sans  devenir  ennemis ,  et  qu  avec  pleine  soumis- 
sion aux  sentiments  de  ma  fiUe  vous  attendez  un  choix 
dont  je  l'ai  fiiite  seule  maîtresse,  ouvrez-moi  tous  deux  le 
fond  de  votre  âme,  et  me  dites  sincèrement  quel  progrès 
vous  doyez  Tun  et  Tautre  avoir  fait  sur  son  cœur. 

TIMQCLÈS. 

Madame,  je  ne  suis  point  pour  me  flatter;  j ai  fait  ce 
que  j'ai  pu  pour  toucher  le  cœur  de  la  princesse  Ériphile, 
et  je  m'y  suis  pris,  que  je  crois,  de  toutes  les  tendres  ma- 
nières dont  un  amant  se  peut  servir;  je  lui  ai  &it  des 
hommages  soumis  de  tous  mes  vœiu^;  j'ai  montré  des  as- 
siduités; j'ai  rendu  des  soins  chaque  jour;  j'ai  fait  chanter 
ma  passion  aux  voix  les  plus  touchantes ,  et  Tai  fait  expri- 
mer en  vers  aux  plumés  les  plus  délicates;  jjb  me  suis 
plaint  de  mon  martyre  en  des  termes  passionnés;  j'ai  &it 
dire  à  mes  yeux,  aussi-bien  qu'à  ma  bouche,  le  désespoir 
de  mon  amour;  j'ai  poussé  à  ses  pieds  des  soupirs  languis- 
sants; j'ai  même  répandu  des  larmes  :  mais  tout  cela  inu- 
tilement ;  et  je  n'ai  point  connu  qu'elle  ait  dans  l'âme 
aucun  ressentiment  de  mon  ardeur. 

-ARISTIONE. 

Et  vous,  prince? 

IPHICIVATE. 

Pour  moi^  madame,  connoissant  son  indiffà'ence,  et 
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le  peu  de  cas  qu  elle  Ëiit  des  devoirs  qu  on  fui  rend ,  je  n'ai 
voulu  perdre  auprès  delTe  ni  plaintes,  ni  soupirs,  ni 
larmes.  Je  sais  qu'elle  est  toute  soumise  à  vos  volontés,  et 
que  ce  n'est  que  de  votre  main  seule  qu'elle  voudra 
prendre  un  époux  :  kussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  je  mV 
dresse  pour  1  obtenir,  à  vous  plutôt  qu'à  elle  que  je  rendg 
tons  mes  soins  et  tous  mes  hommages.  Et  plût  au  ciel, 
madame ,  que  vous  eussiez  pu  vous'iiésoudre  à  tenir  sa 
place ,  que  vous  eussiez  voulu  jouir  dés  conquêtes  que 
TOUS  lui  &ites,  et  rec^oir  pour  vous  les  VQ^ux  que  vou$ 
lui  renvoyez  I 

▲  RISTIONÏ^. 

Prince,  le  compliment  est  dun  amant  adroit,  et  vous 
ayez  entendu  dire  qu'il  fiiUoit  cajoler  les  mères  pour  ob- 
tenir les  filles;  mais  ici,  par  malheur,  tout  cela  devient 
inutile,  et  je  me  suis  engagée  là  laisser  le  choix  tout  entier 
à  ImclinatioD  de  ma  fille. 

IPHIGRATE. 

Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce  choix, 
ce  n'est  point  compliment,  madame,  que  ce  que  je  vous 
dis.  Je  ne  recherche  la  princesse  Ériphile  que  parce  qu'elle 
est  votre  sang;  je  la  trouve  charmante  par  tout  ce  qu  elle 
tient  de  yous ,  et  c'est  vous  que  j'adore  en  elle. 

ÀRISTIOICE. 

Voilà  qui  est  fort  bien. 

IPHICRATE. 

Oui,  madame,  toute  la  terre  voit  en  vous  des  attraits 
et  des  charmes  que  je. . . 
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ARISTIOTTE. 

De  grâqe.^  Pfûice,  ôtOQS  ce$;cli^xsias  et  ces  attraits  : 
vous.s^Yez  qijie  ce  soft  c[e3  mots  que  je  retranche  des 
cqx»pU|Q«Qts  qu  on  mp  yeu(  faix^*  Je  sôu^e.  qu^on  me 
loup  devina  sincérité;  qu'on  dise  que  je  suis  une  bonne 
prin^e^sisi,;  que  j'ai  de  la  paro^  pour  to^t  le.moi]idQ,  de  la 
chaleur  .pou»  .mfs  amis,  et  de  l'estime  pour  le.  mérite  et  la 
vertu;  je  jçiis,jtà!ter  de^lout^cçla;  mais  pouf  le^  douceurs 
de.  charn\eS:^t  jd'attr^its ,  je,  sv^  jymn  fiise  qu^'on  ne  m'en 
serve,fpiuti  et  qu^Jgi(e, vérité. qu^  s'y  pût; jeoçontrer,  on 
doit  faire  quelque  scrupule  d'en  goûter  la  louange  ^  Ç[Uand 
on  est  mère  d'une  fille  CQuyne  la,  mienne^ 
ïPBlÇR4y£^ 

\Ah!  madcin^e,  c'e&tyo.us  qviywlez^  être  mère  malgré 
tout  le  monde-,  il  n^est  point  djeux  qui  ne  sV  opposent; 
et,  si  vous  le  voulie^z,  la  princesse  Erip|;ï,ilc  ne  seroit  que 
votre  sœur. 

ARISTIÇNE. 

MpUi  Dieu!  prince,  je  ne  donae  point  4ans  tous  ces 
galimatias  où  dorinent.la  plup^irt  des/ejnamçs^  je  veux 
être  Éu^e,  p^rce  que  je  le  suis  5  et  ce  serpit  en  vain  que  je 
ne  le  voudroi^^pcts^êtrc*  Ce  titre  n'a  riçn  qui  me  choque, 
puisque  de  nipn  consentement  je  me  suis  exposée  à  le  re- 
cevoir. Çest  un  foible  dç  notre  sexe,  dont,  grâce  au  ciel, 
je  suis  exempte;  et  je  ne  m'embarrasse  point  de  ces  grandes 
disputes  d'âge  sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Reve- 
nons à  notre  discours*  Estnil  ppssible  que  jusqu'ici  vous 
n'ayez  pu  connoître  où  penche  l'inclination  d.ÉriphiIe^ 
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IPHICRATE. 

Ce  sont  obscurités  pour  moi. 

TIMOGLÈS. 

C'6St  pour  ttioi  un  mystère  impénétrable. 

▲RISTIONE. 

Là  pudeur  peut-être  Tempêche  de  s'expliguer  à  tous  et 
i  moi.  Servons-nous  de  quelque  autre  pour  découvrir  le 
secret  de  son  cœur.  Sostrate^  prenez  de  lûa  part  cette 
commission,  et  rendez  cet  office  à  ces  princes,  de  savoir 
adroitement  de  ma  fille  vers  qui  des  deux  ses  sentiments 
peuvent  tourner. 

6OSTRATE. 

Madame ,  vous  avez  eent  personnes  dans  votre  cour 
sur  qui  vous  pourriez  mieux  verser  l'honneur  d'un  tel  em^ 
ploi  :  et  je  me  sens  mal  propre  â  bien  exécuter  ce  que  vous 
souhaïtez  de  moi. 

ARISTIONC. 

Votre  mérite,  Sostrate,  n'est  point  borné  aux  seuls 
emplois  de  la  guerre  :  vous  avez  de  Tesprit,  de  la  conduite, 

de  l'adresse  ;  et  ma  fille  &it  cas  de  vous. 

.» 

SOSTRATE. 

Quelque  autre  mieux  que  moi,  madame. . . 

ARISTIONE. 

Non,  non;  en  vain  vous  vous  en  défendez. 

SOSTRATE. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame ,  il  vous  faut  obéir  j 
mais  je  vous  jure  que  dans  toute  votre  cour  vous  ne  pou- 
MoLièRE.  5.  i4 
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viez  choisir  personne  qui  ne  fût  eu  état  de  s'acqiiitter 
Beaucoup  mieux  que  moi  dWe  telle  commission. 

ARISTIONE. 

C'est  trop  de  modestie,  et  vous  vous  acquitterez  tou- 
jours bien  de  toutes  les  choses  dont  on  vous  chargera. 
Découvrez  doucement  les  sentiments  d'Ériphile,  et  faites- 
la  ressouvenir  qu'il  faut  se  rendre  de  bonne  heure  dans  le 
bois  de  Diane. 

SCÈNE    IIL 
IPHICRATE,  TIMOCLÉS,  SOSTRATE,  CLITIDAS. 

IPHICRATE,  à  Sostrate. 

Vous  pouvez  croire  que  je  prends  part  à  Festîme  que 
la  princesse  vous  témoigne.  , 

TIMOCLÈS,  à  Sostrate. 

Vou6  pouvez  croire  que  je  suis  ravi  du  choix  que. Fou 
a  feit  de  vous. 

IPHICRATE. 

Vous  voilà  en  état  de  servir  vos  amis. 

TIMOCLÉS. 

Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux  gens 
qu  il  vous  plaira. 

IPHICRATE. 

Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 

TIMOCLES. 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTRATE. 

Seigneurs  9  il  seroit  inutile.  J'aurois  tort  de  passer  les 
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ordres  de  ma  commission  ;  et  tous  trouverez  bon  que  je 
ne  parle  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre. 

IPHICRATE. 

Je  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaira. 

TIMOGLiS. 

Vou3  ea  userez  comme  vous  voudi^^. 

SCÈNE   IV. 
IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

IPHICRATË,  baâ,  à  Clitidas. 

CLiTiDASse  ressouvient  bien  qu'il  est  de  mes  amis  *,  je 
lui  recommande  toujours  de  prendre  mes  intérêts  au|>rès 
de  sa  maîtresse  contre  ceux  de  mon  rival,  . 

CLITIDAS,  bas,  à  Iphicrate. 

Laissez-moi  faire.  II  y  a  bien  de  la  comparaison  de  lui 
à  vous!  et  c'est  un  prince  bien  bâti  pour  vous  le  dispute;|r! 
IPHICRAT£,ba8,  li  Clitidaf , 

Je  reconnoîtrai  ce  service. 

SCÈNE  V. 
TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

TIMOCXÈS. 

Mon  rival  Eût  sa  cour  à  Clitida^  ;  mais  Glitidas  sait  bien 
^'il  m'a  promis  d'appuyer  contre  li^i  les  prétentions  de 
mou  amour. 

CLITIDAS. 

Assurément;  let!  il  se  moque  de  croire  l'emporter  sur 
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vous.  Voilà  auprès  de  vous  un  beau  petit  morveux  de 
prince! 

TIMOCLiS. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  Qîtidas. 

CLITIDAS,  seul. 

Belles  paroles  detous  côtés!  Voici  la  princesse;  prenons 
mon  temps  pour  l'aborder. 

SCÈNE  VI. 
ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CtÉONICE. 

On  trouvera  étrange,  madame,  que  vous  vous  soyez 
ainsi  écartée  de  tout  le  monde. 

inivnitE. 

Ah  !  (ju'aux  personnes  comme  nous ,  qui  sommes  tou- 
jours accablées  de  tant  de  gens ,  un  peu  de  solitude  est  par- 
fois agréable!  et  qu'après  miUe  imprtinents  entretiens  'û 
est  doux  de  s'entretenir  avec  ses  pensées  1  Qu'on  me  laisse 
ici  promener  toute  seule. 

CLÉONICE. 

Né  voudriez-vous  pas,  madame,, voir  un  petit  essai  de 
la  disposition  de  ces  gens  admirables  qui  veulent  se  donner 
à  vous?  Ge  sont  des  personnes  qui,  par  Iwiré'pa»,  leurs 
gestes  et  leurs  mouvements,  expriment  au*  y«ux  toutes 
choses  j  et  on  appelle  cela  pantomimes.  J'ai  tremblé  à  voot 
dire  ce  mot;  et  Û  y  a  des  gens  de  votre  cour  qui  ne  tne  le 
pardonne^ient  pas. 
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ÉRIPHILE, 

Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonice, 'de  ine  venir  ici  ré- 
galer d\în  mauvais  divin'tissemenl  :  car^  grâce  au  cîel^youa 
ne  manquez  pas  de  vouloir  produire  indifl&emment  tout 
ce  qui  se  présente  à  vous,  et  vous  avez  une  ailabilité  qui 
ne  rejette  rien.  Aussi  est-^e  à  vous  seule  qu^on  voit  avoir 
recours  toutes  les  muses  nécesâitantes;  vrais  êtes  la  grande 
protectrice  du  mérite  incommodé;  et,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vertueux  indigents  au  monde  va  débarquer  chez  vous. 

CLioNIGE. 

Si  vous  n'avez  ps  envie  de  les  voir,  madame,  il  ne  faut 
que  les  laisser  là. 

JÈRIP3ILE. 

Non ,  non ,  voyons^les  ;,  faites-les  venh?, 

CLÉONICE, 

Mais  peut-être^  madame^,  que  leojr  danse  sera  mé^ 
chante. 

JRIPHILB. 

Méchante  ou  non,  il  la  faut  voir.  Ce  ne  seroit  avec  vou» 
que  reculer  la  chose ,  et  il  vaut  mieux  en  être  quitte. 

CLEONIGE. 

Ce  ne  sera  ici,  madame,  qu^une  danse  ordinaire;  une 
autre  fois. . . 

ÉRIPHILE. 

Point  de  préambule,  Cléonice;  qu'ils  dansent. 

FIN    DU   PREMIER   ACTE. 
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SECOI^D  INTERMÈDES 


EIVTREE  DE  BALLET. 
(^troiâ  pantflminite  dansent  devait  Er^hile.  ) 


PIN    DU. SECOND  INTERMÈDE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE.. 

ÉRIPHILE. 

Voila  ^:ui  est  admirable.  Je  ne  crois  pas  qji^on  puisse 
mieux  danser  cju'ils  dansent,  et  je  suis  bien  ai^e  de  les 
avoir  à  moi. 

CLÉONICE,. 

Et  moi,  madame,  je  suis  bien  aise  que  vous, ayez,  vu 
que  je  n'ai  pas  si  méchant  goût  que  vou3  avez  pensé. 

ERIPHILE^ 

Ne  triomphez  point  tant,  vous  ne  tarderez  guère  à  me 
faire  avoir  ma  revanche.  Qu'on  me  laisse  ici* 

SCÈNE   IL 

ÉRIPHM.E,  CLÉONICE,  CLITIDAS. 

C  L  £  0  NI  C  B ,  allant  au-^devaot  de  CliUdas. 
Je  vous  avertis,  CUtidas,  qu©  la  princesse  veut  être 
seule. 

CLITIDAS. 

I^ssez-^moi  feire,  je  suis  homme  qui  isais  m«i  coun. 
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SCÈNE  m. 

ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS,  enchantant. 

La,  la,  la,  la. 

(faisant  l'étonné ,  en  rodant  ËriphiU.) 

Ah! 

£RIPHIL]E,à  Clitidaf  qui  feint  de  vouloir  s  éloigner. 

Clitidas. 

CLITIDAS. 

Je  ne  TOUS  avois  pas  yue  là,  madame. 

ÉRiPHILE. 

Approche.  D'où  viens- tu?  ♦ 

'clitidas. 
De  laisser  la  princesse  votre  mère  gui  s'en  alloit  vers 
le  temple  d'Apollon,  accompagnée  de  beaucoup  de  gens. 

JÉRIPHILE. 

Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du 
monde? 

CLITIDAS. 

Assurément.  Les  princes  vos  amants  y  éitoienta 

ÉRIPHILE. 

Le  fleuve  Pénée  fait  ici  d'agrcaj)les  détpurs, 

CLITIDAS. 

Fort  agréables.  Sostrate  y  étoit  aussi. 

ÉRIPHILE. 

D'oS  vient  (ju'il  n'est  pas  venu  à  la  promenade? 

CLITIDAS, 

Il  a  c[uel(pie  chose  dans  la  tête  qvlx  Fei^lpécbe  de 
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|>reD<lre  plaisir  à  tous  ces  beaox  rëgals.  Il  m'a  voulu  eii- 
tvetenir  ;  mais  vous  m'ayez  défendu  si  expressément  de  me 
charger  d'aucune  affaire  auprès  de  tous,  que  je  n^ai  point 
voulu  lui  prêter  l'oreille ,  et  que  je  lui  ai  dit  nettement  que 
je  n'avois  pas  le  loisir  de  l'entendre. 

iRIPHILE. 

Tu  as  eu  tort  de  lui  dire  cela ,  et  tu  devois  récouter. 

CLITIDAS. 

Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n Wois  pas  le  loisir  de  len- 
tendre-,  mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  bien  &it. 

CI.ITIDAS. 

En  vérité,  c^efst  un  homme  qui  me  revient,  un  homme 
fait  comme  je  veux  que  les  hommes  soient  faits,  ne  pre- 
nant point  de  manières  bruyantes  et  des  tons  de  voix 
assommants,  sage  et  posé  en  toutes  choses,  ne  parlant 
jamais  que  bien  â  propos,  point  prompt  à  décider,  point 
du  tout  exagérateur  incommode;  et,  quelque  beaux  vers 
que  nos  poètes  lui  aient  récités^  je  ne  lui  ai  jamais  oui 
dire  :  Voilà  qui  est  plus  beau  que  tout  ce  qu'a  jamais  fait 
Homère.  Enfin  c  est  un  homme  pour  qui  je  me  sens  de 
Finclination  ;  et  si  j  etois  princesse ,  il  ne  seroit  point  mal- 
heureux. 

ÉRIPHILE. 

C'est  un  homme  d'un  grand  mérite  assurémlent.  Mais 
de  quoi  t'a-t-il  parlé? 
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CLITIDAS. 

n  ma  demandé  si  vous  ayïez  témoigné  grande  joie  au 
magnifique  régal  que  l'on  vous  a  donné,  m'a  parte  de  yoti^ 
personne  avec  des  tran^orts  les  plus  grands  dû  monde, 
vous  a  mise  au-dessus  du  ciel,  et  vous  a  donné  toutes  les 
louanges  quW  peut  donner  à  la  princesse  la  plus  accom- 
plie de  la  terre ,  entremêlant  tout  cela  de  plusieurs  soupirs 
qui  disoient  plus  qu^il  ne  vouloit.  Enfin,  à  force  de  le 
tourner  de  tous  côtés ,  et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette 
profonde  mélancolie  dont  toute  la  cour  s'aperçoit,  il  a  été 
contraint  de  m  avouer  qu'il  étoit  amoureux. 

ÉRIPHILE. 

Comment,  amoureux!  Quelle  témérité  est  1^  sienne! 
C'est  un  extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

CLITIDAS.. 

De  quoi  vous  pfeignez-vous ,  madame  ? 

É|IIPHIL£. 

Avoir  l'audace  de  m'aimer!  et  ^  de  plus,  avoir  Faudace 
deledirel 

CLITIDAS,. 

Ce  n'est  pas  de  vous,  madame,  dont  il  est  ameoreux. 

BRIPHILE. 

Ce  n  est  pas  de  moi  t 

CLITIDAS. 

Non,  madame:  i]  vous  respecte  trop  pour  cela,  et  est 
trop  sage  pour  y  penser. 

ERIPHILE. 

Et  de  qui  donc,  Clitidas  ? 
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CtlTIDAS. 

D'une  de  vos  filles,  la  jeune  Ârsinoé. 

iRIPSILE. 

A-t-elle  tant  d  appas,  qu'il  n'ait  trouvé  qu  elle  digne  de 
son  amour? 

.     CLITIDAS. 

11  l'aime  éperdument,  et  vous  conjure  d'honorer  sa 
flamme  de  votre  protection. 

£RIPflIL£. 

Moi? 

CIITIDAS. 

Non ,  non^  madame;  je  vois  que  la  chose  ne  vous  platt 
pas.  Votre  colère  m'a  obligé  à  pendre  ce  détour  ;  et ,  pour 
vous  dire  la  vérité,  c'est  vous  qu'il  aime  éprdument. 

ÉRIPHILE. 

Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre  mes 
sentiments.  Allons ,  sortez  d'ici  ;  vous  vous  mêlez  de  vou- 
loir lire  dans  les  âmes ,  de  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets 
du  coeur  d'une  princesse.  Otez-vous  de  mes  yeuix,  et  que 
je  ne  vous  voie  jamais.  •  •  Clitidas. 

CLITIDAS. 

Madame? 

JÎRIPHILE. 

Venez  ici;  je  vous  pardonne  cette  affaire-là. 

CLITIDAS. 

Trop  de  bonté ,  madame. .  • 

ÉRIPHILE* 

Mais  à  condition;  prenez  bien  garde  à  ce  que  je  vous 
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dis,  que  vous  n'en  ouyrirez  la  bouche  â  personne  du 
monde ,  sur  peine  de  la  vie. 

CLITIDAS. 

Il  suffit. 

iRIPHILE. 

Sostrate  t'a  donc  dit  qu'il  m'aimoit  ? 

GLITIDAS. 

Non,  madame;  il  faut  vous  dire  la  vérité.  J'ai  tiré  de 
son  cœur,  par  surprise,  un  secret  qu'il  veut  cacher  à  tout 
le  monde,  et  avec  lequel  il  est,  dit-il,  résolu  de  mourir.  Il 
a  été  au  désespoir  du  vol  suhtil  que  je  lui  en  ai  fait;  et 
bien  loin  de  mé  charger  de  vous  le  découvrir^  il.m^a  con- 
juré, avec  toutes  lès  instantes  prières  qu'on  saurok  faire, 
de  ne  vous  en  rien  révéler;  et  c'est  trahison  contre  lui  que 
ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

ÉRIPHILE. 

Tant  mieux  :  c'est  par  son  seul  respect  qu'il  peut  me 
plaire  ;  et ,  slji  étoit  si  hardi  que  de  me  déclarer  son  amour, 
il  perdroit  pour  jamais  et  ma  présence  et  mon  estime. 

CLitiDAS. 

Ne  craignez  point,  madame. . . 

ÉRIPHILE. 

Le  voici.  Souvenez-vous  au  moins,  si  vous  êtes  sage^ 
de  la  défense  que  je  vous  ai  &ite. 

GLITIDAS. 

Cela  est  &it ,  madame.  Il  ne  faut  pas  Itre  courtisan  in- 
discret. 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  aati 

SCÈNE    HV. 
ÊRIPHILE,  SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

J'ai  une  excuse ,  madame,  pour  oser  interrompre  votre 
solitude,  et  j'ai  reçu  de  la  princesse  votre  mère  une  com- 
mission qui  autorise  la  hardiesse  que  je  prends  mainte- 
nant. 

SiRIPHILE. 

Quelle  commissiofi,  Sostrate? 

SOSTRATE. 

Celle,  madame,  de  tâcher  d'apprendre  de  vous  vers 
lequel  des  deux  princes  peut  incliner  votre  cœur. 

ÉRIPHILE. 

La  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux  dans 
le  choix  (ju'elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  emploi. 
Cette  commission,  Sostrate,  vous  a  été  agréable  sans 
doute ,  et  vous  Favez  acceptée  avec  beaucoup  de  joie  ? 

SOSTRATE.' 

Je  lai  acceptée,  madame,  par  la  nécessité  que  mon 
devoir  m'impose  d'obéir,  et  si  la  princesse  avoit  voulu 
recevoir  mes  excuses,  elle  auroit  honoré  quelque  antre  de 
cet  emploi. 

ERIPHILE. 

Quelle  cause,  Sostrate,  vous  obligeoit^à  le  refuser? 

SOSTRATE. 

La  crainte,  madame,  de  m'en  acquitter  mal. 
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ERIPHILE. 

Croy6Z-vous  que  je  ne  vous  estime  pas  assez  pour  vous 
ouvrir  mon  cœur,  et  vous  donner  toutes  les  lumières  que 
vous  pourrez  désirer  de  tooi  sur  le  sujet  de  ces  deux 
princes? 

SOSTRATE. 

Je  ne  désire  rien  pour,  moi  là-dessus  ^  madame /et  je  nt 
vous  demande  que  ce  qui  vous  croirez  devoir  donner  aux 
ordres  qui  m^amènent. 

Mriphile. 

Jusqu'ici  je  me  suis  défendue  de  m'expliquer,  et  la 
princesse  ma  mère  a  eu  la  bonté  de  souffrir  que  j  aie  reculé 
toujours  ce  choix  qui  me  doit  engager  :  mais  ie  serai  bien 
aise  de  témoigner  à  tout  le  monde  que  je  veux  faire  quel- 
que chose  pour  l'amour  de  vous  ;  et,  si  vous  m'en  pressez , 
je  rendrai  cet  arrêt  qu'on  attend  depuis  si  long-temps. 

SOSTRATE, 

C'est  une  chose ,  madame  ^  dont  vous  ne  serez  point 
importunée  par  moi;  et  je  ne  sauroîs  me  résoudre  à  presser 
une  princesse  qui  sait  trop  ce  qu'elle  a  à  faire. 

ÉRIPHILE. 

Mais  c'est  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de  vous. 

SOSTRATE. 

Ne  lui  ai- je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquitterois  mal  de 
cette  commission? 

ÉRIPHitE. 

Or  çà,  Sôstrate,  les  gens  comnie  vous  ont  toujours  les 
yeux  pénétrants  *et  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir  guère  de 
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choses  qni  échappent  aux  vôtres.  N'orit-ils  pu  découvrir, 
vos  yeux,  ce  dont  tout  le  monde  est  en  peine?  et  ne  voua 
ont-ils  point  donné'quelques  petites  lumières  du  penchant 
de  mon  cœur?  Vous  voyez  les  soins  (pion  x%e  rend,  l'em- 
fressemeni  qu'on  me  témoigne.  Quel  est  celui  de  ces 
deux  prinjces  que  vous  croyez  que  je  regarde  d'un  œil  plus 
doux?. 

SOSTRATE. 

Les  doutes  que  Ton  forme  sur  ces  sortes  de  choses  ne 
sont  réglés  d'ordinaire  que  par  les  intérêts  qu'on  prend. 

ERIPHILE. 

Pour  qui,  Sostrate,  pencheriez -vous  des  deux?  Quel 
est  celui ,  dites -moi ,  que  vous  souhaiteriez  que  j^épou- 

sasse? 

é 

SOSTRATE* 

Âh!  madame,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits,  mais 
votre  indination  qui  décidera  de  la  chose. 

ÉRIPHILË. 

Mais  si  je  me  conseillois  à  vous  pour  ce  choix?    . 

SOSTRATE. 

Si  VOUS  vous  conseilliez  à  moi ,  je  serois  fort  embar- 
rassé. 

ÉRIPHIL£< 

Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  semble 
plus  digne  de  cette  préférence? 

SOSTRATE. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  mes  jeux,  il  n^y  aura  personne 
qui  soit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  princes  du  monde 
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seront  trop  peu  de  chose  pour  aspirer  à  vous  ;  les  dieux 
seub  y  pourront  prétendre;  et  vous  ne  souffirirez  des 
.hommes  que  l'encens  et  les  sacrifices. 

SRIPHILE. 

Gela  est  obligeant ,  et  vous  êtes  dé  mes  amis  :  mats  je 
veux  que  vous  me  disiez  pour  qui  des  deux  vous  vous 
sentez  plus  d'inclination,  quel  est  celui' que  vous  mettez 
le  plus  au  rang  de  vos  amis. 

SCÈNE.  V. 
ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  CHORÈBE. 

CHORÈBE. 

Madame,  voilà  la  princesse  qui  vient  vous  prendre 
ici  pour  aller  au  bois  de  Diane. 

SOSTRATE,  à  part. 

Hélas  !  petit  garçon  y  que  tu  es  venu  à  j^opos  ! 

SCÈNE   VI. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈS, 
SOSTRATE,  AWAXARQUE,  CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

On  vous  a  demandée,  ma  fille,  et  il  y  a  des  gens  que 
votre  absence  chagrme  fort. 

ÉRIPHILE. 

Je  pense,  madame ,  qu'on  m^a  demandée  par  compli- 
ment; et  on  n^  s'inquiète  pas  tant  qu'on  vous  dit. 
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ARISTIONX. 

On  encfaatne  pour  nous  ici  tant  de  dirertissements  les 
nns  atuL  autres  y  que  toutes  nos  heures  soat  rolœues  ;  et 
nous  n'ayons  aucun  moment  à  perdre ,  si  nous  voulons 
les  goûter  tons.  Entrons  vite  dans  le  bois ,  et  voyons  ce 
({ui  nous  7  attend.  Ce  lieu  est  le  plus  beau  du  monde , 
prenons  vite  nos  places. 


FIN  nu   SECOND   ACTS. 


Moiiiiai.  5.  ^^ 


Digitized 


byGoogk 


a36    LES  âMâNTS  MA<}NIFIQDES. 


^^«^«^»#»<»i^i»«^<#*<»#»*«i*»j^i#»»»»»***<^^»*#*»«#i«* 


TROISIÈME  INTERMÈDE 


Le  théâtre  npi^eentt  un  boit  conieerélà  Dûme. 

LÀ   ITT^MFBE    DE    TEMPE. 

Y  E  SES  y  grande  princesse,  tyec  tons  vos  appas  t 
.Venez  prêter  tos  jevoi  aux  innocents  débats 

Que  notre  désert  TOns  présente  : 
fî  j  cherdies  point  l'éclat  des  fêtes  de  U  cour;' 
On  ne  sent  ici  que  l'amour. 
Ce  n'est  que  Tamonr  qu'on  j  chante. 


PASTORALE. 


SCÈNE  I. 

TIRGia 

Vous  chantex  sous  ces  feuillages i[ 
Doux  rossignols  pleins  d'amour;; 
Et  de  TOS  tendres  ramages 
Vous  réveillez  tour  à  tour 
Les  échos  de  ces  bocages  s 
Hélas  !  petits  oiseaux ,  hélas  C 
Si  vous  ayiez  mes  maux,  vous  ne  chAnterie»  pai« 
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SC^NE    IL 

LIGASTE,  MÉNANDRE,  T.IJICIS. 

L'I  CASTE. 

Hi  quoi  !  toujours  languissant ,  sombre  et  triste^? 

MÉSÀVDBK. 

Hé  quoi  l  toujours  atiz  pleurs  abandonné  ?, 
Tiacis.. 
^Toujours  adorant  Caliste  ;  * 

Et  toujours  infortuné..  ^ 

LICASTl.. 

Domte ,  domite,  berger,  l'ennui  qui  te  possède. 

Tiacis.. 
flé  !  le  mojen ,  hélas  ! 

MéVANDEE. 

Fais ,  fais-toi  quelque  effort.' 

TIRCIS. 

Hé!  le  mojen ,  hélas!  quand  le  mal  est  trop  fort?. 

LICASTE. 

Ce  mal  trouyera  son  remède.. 

#  TIBCIS., 

Je  ne  guérirai  qu'à  la  mort. 

LICASTE   ET    MÉNAVDUB. 

AhlTircisli 

TIACIS., 

Ah  !  bergers  ! 

LICASTE    ET    MÉNARDRE. 

Prends  su9jg|plus  d'empire.* 

TIRCIS. 

Hien  ne  me  peut  secourir. 

LICASTE   ET    MiBASDRE. 

Cbit  trop ,  c'est  trop  céder. 
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TIUCIS. 

d'est  trop ,  c*est  trop  louifrir/ 

LICA8TB   ET   IléHASSAI. 

Quelle  foiblesse  ! 

TIBCIS. 

Quel  mart jre  V 

IICASTZ   ST   Mi^AVPEt. 

Il  fuit  prendre  courage.. 
^  Tiacis. 

Il  faut  plpt^t  mourir, 

Jl  A'ett  point  de  bfftgère 
Si  froide  et  si  Urm 
Dont  la  pressante  ardeur 
D'un  cœur  qui  persé-véïa 
Ne  yainque  la  froideur. 
BcivAnnas. 
Il  est  dans  les  affaires 
Des  amoureux  m/stèrça 
Certains  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  fières7 
Et  font  d'heureux  amants.  * 

TIHCÎS. 

Je  la  yois ,  la  cruelle , 
Qui  porte  ici  ses  pas  : 
Gardons  d'être  vus  d'elle  i 

L'ingrate,  hélas  1 

N  jbviendroit  pas. 
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SCÈNE   IIL 

C  A  LISTE. 

Ah  !  que  sur  notre  coeur 
La  séyère  loi  de  l'honneur 
Prend  un  eruel  empire  ! 
Je  ne  fisus  voir  que  rigueurs  pour  Tircis  ; 
Et  cependant ,  sensible  à  ses  cuisants  soucis , 
De  sa  langueur  en  sécret  je  soupire, 
âBt  Toudrois  bien  soulager  son  màrtjré. 
C'est  à  vous  seuU  que  je  îe  dis , 
'Arbres ,  n'allez  pas  le  redire. 
Puisque  le  ciel  a  voulu  nou«  former 
Avec  un  cœur  qu'amour  peut  enilammer, 
Quelle  rigueur  impitoyable 
Contre  des  traits  si  doul  nous  force  à  n'ous  armer  ? 
Et  pourquoi ,  sans  être  bl&mable , 
Ne  peut-on  pas  aimer 
Ce  que  Ton  trouvé  aimable  ? 
Hélas  !  que  Vous  êtes  heureux , 
Innocents  animaux ,  de  vivre  sans  cotttraittte , 

Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cœurs  amoureux  ! 
Hélas ,  petits  oiseaux ,  que  vous  êfet  heureux 
De  ne  sentir  nulle  contrainte , 
Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  d«  vos  cœurs  amoureux  ! 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verse  de  ses  pavots  l'agréable  fraîcheur  : 
Donnons-nous  k  lui  tout  entière  y 
Nous  n'avons  point  de  loi  «évèr» 
Qui  défende  k  nos  setts  d'en  goÀter  la  douceur. 
(ÉUè  t'endort  sur  un  Ut  de  yatom.) 


Digitized 


byGoogk 


a3o    LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 
SCÈNE  IV. 

CALISTE,  ëvdokmie;  TIRGIS,  LIGA£T£,  MJËNANDaS. 

TIBCIS. 

Y E  K S  ma  belle  eunemie 
Portons  sans  bruit  nos  pas , 
Et  ne  réyeillons  paii 
Sîa  ligueur  endormie. 

TOUS   TKOIS. 

Dormez ,  dormez ,  beaux  yeux ,  adorables  yainqueurâ  ; 
£t  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 

TIRCI5. 

Silence , petits  oiseaux; 
.Vents ,  n'agitez  nulle  cbose  ;' 
Coulez  doucement ,  ruisseaux  : 
G  est  Caliste  qui  repose. 

TOUS    TAOIft. 

Donnez ,  donnez ,  beaux  jeux ,  adorables  vainqueurs  { 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  coeurs. 
CALISTE,  «Il  ^e  réveilianij  à  TircUn 
Ah!  quelle  peine  extrême! 
Suivre  partout  mes  pa^  î 
T I  n  c  I  s.. 
Que  voulez-vous  qu'on  suive,  b^las f 
Que  ce  qu'on  aime  ? 

CALISTE. 

'   Berger^  que  vDulez^voiis? 
.  Tincis. 
Mourir,  belle  berfçère , 
Mourir  à  vos  genoux  j 
Et  finir  ma  misère. 
Puisqu  en  vain  à  vos  pieds  oo  me  voit  soupirer. 
Il  j  faut  expirer. 
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CALISTE. 

A!h  l  Tircis ,  Àtez-yous  :  )*ai  peur  cpie  jà^ns  ce  JQur 
ïia  pitié  dans  mon  coeur  n'introduise,  l'amour. 
L1CA8TE  ZT  MEHAHDKE,  ensemble. 

Soit  amour,  soit  pitié ,' 

Il  sied  bien  d'être  tendre.. 

C'est  par  trop  tous  défendre , 

Bergère ,  il  faut  se  rendre 

A  sa  longue  amitié. 

Soit  amour,  soit  pitié , 

Il  sied  bien  d'être  tendre; 

CALISTE,  à  Tircii, 
C'est  trop ,  c'est  trop  de  rigueur .< 
J'ai  maltraité  votre  ardeur, 
Chérissant  yotre  personne  ; 

Venger-Tous  de  mon  cœur, 

Tircis ,  je  tous  le  donne. 

TI11CI8. 

O  cief  !  bergers  !  Calistei  àhl  je  suis  hors  de  moi  ! 
Si  l'on  meurt  de  plaisir,  je  dois  ^peiSlre  la  vie.   - 

|.ICAStZ., 

Digne  prix  de  ta  foi  i. 

MiNAjinEE. 

O  sort  digne  d'envie  ! 

SCÈNE   V. 

DEUX  SATYRES,  CALISTE,  T1RÇIS»  LICABTE,  MÉNANDRE. 

phem^eb  battre,  à  CalUte. 
Qr  01  !  tu  me  fuis  ^  ingrate  ;  et  je  te  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence  ! 

SECOITD    SATTAE. 

Quoi  !  mes  soins  n'ont  rien  pu  sur  ton  indifférence; 
Et  pour  ce  langoureux  ton  cœur  s'est  adouci  ! 
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CAltSTt. 

le  deâtitt  le  veut  ainfii  ; 
Plrenez  toué  deux  patiéïKié. 

YREMIEB    flATTBE., 

'Aax  amants  qu*on  pousse  à  bout 
L'amour  fait  T«rser  des  larmes  ; 
Mais  ce  n*est  pas  notre  goàt , 
Et  la  bquteille  a  des  eliarmes 
Qui  nous  cousaient  de  tout. 

SBCOVn.SATTBE. 

Notre  amour  n'a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu'il  désire  j 
Mais  nous  ayons  un  secours. 
Et  le  bon  vin  nous  fait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOtlS* 

Champêtres  divinités , 
.  Faunes ,  df grades.,  éortet 
De  vos  paisibles  retviûtesi  . 
Mêlez  vos  pas  à  nos  sons  ^ 
Et  tracez  sur  les  héAéttét 
L'image  de  nos  chanson^. 

SCÈNE   VL 

CALISTE,  TIRGIS,  LIGASTE,  MÉNANDRE,  FAUNES* 
DRYADES. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BAXLEU 
(  Danse  des  faunes  et  des  dryades.  ) 
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SCÈNE   VIL 

CLIMÈNE,  PHILINTE,  GALISTE,  TIROIS,  LIGASTE, 
MÉN ANDRE,  FAUKElS,  DRYADEl»^ 

PBILIIITE. 

QuAso  je  plaispÎA  à  «es  yeux ,     . 
J'étois  content  de  ma  vie , 
Et  ne  vojoi»  rois  ni  dieax. 
Dont  le  sort  me  fit  enyie. 

"^     CLmàHE. 

Uorflq[ii'à  tonte  autre  penoane 
Ne.  préféroit  ton  ardeur, 
'J^aurois  quitté  la  couronne 
Pour  régner  dessus  ton  cœur. 

PH4I.IIITS, 

Une  autre  a  guéri  mon  âme 
Des  feux  que  j'avois  pour  tei«. 

CfcïMfeVC. 

Un  autre^a  yengé  ma  flamme 
Des  foiblesses  de  u  foi. 

PBrkLIUTZ.: 

.  _  ,  Ghloris,  qu'on  yante  si  fort, 
M'aime  d'une  ardeur  fidèle  ; 
Si  ses  jeux  youloient  ma  mort , 
Je  mourrois  eontent  pour  «Ue. 

Mjrtil ,  si  digne  d*ènyie , 
Me  chérit  plusi  que  le  jouir  ; 
Et  moi  je'^perdrois  la  yîe 
Pour  lui  montrer  mon  amôur« 
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PHILINTE. 

Mais  si  d'qne  douce  .ardeqr  • 
Quelque  renaissante  trace 
.  Glia^spit  Chlor»  de  nion  çoeUT  ' 
Four  te  .remettre .  en  sa  place  ? 

CLIMiNE. 

Bien  qu'avec  pleine  tendresse 
Mjrrtil  me  puisse  chérir,        .    . 
ÀTec  toi ,  je  le  confesse , 
Je  voudrois  vivre  cl  liiourir., 

TOUS    DEUX    ESSEMBLZ.  ' 

Âh  !  plus  que  jamais  ai'mônls-nous , 
Et  vivons  -et  mourons  en  des  -liens  jî  •  doux^  -  '    • 

TOUS   LES   ACTEU-BS    DE   LA   fASTOBÀtE. 

Amants ,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles  l 
,  Qu'on  y  voit  succéder 

De  plaisirs,  de  tendresse {  -■  ■ 
Querellez-vouft  sans  cesse  , 
Pour  vous  raccommodai^. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DÉ  BALL*Êt.. 

(Les  faunes  et  les  dryades  recoomie^nt  leurs  danses,  tandis  que  ttok 
petites  dryades  et  trois  petite  faunes  font  paroStre  dans  ^'enfoncement  do 
théâtre  tout  ce  qui  te  passe  sur  le  devant.  te$  danses  sogt  antreméléei 
des  chansons  des  bergers.  ) 

CHCBUn    DE    BEKOEaS    ET    Pl£,  »EAa|aE:S. 

Jouissons ,  jouissons  d^  plaisirs  innocents 

Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens« 

Des  grandeurs  qui  voudra  se  soucie  ;:    ^ 
Tous  ces  honneurs  dont  on  a  tant  d'envie 

Ont  des  chagrins  qni  sont  trop  cuisanU. 
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Jouissons ,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  sayent  charmer  nos  sens. 
En  aimant ,  tout  nous  plait  dan»  la  yie  ; 
Î0enz  cœurs  unis  de  leur  sort  sont  contents  : 

Cette  ardeur,  de  plaisirs  suivie , 
Ife  tons  nos  jours  fait  d'éternelt  printemps.^ 
Jouissons ,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  Tamour  savent  charmer  nos  sens* 


FIN  DU  TKOISlkXfi  IlITEftXkDS. 
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ACTE  TROISIÈME. 


i^»^«^>^«»l^>^«^^N»i^>^>^i^«^«^»^«^«^«^«^i^^^»^'^«^^»*^*^^»«^^»^l»»»l»l^>^>»^^^W#i^^ 


SCÈNE  I. 

ARISTIONE,  IPHICRATE,  TIMOCLES,  ANAXAR- 
QUE,  ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Les  mêmes  paroles  toujours  se  présentent  à  dire;  il  &ut 
toujours  s'écrier  :  VoUà  qui  est  admirable!  il  ne  se  peut 
rien  de  plus  beau!  cela  passe  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu! 

TIMOCLÈS. 

C'est  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame,  à  de 
petites  bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper  agréa- 
blement les  plus  sérieuses  personnes.  En  vérité,  ma  fille, 
vous  êtes  bien  obligée  à  ces  princes,  et  vous  ne  sauries 
assez  reconnoitre  tous  les  soins  qu'ils  prennent  pour  vous. 

ERIPHILE. 

J  en  ai ,  madame,  tout  le  ressentiment  qu'il  est  possible* 

ARISTIONE. 

Cependant  vous  les  faites  long -temps  languir  sur  ce 
qu'ils  attendent  de  vous.  J  ai  promis  de  ne  vous  point 
contrainidre;  mais  leur  amour  vous  presse  de  vous  ^écla- 
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rer,  et  de  ne  plus  traîner,  en  longueur  la  i^ompense  de 
leurs  senrices.  J'ai  chargé  Sostrate  d'apprendre  doiueemeot 
de  vous  les  sentiments  de  votre  cœur;  et  je  ne  sais  pas  s'il 
a  commence  i  s'acq[uitter  de  cette  commission. 

ËRIPHILB. 

Oui,  madame  ;  mais  il  me  semble  que  je  ne  puis  assez 
reculer  ce  choix  dont  on  me  presse,  et  que  je  ne  saurois 
k  faire  sans  mériter  quelque  blâme.  Je  me  sens  également 
oUigée  à  Famour,  aux  empressements,  aux  services  de 
ces  deux  princes;  et  je  trouve  une  espèce  d'injustice  bien 
^ande  à  me  montrer  ingrate,  ou  yers  l'un ,  ou  vers  l'autre, 
par  le  refus  qu'il  m  en  faudra  faire  dans  la  préférence  de 
son  rival. 

IPHICRATE. 

Cela  s'appelle,  madame,  un  fort  honnête  compliment 
pour  nous  refuser  tous  deux. 

A&ISTIONE. 

Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquiéter;  et 
ces  princes  tous  deux  se  sont  soumis  il  y  a  long-temps  à 
la  préférence  que  pourra  &ire  vôtire  inclination. 

JÉRIPHILE. 

L'indinaûon,  madame,  est  fort  sujette  à  se  tromper; 
et  des  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus  capables  de 
faire  un  juste  choix. 

ARISTÏONE. 

Vous  savez  que  je  suis  engagée  de  parole  à  ne  rien 
prononcer  là-dessus;  et  parmi  ces  deux  princes  votre  in- 
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cliDatioo  ne  peat  point  se  tromper,  et  faire  tin  choix  qm 
soit  maayaîs. 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scrupule, 
agréez,  madame,  un  moyen  que  fose  proposer. 

ARISTIONB. 

Quoi,mafilie? 

ERIPHILB. 

Que  Sostrate  décide  de  cette  préférence.  Vous  lavez 
pris  pour  découvrir  le  secret  de  mon  cœur,  soufl&^ez  que 
je  le  prenne  pour  me  tirer  de  Fembanas  où  je  me  trouve. 

ARISTIOlfE. 

J'estime  tant  Sostrate ,  que ,  soit  que  vous  vouliez  vous 
servir  de  lui  pour  expliquer  vos  sentiments,  ou  soit  que 
vous  vous  en  remettiez  absolument  à  sa  conduite;  je  fais, 
dis-je,  tant  d estime  de  sa  vertu  et  de  son  jugement,  que 
je  consens  de  tout  mon  coeur  à  la  proposition  que  vous 
me  Élites. 

IPHICRATE. 

C  est-à-dire ,  madame ,  qu'il  nous  j^ut  Ëtire  notre  cour  â 
Sostrate. 

SOSTRATE. 

Non ,  seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me  faire; 
et,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  princesses,  je  re- 
nonce â  la  gloire  où  elles  veulent  m'élever. 

ARISTIOKE. 

'  B^où  vient  cela,  Sostrate? 
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SdsrrRATE. 

J'ai  des  raisons,  madame,  qai  ne  me  {permettent  pas 
que  je  reçoive  l'honnenr  que  vous  me  présentez. 

IPHIGRAT£. 

Craignez-vous ,  Sostrate ,  de  vous  faire  un  ennemi  ? 

SOSTRATE. 

'  Je  craindrois  peu,  seigneur,  les  ennemis  que  je  pou)r. 
rois  me  faire  en  obéissant  à  mes  souvelraines. 

TIMOCLÈS. 

Par  quelle  raison  donc  refusez-vous  d'accepter  le  pou- 
voir quW  vous  donne,  et  de  vous  acquérir  Famitié  d'un 
prince  qui  vous  devroit  tout  son  bonheur? 

SOSTRATB. 

Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'accorder  à  ce 
prince  ce  qu'il  souhaiteroit  de  moi^ 

IPHICRATE. 

Quellb  pourroit  être  cette  raison  ? 

SOSTRATE. 

Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus?  Peut-être  ai- je, 
seigneur,  quelque  intérêt  se.cret  qui  s  oppose  aux  préten- 
tions de  votre  amour.  Peut-être  ai- je  un  ami  qui  brûle, 
sans  oser  le  dire,  dune  flamme  respectueuse  pour  les 
charmes  divins  donUvoùs  êtes  épris.  Peut-être  cet  ami  me 
fait-il  tous 'les  jours  confidence  de  son  martyre,  qu'il  se 
plaint  à  moi  tous  les  jours  des  rigueurs  de  sa  destinée,  et 
regarde  ITiymen  de  la  princesse  ainsi  que  Farrôt  redouta- 
ble qui  le  doit  pousser  au  tombeau;  et,  si  cela  étoit ,  sei- 
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gneur,  seroit-il  raisoDn9}>le  que  ce  fût  de  ma  main  qu'il 
reçût  le  coup  de  sa  mort? 

{PHICRATE. 

Vous  auriez  bien  la  mine^  So3trate,  d'être  yous-méme 
cet  ami  dont  tous  prenez  les  intérêts. 

SOSTRATE. 

Ne  cherchez  point,  de  grâce,  à  me  rendre  odieux  au 
personnes  qui  vous  écoutent.  Je  sais  me  connoître ,  sei- 
gneur; et  lés  malheureux  comme  moi  n^ignorent  pas 
jusqu^où  leur  fortune  leur  permet  d  aspirer. 

ARISTIONE. 

Laissons  cela;  nous  trouverons  moyen  de  terminer 
ilrrésoluûon  de  ma  fille. 

AirAXARQÛE. 

En  est-il  un  meilleur ,  madame,  pour  terminer  les 
choses  au  contentement  ie  tout  le  monde ,  que  les  lu^ 
mières  que  le  ciel  peut  donner  sur  ce  mariage?  J'ai  com- 
mencé, comme  je  vous  ai  dit,  à  jeter  pour  cela  ks  figures 
mystérieuses  que  notre  art  nous  enseigne;  et  j'espère  vous 
faire  voir  tantôt  ce  que  l'avenir  garde  &  cette  union 
souhaitée.  Après  cela,  pourra-t-on  balancer  encore?  La 
gloire  et  les  prospérités  que  le  ciel  promettra  ou  à  l'un  ou 
à  Tautre  choix  ne  seront-elles  pa$  suffisantes  pour  le  dé- 
terminer ?  et  celui  qui  sera  exclus  pourca'-t;il  s'offisnser, 
quand  ce  sera  le  ciel  qui  décidera  cette  préférence?. 

IPHIGRATE. 

Pour  moi ,  je  m  y  soumets  entièrement  ;  et  je  déclare 
que  cette  voie  me  semble  la  plus  raisonnable. 
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TiMOCLis. 

Je  suis  de  même  avis;  et  le  ciel  ne  sauroit  rien  hm  oà 
je  ne  souscrive  sans  répugnance^ 

iRIPHiLE. 

Mais,  seigneur  Ânaxanjue,  yoyez-yous  si  clair  dans 
les  destinées,  que  vous  ne  vous  trompiea  jamais?  et  ces 
prospérités  et  cette  gloire  que  vous  dites  que  le  ciel  nous 
promet ,  qui  en  sera  caution ,  je  vous  prie  ? 

A&ISTIONB. 

Ma' fille,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne  vous 
quitte  point. 

ANAXARQUB. 

Les  épreuves,  madame,  que  tout  le  moade  a  vues  de 
rin&iUibilité  de  mes  prédietions  sont  les  cautions  suffi- 
santes des  promesses  que  je  puis  faire.  Mais  enfin,  quand 
je  vous,  aurai  &it  voir  ce  que  le  ciel  vous  man|ue,  vous 
vous  réglerez  là-dessus  à  votre  Êintaisie  ;  et  ce  sera  à  vous 
a  prendre  la  fortune  de  l'un  ou  de  Fautre  choix. 

ÊRIPHILE. 

Le  ciel ,  Ânaxarque ,  me  marquera  les  deux  fi>rtunes 
qui  m  attendent? 

ANAXARQUE. 

Oui,  madame-,  les  félicités  qui  vous  suivront  si  vous 
épousez  l'un ,  et  les  disgrâces  qui  vous  accompagneront  si 
vous  épousez  l'autre. 

£RI?HI1B. 

Mais  comme  il  est  tmpossiUi  gfn»  je  les  épouse  tous 
deux,  il  faut  donc  qu^op  trouve  écrit  dans  le  ciel,  qqu- 

M'oxiioc.  5.  16 
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seulement  ce  qui  doit  arriver,  mais'^aussi  pe  qui  ne  doâ 
pas  arriver. 

CLITIDAS,  àpart. 

Voilà  mon  astrologue  embarrassé. 

■ANASARQUE. 

Il  fauciroit  vous  faire,  madame,  une  longue  discussion 
des  principes  de  l'astrologie,  pour  vous  faire  comprendre 
cela. 

ClITIDAS. 

Bien  répondu»  Madame,  je  ne  dis  point  de  mal  de  l'as- 
trologie :  Fastrologie  est  une  belle  chose,  et  le  seigneur 
Anaxarque  est  un  grand  homme. 

IPHIGRAT£. 

La  vérité  de  l'astrologie  est  une  chose  incontestable  ; 
et  il  n'y  a  personne  qui  puisse  disputer  contre  la  certitude 
de  ses  prédictions.  *' 

CLITIDAS. 

Assurément.  • 

TIMOCLÈS. 

.Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  choses;  mais 
pour  ce  qui  est  de  l'astrologie ,  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  et 
de  plus  constant  que. le  succès  des  horoscopes  qu'elle 
tire, 

CLITIDA3. 

Ce  sont  des  choses  les  plus  claires  du  monde. 

IPHIGRATE. 

Cent  aventures  prédites  arrivent  tous  les  jours,  qui 
eosrvainquent  les  plus  opiipâtres. 
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CLITIDAS. 

II  est  vrai. 

TIMOCLÈS. 

Peut-on  conte^er  sur  cette  matière  les  incidents  cé- 
lèbres dont  les  histoires  nous  font  foi  ? 

CLITIDAS. 

n  faut  n'avoir  pas  le  sens  commun.  Le  moyen  de  con- 
tester ce  <jui  est  moulé? 

ARISTIONE. 

Sostrate  n'en  dit  mot.  Quel  est  son  sentiment  là-dessus  ? 

SOST'RATE. 

Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les  qua- 
Etés  qu'il  faut  pour  la  délicatesse  de  ces  belles  sciences 
cju'on  nomme  curieuses;  et  il  y  en  a  de  si  matériels,  iju'ils 
ne  peuvent  aucunement  comprendre  ce  gue  d'autres  con- 
çoivent le  plus  facilement  du  monde.  Il  n'est  rien  de  plus 
agréabk ,  madame ,  que  toutes  les  grandes  promesses  de 
ces  connoisi$ances sublimes.  Transformer  tout  en  or,  faire 
vivre  étemeUèment ,  guérir  par  des  paroles ,  se  faire  aimer 
de  qui  l'on  veut,  savoir  tous  les  secrets  de  l'avenir,  faire 
descendre  comme  on  veut  du  ciel  sur  des  métaux  des  im- 
pressions de  bonheur,  commander  aux  démons,  se  faire 
des  armées  invisibles  et  des  soldats  invulnérables,  tout 
cela  est  charmant  sans  doute;  et  il  y  a  des  gens  qui  n'ont 
aucune  peine  à  çn  comprendre  la  possibilité ,  cela  leur  est 
le  phis  aisé  du  monde  à  concevoir  :  mais ,  pour  moi ,  je 
vous  avoue  que  mon  esprit  grossier  a  quelque  paine  à  lé 
comprendre  et  à  le  croire;  et  j'ai  toujours  trouvé  cela  trop 
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beau  pour  être  véritable.  Toutes  ces  belles  raisons  de 
sympathie ,  de  force  ma'guétiîjue ,  et  de  vertu  occulte ,  sont 
si  subtiles  et  délicates,  qu^elIes  échappent  à.  mon  sens 
matériel;  et,  sans  parier  du  reste,  jamais  il  n'a  été  en  ma 
puissance  de  concevoir  comme  ou  trouve  écrit  dans  le 
ciel  jusqu'aux  plus  petites  particularités  de  la  fortune  du 
moindre  homme.  Quel  rapport,  quel  commerce,  tpàle 
correspondance  peut-il  y  avoir  entre  nous  et  des  globes 
éloignés  de  notre  terre  dune  distance  si  èÔroyable?  Et 
d'où  cette  belle  science  enfin  peut-elle  être  venue  aux 
hommes?  Quel  Dieu  Ta  révélée?  ou  quelle  expérience  Fa 
pu  former  de  l'observation  de  ce  grand  nombre  d'astres 
qu'on  n  a  pu  voir  encore  deux  fois  dans  la  même  dispo- 
sition? 

ANAXARQUE. 

n  ne  sera  pas  difficile  de  vous  le  Ëdre  concevoir. 

SOST&ATE. 

Vous  serez  plus  habile  que  tous  les  autres. 

CLITIDAS,  à  Sortrftte. 

U  VOUS  fera  une  discussion  de  tout  cela  quand  vous 
voudrez. 

IPHIGRATE,  àSostrate. 

Si  vous  ne  comprenez  pas  les  choses,  au  moins  les 
pouvez-votts  croire  sur  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours. 

SOSTRATE. 

Comme  mon  sens  est  si  grossier  qu^il  n'a  pu  rien  com- 
prendre ,,mes  yeux  aussi  sont  si  malheureux  qu'ils  uo(at 
jamais  rien  vu. 
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IPHICRATE. 

Pour  moi ,  j'ai  vu ,  et  des  choses  toutnà-fait  con  vaincantesw 

TIHDGLÉS. 

Et  moi  aussi. 

SOSTRATE. 

Comm:e  tous  avez  vu,  vous  Êiites  bien  de  croire;  et  il 
faut  que  vos  yeux  soient  faits  autrement  que  les  miens. 

IPHICRATE. 

Mais  enfin  la  princesse  croit  à^  l'astrologie;  et  il  me 
semUe  qu'on  y  peut  bien  croire  auprès  elle.  Est-ce  que  ma- 
dame, Sostrate,  n  a  pas  de  IVsprit  et  du  sens? 

SOSTRATE. 

Seigneur,  la  question  est  un  peu  violente.  L'esprit  de 
la  princesse  n^est  pas  une  règle  pour  le  nuen  ;  et  son  in- 
telligence peut  relever  à  des  lumières  où  mon  sens  ne  peut 
atteindre. 

ARISTIONE. 

Non,  Sostrate^  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité  de 
choses  auxquelles  je  ne  donne  guère  plus  de  créance  que 
vous.  Mais,  pour  l'astrologie,  on  m'a  dit  et  fait  voir  des 
choses  SI  positives,  que  je  ne  la  puis  mettre  en  doute. 

SOSTRATE. 

Madame,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela. 

ARISTIONE. 

Quittons  ce  discours,  et  qu'on  nous  laisse  un  moment. 
Dressons  notre  promenade, ma  fille,  vers  cette  belle  grotte 
où  j'ai  promis  d'aller.  Des  galanteries  à  chaque  pas! 

FIN   DU  TROISIÈME   ACTE. 
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QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  rapréieiite  une  grotte. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Huit  statues ,  portant  chacune  deux  flambeaux,  font  une  danse  variée  de 
plusieurs  ^gures  et  de  plusieurs  attitudes,  ou  elles  demeurent  par  in- 

teryalles.  )  • 


FIN   DU   QUArUIÈME   IlfTEUHÈDE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE. 

,  ARISTIONE. 

De  (jui  que  cela  soit,  on  ne  peut  tien  de  plus  galant  et 
de  mieux  entendu.  Ma  fille,  j'ai  voulu  me  séparer  de  tout 
le  inonde  pour  vous  entretenir;  et  je  yeux  que  vous  ne 
me  cachiez  rien  de  la  vérité.  N'auriez-vous  point  dans 
Tâme  quelque  inclination  secrète  que  vous  ne  voulez  pas 
nous  dire? 

iRIFHILB. 

Moi,  madame! 

ARISTIONS. 

Pariez  à  cœur  ouvert,  ma  fille.  Ce  que  j'ai  fairpour 
vous  mérite  bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  firancbise. 
Tourner  vers  vous  toutes  mes  pensées,  vous  préférer  à 
toutes  choses,  et  fermer  Toreille  en  l'état  où  je  suis  à 
toutes  les  propositions  que-  cent  princesses  en  ma  place 
écduteroient  avec  bienséance;  tout  cela  vous  doit  assez 
persuader  que  je  suis  ime  bonne  mère,  et  que  je  ne  suis 
pas  pour  recevoir  avec  sévérité  les  ouvertures  que  vous 
pourriez  me  faire  de  votre  cœur. 
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ÎrIPHIIiE. 

Si  jWois  si  mal  Isuivi  votre  exemple,  que  de  m^étre 
laissé  aller  à  quelques  sentiments  d'indinatioQ  que  j^eosse 
taison  de  cacher,  j^aurois,  madame,  assez  de  pouvoir  sur 
moi-même  pour  imposer  sHence  à  cette  passion^  et  me 
mettre  en  état  de  ne  rien  faire  voûr  qui  fût  indigne  de 
votre  sang. 

AEISTfONE. 

Non ,  non ,  ma  fille  ;  vous  pouvez  sans  scrupule  m'ou- 
vrir  vos  sentiments.  Je  n'ai  point  renfermé  votre  inclina- 
tion dans  le  choi^  ^  ^uk  prkicps ,  vous  pouvez  Tétendre 
où  vous  voudrez  :  et  le  nérite  auprès  de  tnoi  tient  un 
rang  si  considérable,  que  je  l'égale  à  tout;  et,  A  vous 
m'avouez  franchement  les  cliôses,  vous  me  verrez  sous- 
crire sans  r^ifi^nance  au  choix  qu'aura  fiût  votre  oœur. 

ÉRIPHILE. 

Vous  avez  des  bontés  pour  moi,  madame,  dont  je  ne 
puis  assez  me  louer  :  mais  je  ne  les  mettrai  point  A4'épreuve 
sur  le  sujet  dont  vous  me  parlez  ;  et  tout  ce  que  je  leur  de- 
mande ,  c^est  de  ne  point  presser  un  mariage  dû  je  ne  me 
sens  pas  encore  bi^i  résolue. 

▲  RISTIONS. 

Ju^'ici  je  vous  ai  laissée  assez  maîtresse  de  tout;  et 
rJmpatieïice  des  princes  vos  mia«ts.>.«  Mais  quel  bmit 
est-ce  que  j'enlends?  Ah!  »a  fiUe^  quel  spectacle  soffire 
è  nos  yeux?^uelque  divîaîté  descend  ici,  et  cW  la 
déesse  Vénus  qui  sen^  nous  voulw  parler. 
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SCÈNE   II. 

VÉNUS,  Accour AGsis  de  qvatre  petits  ahouks  dans 
vm  MACHmE;  ÂRISTIONE,  ÉRIPHILE. 

TÉNUS,  à  Ariition€m 
Prihcesse,  dans  tes  soins  brille  an  zèle  exemplaire 
Qui  par  les  immortels  doit  être  couronné  ; 
Et ,  po«r  <e  Toir  un  |[e&dve  illastre  et  fo't^né. 
Leur  main  te  Tent  masi^piet  le  choix  que  tu  dois  faire. 

lïs  t'annoncent  tous ,  par  ma  toîx  , 
lia  gloire  et  les  grandeurs  que ,  par  ce  digne  choix , 
Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 
De  tes  dificultés  tenmiie  donc  le  cours , 
Et  pense  à  donner  ta  fille 
!â  qui  sauTera  tef  jours  J 

SCÈNE  III. 
ARISTIONE^  ÉRIPHirE- 

A&ISTIONB. 

Ma  fille ,  les  dieux  iinposent  silence  à  tous  nos  raison- 
nements. Après  cela,  nous  n'avons  plus  rien  à  Êiire  qu'à 
recevoir  ce  qu'ils  s'apprêtent  à  nous  donner,et  vous  venez 
d  entendre  distinctement  leur  volonté.  Allons  dans  le  pre- 
mier temple  les  assurer  de  notro  obéissance^  et  leur 
rendre  grâces  de  leurs  bontés. 
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SCÈNE   IV. 
ANAXARQUE,  CLÉON- 

GLK05. 

Voila  la  princesse  cjui  s*en  va;  ne  voulez-vous  pas  lui 
parler? 

ANAXARQUE. 

Attendons  que  sa  fiUe  soit  séparée  d'elle.  C'est  un  es- 
prit que  je  redoute,  et  qui  n'est  pas  de  trempe  à  se  laisser 
mener  ainsi  que  celui  de  sa  mère.  Enfin ,  mon  fils,  comme 
nous  venons  de  voir  par  cette  ouverture,  le  stratagème  a 
réussi.  Notre  Vénus  a  fait  des  merveiQes;  et  ladmirable 
ingénieur  qui  s^est  employé  à  cet  artifice  a  si  bien  disposé 
tout,  a  coupé  avec  tant  d'adresse  le  plancher  de  cette 
grotte,  si  bien  caché  ses  fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts,  si 
bien  ajusté  ses  lumières  et  habillé  ses  personnages,  qu'il  y 
a  peu  de  gens  qui  b'j  eussent  été  trompés;  et,  comme  la 
princesse  Aristione  est  fort  superstitieuse ,  il  ne  faut  point 
douter  qu'elle  ne  donné  à  pleine  tête  dans  cette  tromperie. 
Il  y  a  long-temps,  mon  fils,  que  je  prépare  cette  ma- 
chine ,  et  me  vpilà  bientôt  au  but  de  mes  prétentions. 

CLIJON. 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes  au  moins  dressez- 
vous  tout  cet  artifice  ? 

ANAXARQUE. 

Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance,  et  je  leur 
promets  à  tous  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais  les  pré- 
sents du  prince  Iphicrate ,  et  les  promesses  qu'il  m'a  faites , 
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remportent  de  beaucoup  sur  tout  ce  qu'a  pu  faiite  l'auti'e  : 
ainsi  ce  sera  lui  qui  recevra  les  effets  Ëiyorables  de  tous  les 
ressorts  <jue  fai  &it  jouer;  et  comme  son  ambition  me 
devra  toute  chose,  voilà,  mon  fils,  notre  fortune  faite.  Je 
vais  prendre  mon  temps  pom*  affermir  dans  son  erreur 
Tesprit  de  la  princesse ,  pour  la  mieux  prévenir  encore  par 
le  rapport  que  je  lui  fisrai  voir  adroitement  des  paroles  de 
Vénu^  avec  les  prédictions  des  figures  célestes  que  îe  lui 
dis  que  j^ai  jetées.  Va-t'en  tenir  la  main  au  reste  de  l'ou- 
vrage, préparer  nos  six  hommes  à  se  bien  cacher  dans 
leur  barque  derrière  le  ix>chery  à  posément  attendre  le 
temps  que  la  princesse  Aristione  vient  tous  les  soirs  se 
promener  seule  sur  le  rivage,  à  se  jeter  bien  à  propos  sur 
elle  ainsi  que  des  corsaires,  et  donner  lieu  au  prince  Iphi- 
crate  de  lui  apporter  ce  secours  qui,  sur  les  paroles  du 
ciel,  doit  mettre  entre  ses  mains  la  princesse  Eriphile.  Ce 
prince  est  averti  par  moi  ;  et ,  sur  la  foi  de  ma  prédiction, 
il  doit  se  tenir  dans  ce  petit  bois  qui  borde  le  rivage.  Mais 
sortons  4e  cette  grotte;  je  te  dirai  en  marchant  toutes  les 
choses  qu'il  faut  bien  observer,  ^'^oilà  la  princesse  Eri- 
phile, évitons  sa  rencontre. 

SCÈNE  V. 

ÉRlPHILE. 

Helas!  quelle  est  ma  destinée  1  etqu'ai-je  fait  aux  dieux 
pour  mériter  les  soins  qu'ils  veulent  prendre  de  moi  ? 
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SCÈNE   VI. 
ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉONIC£, 

Le  voici,  madame,  que  j'ai  trouvé;  et,  k  vos  pemiers 
ordres,  il  n^a  pas  manqué  de  me  suivie. 

ERIPHILX. 

Qu'il  approdie,  Cléonice;  et  qu'on  nous  laisse  seuls 
un  mcmient 

SCÈNE   VIL 
iÊMPHILE,  SOSTRATE. 

ÉRIPHILX. 

SosTRATE,  VOUS  m^aimez? 

SOSTRATE. 

Moi,  madame? 

ERIPHILE. 

Laissons  cela,  Sostrate;  je  le  sais,  je  Tappouve,  et 
vous  permets  de  me  le  dire.  Votre  passion  a  paru  à  mes 
yeux  accompagnée  de  tout  le  mérite  qui  me  la  pouvoit 
rendre  agréable.  Si  ce  n'étoit  le  rang  où  le  ciel  m*a  fait 
naître,  je  puis  vous  dire  que  cette  passion  n'auroit  pas  été 
malheureuse,  et  que  cent  fcHS  je  lui  ai  souhaité  l'appui 
d  une  fortune  qui  pût  mettre  poubelle  en  pleine  liberté 
les  secrets  sentiments  de  mon  âme.  Ce  n'est  pas,  Sostrate, 
que  le  mérite  seul  n^ait  à  mes  yeux  tout  le  prix  quil  doit 
avoir ,^  et  que,  dans  moo  cœur,  je  ne  {véfére  les  Vfsrtu3 
qui  sont  en  vous  à  tous  les  titres  magnifiques  dont  les 
autres  sont  revêtus;  ce  n'est  p£tf  même  que  la  princesse 
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ma  mère  ne  m'ait  assea  laissé  la  disposition  de  mes  vœux; 
et  je  ne  doute  point ^  je  vous  lavoue,  que  mes  prière9 
n'eussent  pu  tourner  son  consentement  du  côté  que  j'au* 
rois  voulu  :  mais  il  est  des  états  ^  Sostrate,  où  il  n'est  pat 
honnête  de  vouloir  tout  ce  qu'on  peut  &ire.  H  y  a  des 
chagrins  à  se  mettre  an-dessus  de  toutes  choses;  et  les 
bruits  fâcheux  de  la  renommée  vous  font  trop  acheter  le 
plaisir  qu'on  trouve  à  contenter  son  inclination.  C'est  i 
quoi,  Sostrate,  je  ne  me  serois  jamais  résolue;  et  j'ai  cru 
&ire  assez  de  fuir  l'engagement  dont  j'étois  sollicitée.  Mais 
enfin  les  dieux  veulent  preoUre  eia-mémes  le  soin  de  me 
donner  un  époux;  et  tous  ces  longs  délais  avec  lesquels 
j'ai  reculé  mon  mariage  ^  et  que  les  bontés  de  la  princesse 
ma  mère  ont  accordés  à  mes  désirs,  ces  délais,  dis-je,  ne 
me  sont  plus  p^^mis^  et  S  me  £iat  résoudre  à  subir  cet 
arrêt  du  ciel  Soyez  aâr,  Sostmte,  que  c'est  avec  toutes 
les  répugnances  du  monde  que  je  m'abandonne  à  cet  hy- 
ménée,  .et  que,  si  j^avois  pu  être  maitresse  de  moi,  ou 
j'aurois  été  à  vous,  ou  je  n'aurob  été  i  personne.  Voilà , 
Sostrate,  ce  que  j^avois  à  vous  dire;  voilice  que  jai^cru 
devoir  à  votre  mérite,  et  la  consolation  que  toute  ma 
tendresse  peut  donner  à  votre  flamme. 

SOSTRATK. 

Ah  !  madame ,  c'en  est  trop  pour  un  malheureux  I  Je  ne 
m'étois  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire;  et  je 
cesse  dans  ce  moment  de  me  plaindre  des  destinées.  Si 
elles  m'ont  fait  naître  dans  un  rang  beaucoup  moins  élevé 
que  mes  désirs,  elles  m'ont  fait  nature  assez  henreux  po^r 
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attkrer  quelque  pitié  du  coeur  d'une  grande  princesse;  et 
cette  pitié  glorieuse  yaut  des  sceptres  et  des  connonnes, 
vaut  la  fortune  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui, 
madame ,  dès  que  j'ai  osé  vous  aim^  (  c'est  vous ,  madame, 
qui  voulez  bien  que  je  me  serve  de  ce  mot  téméraire), 
àès  que  j'ai ,  dis-je ,  osé  vous  aimer ,  j'ai  condamné  d  abord 
lorgueil  de  mes  désirs,  je  me  suis  fait  moi-même  la  des* 
tinée  que  je  devois  attendre.  Le  coup  de  mon  trépas,  ma- 
dame ,  n'aura  rien  qui  me  surprenne ,  puisque  je  m'y  étoîs 
préparé;  mab  vos  bontés  le  comblent  dW  honneur  que 
mon  amour  jamais  n'eût  osé. espérer;  et  je  m'en  vais 
mourir  après  cela  le  plus  content  et  le  plus  glorieux  de 
tous,  les  hommes.  Si  je  puis  encore  souhaiter  quelque 
chose,  ce  sont  deux  grâces,  madame,  que  je  prends 
la  hardiesse  de  vous  demander  à  genoux  ;  de  vouloir  souffirir 
ma  présence  jusqu'à  cet  heureux  hyménée  qui  doit  mettre 
fin  à  ma  vie,  et,  parmi  cette  grande  gloire  et  ces  longues 
prospérités  que  le  ciel  promet  à  votre  union,  de  vous  sou- 
yenir  quelquefois  de  l'amoureux  Sostrate.  Puis- je,  divise 
princesse,  me  promettre  de  vous  cette  précieuse  faveur? 

ÉRIPflILE. 

Allez,  Sostrate^  sortez  d^ici.  Ce  n'est  pas  aimer  mon 
repos  que  de  me  demander  que  je  me  souvienne  de  vous. 

SOSTRAT£. 

Ah  !  madame ,  si  votre  repos. . . 

ÉRIPHILE. 

Otez*vous,  vous  dis^jej  Sostrate;  épargnez  ma  foi- 
bfesse,  et  ne  m'exposez  point  à  plus  que  je  n'^i  résolu. 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIÎI.  a55 

SCÈNE  Vlli. 
ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

,  Madame,  je  vous  vois  Fésprit  tout  cHagrin;  vous 
platt-il  qiue  vos  danseurs,  qui  expriment  si  bien  toutes  les 
passions,  vous  donnent  maintenant  quelque  épreuve  de 
leur  adresse? 

iRIPHIIiE. 

Oui,  Cléonice.  Qu'ils  fassent  tout  ce  qu'ils  voudront, 
pourvu  qu'ils  me  laissent  à  mes  pensées. 

FIN   DU   QVATRiiMB  ACTE. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


(  Quatre  pootomioçtes  ajustent  leurs  gestes  et  leurs  pas  aux  inquiétudes  de 
la  princesse.  ) 


FIN   DU   CINQUIÈME   INTERMÈDE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDA8,  faisant  semblant  de  ne  point  voir  Briphile,! 
De  quel  côté  porter  me»  pas?  où  m'aviserai- je  d'aller?  En 
quel  lieu  puis-jc  croh^e  que  je  trouyerai  maintenant  la 
princesse  Ériphile?  Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  que 
d'être  le  premier  à  porter  une  nouvelle.  Ahî  la  voilà! 
Madame ,  je  vous  annonce  que  le  ciel  vient  de  vous  donner 
IMpoux  qu^il  vous  destinoit. 

ÉRIPHILE. 

Hé!  laisse-moi,  Clitida«,  dan3  ma  sombre  mélanccJie! 

CLITIDAS. 

Madame,  je  vous  demande  pardon;  je  pensois  &ire 
bien  de  vous  venir  dire  que  le  ciel  vient  de  vous  dooner 
Sostrate  pour  époux  ;  mais,  puisque  cela  vous  incommode, 
je  rengaine  ma  nouvelle,  et  m'en  retourne  droit  comme 
je  suis  vejiu. 

SRIPHILE. 

Clitidas!liolà,Glitidas! 

CLITIDAS. 

Je  vous  laisse,  madame,  dans  votre  sombre  mélancolie. 

ÉRIPHILE. 

Artéte,  te  dis-je;  approche.  Que  viens-tu  me  dire? 
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Rien,  madame.  On  a  parfois  des  empressements  de 
venir  dire  aux  grands  de  certaines  choses  dont  ils  ne  se 
soucient  pas,  et  je  vous  prie  de  m  excuser. 

ÉRIPHILE. 

Que  tu  es  cruel! 

CXlTIDiAS. 

Une  autre  Ibis  j^aurai  la  diserétton  de  ne  vous  pas  venir 
interrompre. 

ÉKIPHliE. 

Ne  me  tiens  point  dtos  ^inquiétude.  Qu'est-ce  que  tu 
vi^s  m  annoncer? 

GLITIDAS. 

C'est  une  bagateHe  de  Sostrate,  madame,  que  je  fous 
dirai  une  autre  fois ,  quand  vous  ne  serez  point  embar- 
rassée. 

ÉRI'PHILX. 

Ne  me  fais  pdint  languir  davantage,  te  dis-je,  et  m'ap- 
prends cette  nouvelle. 

CtlTlDAS. 

Vous  la  voulez  savoir,  madame? 

ÉRIPHILE.  -  * 

Oui,  dépêche.  Qu^as-tu  à  me  dire  de  Sostrate? 

^  CLITIDAS. 

Une  aventure  merveilleuse,  où  personne  ne  s'attendoit. 

ÉRIPHILE. 

Dis-moi  vite  ce  que  c'est. 

Moj.i£ii£.  5.  17 
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CLITIDAS. 

Cela  ne  troublera-t-il  point,  madame,  votive  sombre 
mélancolie? 

ÉRIPHILE. 

Ah!  parle  promptem^nt. 

CLITIDAS. 

J^ai  donc  à  vous  dire ,  madame,  que  la  princesse  votre 
mère  passoit  presque  seule  dans  la  forêt  par  ces  petite» 
routes  qui  sont  si  agréables  ^  lorsqu'un  sanglier  hideux 
(ces  vilains  sangliers-là  fpnt  toujours  du  désor^-ei,  et  Ton 
devrpit  les  bannir  des  forêts  1>ien  policées);  lors^  dis-je, 
qu  un  sanglier  hideux ,  poussé,  je  crois ,  par  des  chasseurs, 
est  venu  traverser  la  route  où  nous  étions.  Je  devrois  vous 
£stire  peut-être^  pour  orner  mon  réoit,  une  description 
étendue  du  sanglier  dont  je  parle  i  mais  vous  vous  eu 
passerez ,  s  il  vous  plait ,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire 
que  c^étoit  un  fort  vilain  animal.  Il  passoît  son  chemin^  et 
il  étoit  bon  de  ne  lui  rien  dire,  de  ne  point  chercher  de 
noise  avec  lui;  mais  la  princesse  a  voulu  égayer  sa  dexté* 
rite,  et  de  son  dard,  quelle  lui  a  lancé  un  peu  mal  à 
propos,  ne  lui  en  déplaise,  lui  a  fait  au^essus  de  l'oreille 
une  assez  petite  blessure.  Le  sanglier,  mal  morigéné,  s'est 
impertinemment  détourné  contre  nous  :  nous  étions  là 
deux  ou  trois  misérables  qui  avons  pâli  de  frayeur:  chacun 
gagnoit  son  arbre,  et  la  princesse  sans  défense  demeuroit 
exposée  à  la  furie  de  la  bête ,  lorsque  Sostrate  a  paru  j 
comme  si  les  dieux  leussent  envoyé. 
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ÉRIPHILE. 

HébienICUlidas? 

•  CLITIDAS. 

Si  mt>n  récit  vous  ennuie  >  madame,  je  remettrai  le 
reste  à  une  autxe  fois, 

ERIPaiL.EJ 

Achève  promptement. 

CLITIDASv 

mUisL  foi,  c'est  promptement  de  vrai  que  j'achèverai,  car 
un  peu  de  poltronnerie  m'a  empêché  de  voir  tout  le  détail 
de  ce  combat;  et  tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que , 
retoorliant  sur  la  îplace,  nous  avons  vu  le  sanglier  mort, 
tout  vautré  dans  son  sang ,  et  la  princesse ,  pldne  de  joie , 
ttomrmant  Sostrate  son  libérateur  et  l'époux  digne  et  for- 
tuné que  les  dieux  lui  marquoient  pour  vous.  A  ces  pa- 
roles,  j'ai  cru  que  j'en  avois  assez  entendu  ;  ^t  je  me  suis 
hâté  de  vous  en  venir,  avant  tous,  apporter  la  nouvelle. 

ÉRIPHILE. 

Ah!  Clitidas,  pouvois-tu  m  en  donner  une  qui  me  pût 
être  plus  agréable? 

CLITIDAS. 

Voilà  qu'on  vient  vous  trouver- 

SCÈNE  IL 
ARISTIONE,  SOSTRATE,  ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Jjp  vois,  ma  fille,  que  vous,  savez  déjà  tout  ce  que  nous 
pourrions  vous  dire.  Vous  voyez  que  les  dieux  se  sont  ex- 
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pliqués  bien  plus  tôt  que  nous  n  eusâons  pensé  :  mon 
péril  n^a  guère  tardé  à  nous  marqua  leurs  volontés  ;  et 
l'on  connoît  assez  que  ce  sont  eux  qui  se  sont  mêlés  de  ce 
choix,  puisque  le  mérite  tout  seul  brille  dans  cette  préfé- 
rence. Aurez-yous  quelque  répugnance  à  récompenser  de 
votre  cœur  celui  à  qui  je  dois  la  vie?  et  refuserez -vous 
Sos  trate  pour  époux  ? 

lÉRIPHILB. 

Et  de  la  main  des  dieux  et  de  la  vôtre,  madame,  je^ 
puis  rien  recevok*  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 

SOSTRATE. 

Ciel!  n'est-ce  point  ici  quelque  songe  tout  plein  de 
gloire  dont  les  dieux  me  veulent  flatter?  et  qçuclque  réi^eil 
malheiH^ux  ne  me  repion  gera-t-il  point  dans  la  bassesse 
de  ma  fortune?- 

SCÈNE   IIL    .     , 

ARISTIOPŒ,  ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  CLÉONICE, 
CLITIDAS. 

CLÉONICE. 

Madame,  je  viens  vous  dire  qu  Anaxarque  a  jusquici 
abusé  Tun  et  l'autre  prince  par  f  espérance  de  ce  choix 
qu'ils  poursuivent  depuis  long-temps ,  et  qu'au  bruit  gui 
s  est  répandu  de  votre  aventure  ils  ont  fait  éclater  tous 
deux  leur  ressentiment  contre  lui,  jusque-là  que,  de  pa- 
roles en  paroles,  les  choses  se  sont  échauffées,  et  il  en  a 
reçu  quelques  blessures  dont  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui 
arrivera.  Mais  les  voici. 
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SCÈNE   IV- 

ÀRISTIONE,  ÉRIPHILE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈS, 
SOSTRATE,  CliÉONICE,  CLITIDAS. 

ARISTÏONE. 

Princes,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence 
bien  grande;  et  si  Anaxaitjue  a  pu  vous  olllasery  j'étois 
pour  vous  en  faire  justice  moi-même. 

IPHICRATE. 

Bt  quelle  justice,  madame,  auriez-vous  pu  nous  fiiire 
de  lui,  si  vous  la  faites  si  peu  ià  notre  rang  dans  le  choix 
ffue  vous  eiobrassez  ? 

ARISTIONE. 

Ne  vous  étes-vous  pas  soumis  l'un  et  l'autre  à  C9  que 
pourroient  décider,  ou  les  ordres  du  ciel;  ou  TincUnation 
de  ma  fille  7 

TIMOCIiÈS. 

Oui,  madame^  nous  nous  sommes  soumis  à  ce  qu% 
pourroient  décider  entre  le  prince  Iphicrate  et  moi,  mais 
non  pad  à  nous  voir  rebuter  tous  deux. 

ARISTIONE» 

Et  si  chacun  dé  vous  a  bien  pu(se  résoudre  à  sûuffiir  unc^ 
préféBence,  que  vous  arrive-t-il  à  tous  deux  où  vous  ne 
soyez  préparés?  et  que  peuvent  importer  à  Tun  et  à  Fautre 
les  intérêts  de  son  rival?  ' 

IPHICRATE. 

Oui,  madame,  il  importe.  C'est  quelque  consolation 
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àë  se  voir  préférer  on  homme  qui  vous  est  égal;  et  yotre 
aveuglement  est  une  chose  épouvantable.  * 

ARISTIONE. 

Prince ,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  personne 
qui  m'a  £aiit  tant  de  grâce  qi;e  de  médire  des  douceurs  :  et 
je  vous  prie,  avec  toute  Thonnêteté  qu'il  m  est  possible, 
de  çîonner  à  votre  chagrin  un  fondement  plus  raisonnablej 
de  vous  souvenir,  s'il  vous  plaît,  que  Sostrate  est  revêtu 
d'un  mérite  qui  s'est  fait  connoitre  à  toute  la  Grèce,  et 
que  le  rang  où  le  ciel  Télève^ujourd'hui  va  remplir  toUte 
la  distance  qui  étoit  entre  lui  et  vous. 

IPHICRATE. 

Oui,  oui,  madame,  nous  nous  en  souviendrons.  Mais 
peut-être  aussi  vous  souviendrez-vous  que  deux  princes 
outragés  ne  sont  pas  deux  ennemis  peu  redoutables. 

tlHOCtÈS. 

Peut-être,  madame,  qu'on  ne  goûtera  pas  lotig-temps 
la  joie  du  mépris  qu  on  fait  de  nous. 

ARIStlONE. 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  c&agrins  d'ui) 
amour  qui  se  croit  offensé;  et  nous  nVn  verrons  pas  avec 
moins  de  tranquillité  la  fête  des  jeux  pythiens.  ÂUons-y 
de  ce  pas;  et  couronnons  par  cte  pompeux  spectacle  c^tte 
merveilleuse  journ^.  ♦ 

riJf    DU   CINQUIÈME    ACTE. 
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SIXIÈME  INTERMÈDE. 

,  FÊTE  DES  JEUX  PYTHIENS. 

(Le  théAtre  représente  une  grande  lalle  en  manière  d*anl|>hithéâtre ,  avec 
une  grande  arcade  dans  le  fond,  au-dessus  de  laquelle  est  une  tribune 
fermée  d'un  rideau.  Dans  1  eloignemenC  paroît  un  autel  pour  !le  sacri- 
fice. Six  ministres  du  sacrifice,  habillés  comme  s'ils  étoient  presque  nus, 
iKotant  chacun  une  hache  sur  Tépaule ,  entrent  par  le  portique  au  éfm 
mes  Tiplons*  Us  sont  suivis  de  deux  sacrificateurs  et  de  la  prétresse. } 


SCÈNE   I. 

lâ  prétresse;  sacrificateurs;  ministres 
DU  sacrifice/choeur  de  peuples.. 

CiHAMTEz,  peuples,  chantez,  en  mille  et  mille  lieux, 
Du'  dieu  que  nous  seryons  les  brillantes  merveilles  ; 

Parcourez  la  terre  et  les  cieux  ; 
Vous  ne  sauriez  chanter  rien  de  plus  précieux , 

Rien  de  plus  doux  pour  les  oreille». 

PREMLEn    SACBXFIGATEUB, 

A  ce  «lieu  plein  de  force ,  à  ce  dieu  plein  cL^ajgpA»^ 
Il  n'est  rien  qui  résiste.. 

SECOHn    SACBIPIGATEUA* 

Il  n  est  rien  ici  bas* 
Qui  par  ses  bienfaits  ne  subsista* 

LA    PEÂTRESSB. 

Toute  la  terr^  est  triste 
Quaiid  on  ne  le  voit  pa«« 
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CBCEVE. 

Poussons  à  sa  mémoire 
Des  concerts  si  touchants  ; 
Que ,  du  haut  de  sa  gK>ire , 
Il  écoute  nos  chants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET.        • 

(Les  six  mînist&es  du  sacrifice ,  portant  dfs  haches,  fent  eotie  ent  une 
danse  cmëe  de  toutes  les  anStttd^  que  peuvent  exprimer  des  gens  jpi 
étudient  leun  forces ,  apiès  quoi  îht  se  retirent  aux  detot  trdiéi  do 

thcâtte.) 

SCÈNE  IL 

LA  PRÊTRESSE,  SACRIFICATEURS,  MINISTRES 
DU  SACRIFICE,  VOLTIGEURS,  CHOEUR  DE 
PEUPLES. 

D£V:^1SM£  ENTRÉE  ViM  BALLBT. 

(  Six  voltigeurs  font  patoî^  en  cadence  kbr  adtesse  sûr  des  chëvaUx  de 
bois,  qui  sont  apportés  par  des  esclaves.) 

SCÈNE   lit 

LA  PRÊTRESSE,  SACRIFICATEURS .iMINIâTRES  DU 
SACRIFICE,  ESCLAVES,  CONDUCÏIBURS  D'ESCLAVES, 
CHOEUR  DE  P£UPI^E& 

TROJSIftME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Quatre  conducteurs  d'esclaves  amènent  en  cadence  huit  esclaves  qai 
dansent  pour  marquer  la  joie  qQ*iIs  ojit  4'avoix  recouvré  la  liberté.  ) 
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SCÈNE    IV. 

LA  IPRËtRËSSË,  SACRIFICATEURS.  MINISTRES  DU 
SACRIFICE ,  HOMMES  et  FEMMES  arm£s  a  ia  grecque  , 
CHOEUR  DE  PEUPLES. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

muém  à  h  i^eeqpifl,  %ve«  des  tivfara»»  tim  MtenUe  mwrHMméni  de 
jeu  pour  les  armes.  ) 

SCÈNE   V. 

LA  PRÊTRESSE.  SACRIFICATEURS,  MINISTRES  DU 
SACRIFICE ,  HOMMES  rr  FEMMES  AftMÉ»  a  la  g]1£C(^e  , 
UN  HÉRAUT,  T<RO]lfiPiJrT£S,  UN  TIMBALIER,  CHOEUR 
DE  PEUPLES. 

(La  tribune  s'outtc.  Un  héraut,  six  trompettes  et  un  timbalier,  se  Aiélant 
à  tout  les  Instnunents ,  annoncent  la  venue  d'Apollon.  ) 

CHCEUR. 

OuynovÀ\ous  nos  jeiu 
'A  1  éclat  suprême 
Qui  b?illc  en  ees  lietix. 
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SCÈNE    VI. 

APOLLON,  SUIVANTS  D'APOLLON,  L'A  PRÊTRESSE, 
SACRIFICATEURS,  MINISTRES  DU  SACRIFICE,  HOMMES 
ET  FEMMEES  ARMÉS  A  LA  GRECQUE,  UN  HERAUT,  TROM- 
PETTES, UN  TIMBALIER,  CHOEUR  DE  PEUPLES. 

(Apollon,  au  bruit  des  trompettes  et  'des  violons,  entre  par  le  portique, 
précédé  de  six  jeunes  gens  qui  portent  des  lauriers  entrelacés  autour 
d'un  bftton,  et  un  soleil  d'or  au-dessus,  avec  la  devise  royale  en  manière 
de  trophée.) 

CHOBVn. 

Quelle  grâce  extrême  ! 
Quel  port  glorieux  ! 
Où  yoit-on  des  dieux 
Qui  soient  faits  de  même  ? 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Les  suivants  d'Apollon  donnent  leur  trophée  à  tenir  ttux  six  ministres  'du 
sacriâce  qui  portent  les  haches,  et  commencent  avec  Apollon  unei  danse 
héroïque.  ) 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALL^ET.. 

(  Les  six  ministres  du  sacrifice  portaHit  les  hachés  et  les  trophées,  les  quatre 
hommes  et  les  quatre  femmes  armés  à  la  grecque,,  se  joignent  en  Biverses 
manières  à  la  danse  d' Apollon  et  de  ses  suivants,  tandis  qud  la  prétresse, 
le  sacrificateur  et  le  chœur  des  peuples  y  mêlent  leurs  diants  k  diverses 
reprises ,  au  son  des  timbales  et  des  trompettes.  ) 

FIN:  BU  SflXIÈME  INTERMÈDE. 
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VERS 

Vour  LE  Roi,  représentant  Apollon. 

Je  suis  la  source  des  clartés  ; 
£t  les  astres  les  plus  vantés , 
Dont  le  beau  cercle  m  enTironne , 
Ne  sont  brillants  et  respectés , 
Que  par  l'éclat  que  je  leur  donne. 
Du  char  où  je  me  puis  asseoir, 
Je  vois  le  désir  de  me  voir 
Posséder  la  nature  entière  ; 
Et  le  monde  n'a  son  espoir 
Qu'aux  seuls  bienfaits  de  ma  lumière. 
Bienheureuses  de'  toutes  parts , 
'   Ht  pleines  d'excpiises  richesses  i 
Les  terres  où  de  mes  regards 
J'arrête  les  douces  caresses  !î  Wf 

Pour  M,  Le  Grand,  suwani  df Apollon. 

©ien  qu'auprès  du  soleil  tout  autre  éclat  s'efface , 
S'en  éloigner  pourtant  n'est  pas  ce  que  l'on  veut;  . 

Et  Vous  voyez  bien ,  quoi  qu'il  fasse , 
Que  l'on  s'en  tient  toujours  ie  plus  près  que  l'on  peut. 

Pour  le  marquis 'i>E  Villeroi,  suwant  d'Apollon. 

De  notre  maître  incomparable 
iVous  me  voyez  inséparable  ; 
Et  le  zèle  puissant  qui  m'attache  k  ses  vœux 
Le  suit  pacmi  les  eaux ,  le  suit  parmi  les  feux., 
Pour  le  marquis  de  Rassent,  suis^ant  d'Apollon. 

Je  ne  serai  pas  vain  quand  je  ne  croirai  pas 
Qu'un  autre  ^  mieux  que  moi',  suive  partout  ses  pas . 
FIN  DBS   AMANTS   MAGNIFIQUES. 
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Jjo  uis  XIV  donna  lui-même  à  Molière  le  snji&t  de  cette  pièce, 
qui  ressemble  pour  le  fond  à  celui  de  don  Sanche  d'Aragon, 
de  Pierre  Corneille  :  Fauteur  le  traita  avec  la  promptitude  qu'il 
mettoit  à  exécuter  les  ordres  du  roi.  Aussi  cette  comédie,  dont 
la  fable  n'est  qu'un  cadre  assez  commun  pour  des  divertisse- 
ments,  n'intéressa  que  la  cour,  pour  laquelle  el^  avoit  été 
composée  :  elle  auroitparu  firpide  sur  h  t^iéâtre  de  Molière; 
il  ne  l'y  fit  pas  représentelr. 

Cependant  me  est  aujioiird'iiui  très-curieuse ,  parce  qu'elle 
montre  quels  étoîent  alo^  le»  j^réfugés  des  grands ,  parce 
qu'elle  fait  des  allusions  délicates  à  quelques  anecdotes  de  la 
cour,  et  parce  qu'dle  doBne  iiQ«>id4«  du  ton  qui  régnait  parmi 
les  courtisans. 

Pendant  le  dix  -  sieplième  siècle,  qw^ifue  les  sciences 
eussent  fait  de  grands  progrès ,  quoiqu'il  y  eût  ua  grand 
nombre  de  philosophes  aussi  sages  qu'éclairés,  on  crojoif 
encore  assez  généralement  à  l'astrologie  :  los  grands  surtout, 
s'exagérant  l'importance  de  leur  existence  et  de  teurs. actions, 
avaient  l'orgueil  et  la  ^nlylesse  de  penser  que  leur  sort  dépen- 
doît  du  motivement  des  astres ,  et  que  l'univer»  entier  devoit 
prendre  part  à  tout  ce  qui  leur  arrîvoit.  Anne  d'Autriche,  mère 
de  Louis  XTV,  n'avoît  pas  été  exempte  d^^  ce^te  foibîessej  et 
Yictor-Amédée,  ce  duc  de  Savoie  si  CRmeux.pai'  }e«  maux  qu'il 
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fit  itlsL  France,  voulut  avoir  un  astrologue  pour  partager  sa 
retraite,  comme  s'il  eût  cru  que  les  astres  dévoient  influer 
même  sur  des  jours  qui  n'^toient  pkis  destinés  qu'à  l'obscurité 
et  au  repos.  Il  est  à  remarquer  que  cjte  prince  ne  mourut  que 
dan  à  le  dix-huitième  siècle.  L'astrologue  le  plus  fameux  de 
Fépoque  que  Molière  a  peinte  s'appeloit  Morin  :  îï  avoh  eu 
des  succès  dans  la  médecine;  mais,  trouvant  cette  science 
trop  incertaine ,  il  s'étoit  livré  à  Pastrologie ,  dotit  il  croyoit 
les  calculs  beaucoup  plus  sûrs.  Ce  qu'il  y  a  de  singuHer ,  c^st 
qu'on  ne  trouva  rien  d'extt'aordînalre  dans  cette  conduite. 
Morin  continua  d'être  estimé  et  considéré  par  la  cour,  et 
même  par  les  savants.  Descartes  ëtoît  en  correspondance  avec 
lui ,  et  lui  témoijgnoit  beaucoup  dMgards.  Il  se  discrédita  vingt 
ans  avant  la  représentation  dds  Amants  magnifiques  ,  parce 
qu'il  eut  l'imprudence  de  prédire  que  Gassendi  mourroit  au 
mois  d'août  de  l'année  1 65o.  Ce  savant,  ayant  eu  le  bonheur  de 
faire  mentir  la  prophétie,  on  se  moqua  du  prophète  ;  et  Molière , 
ami  de  Gassendi,  dont  il  étoit  l'élève,  ne  fut  pas  des  derniers  à 
s'anraser  aux  dépens  de  Morin.  Cette  folle  crédulité,  qui  ne 
diminuoit  pas  le  respect  qu'on  avoitpour  la  religion,  ne  doit 
pas  nous  sembler  plus  extraordinaire  que  las  systèmes  aux- 
quels on  se  livra  dans  te  siècle  suivant.  Les  hommes  de  tous 
les  temps  se  ressemblent  ;  on  est  toujours  sûr  de  les  séduire  et 
de  les  tromper,  lorsqu'on  leur  fait  espérer  la  connoissance  de 
l'avenir.  Molière  attaqua  fastrologie  en  présence  de  la  cour, 
et  à  une  époque  où,  comme  on  le  voit,  eHe  avoit  encore  beau- 
coup de  partisans  :  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  qu'il  aH  foint 
dans  t^ette  attaque  le  raisonnement  à  la  plaisanterie.  Ces  dé- 
tails nous  paroissetit  longs  aujourd'hui ,  parce  que  le  préjugé 
qu'il  combattoit  n'existe  plus. 

Une  grande  princesse  dut  se  reconnoître  dans  le  caractère 
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d'Ëriphile,  qui  préfère  à  des  rois  dont  elle  est  recherché»  un 
simple  gentilhomme.  '  On  sait  que  Mademoiselle,  petite-filïc 
de  Henri  lY,  eut  pour  Lauzun  une  passion  pareille,,  mais  qui 
fut  bien  moins  heureuse.  Un  an  avant  la  représentation  des 
AuAifTS  MAGNIFIQUES,  Louis  XIY  avoit  ordonné  à  cette  prin- 
cesse de  renoncer  à  Fespoir.  d'épouser  son  amant;  et  deux 
mois  apcèfi ,  elle  eut  la  douleur  de  le  voir  enfermer  à  Pignerol. 
Louis  XIY  donna  le  sujet  de  cette  pièce  à  Molière ,  les  mé- 
moires du  temps  s'accordent  à  Fattester;  mais  lui  prescrivit-il 
de  faire  cette  allusion?  rien  n'est  plus  douteux.  Il  est  plus  na- 
turel de  croire  que  îe  roi  dit  à  Fauteur  de  faire  une  comédie  où 
deux  princes  se  disputeroient  en  magnificence  pour  éblouir  et 
charmer  une  princesse;  et  que  Molière,  afin  de  donner  de  l'in- 
térêt â  un  sujet  si  simple  et  si  peu  susceptibk  de  fournir  cinq 
actes,  7  joignit  cet  amour  dont  la  peinture  dut  singulièrement 
réussir  en  présence  d'une  cour  qui  .savoit  toute  cette,  intrigue, 
n  n'y  eurque  Mademoisielle  qui, dut  souffrir. 

On  remarque  dans  cette^pièce  quelques  traits  légers  contre 
les  courtisans,  et  des  peintures  qui  donnent  uiie  idée  du  ton 
de  la  cour  de  Louis  XIY.  Glitid^s ,  qui ,,  par  ses  plaisanteries , 
s'est  acquis  beaucoup  de  familiarité  auprès  de  la  reine  et  de  la 
princesse,  qui  même  jouit  d'une  certaine  favei|r,  est  fort  re- 
cherché par  les  deux  princes  amants  d'Ëriphile  :  ils  lui  parlent 
comme  s'il  étoit  leur  égal,  et  l'on  se  doute  bien  qu'il  se  moque 
d'eux.  Il  7  a  deux  scènes  très-comiques  où  il  leur  promet  sé- 
parément de  les  servir,  et  où  il  ne  manque  pas  de  rire  de  Fab- 
sent  avec  celui  qui  lui  parle.  Ce  Glitidas  est  un  plaisai^t  de 
cour,  tel  qu'il  y  en  avoit  autrefois  chez  les  princes  :  il  esf.  .moius  . 
agréable  que  Moron  de  LA  PRINCESSE  d'Elidb:.  ,  ♦ 

»  Voyez  Discours  préliminaire» 
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On  a  vu  dans  le  Misanthrope  que  les  compliments  exa- 
gérés étoient  très  à  la  mode  k  la  cour  de  Louis  XIY .  Le  désir 
d'être  aimable  rendoît  ridicftles  ceux  qui  n'avoient  pas  assez 
d'esprit  pour  assaisonner  les  louanges  qu'il  étoit  du  bon  ton 
de  se  donner  récîproquemeut.  On  en  trouve  un  exemple  dans 
le  rôle  d'Iphicrate,  Pini  des  amants  d'Ëriphile,  qui  fait  la  cour 
à  la  mère  de  cette  princesse  afin  de  parvenir  jusqu'à  elle  :  il 
dit  à  cette  mère,  qui  n'est  nullement  coquette,  qu'il  n'aime 
Ëriphile  que  parce  qu'elle  est  de  son  sang  :  Je  vous  adore  en 
elle ,  poursuit-il  ;  -et  vous  pourriez  passer  pour  les  deux  sœurs. 
Ces  compliments  outrés  né  réusàssent  pas,  et  deviennent  l'ob- 
jet des  plaisanteries  d%Ia  sage  Ari«tione. 

Quoique  Louis  XIV  favorisât  les  lettres,  il  n'y  avoit  que  les 
poëtes  d'un  mérite  très-distingué  qui  eussent  accès  à  la  cour  : 
tels  étoient  Racine ,  Boileau  et  Molière.  Les  autres ,  s'ils 
avoient  besoin  des  grâces  du  prince,  étoient  obligé^de  s'a- 
dresser à  des  subalternes  ;  et  quelques  femmes  de  chambre 
avoient  même  voulu  jouer  avec  eux  le  rôle  de  Mécène.  Ce  ri- 
dicule u'avoit  point  échappé  à  Molière:  Il  le  peint  dans  une 
scène  d'Êriphile  et  de  Qéonice.  Celle-ci  vante  beaucoup  une 
pastorale  :  u  Vous  avez,  lui  dit  la  princesse ,  une  affabilité  qui  ne 
«  rejette  rien..  Aussi  est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit  avoir  recours 
u  toutes  les  muses  nécessitantes;  vous  êtes  la  grande  protec-^ 
a  trice  du  mérite  incommodé  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertueux 
:<c  indigents  dans  le  n^oifde  va  chez  vous.  »  Il  étoit  impossible 
de  jeter  un  ridicule  plus  amer  sur  les  protégés  et  la  pro- 
tectrice. 

Les  caprices  et  le  dépit  d'Êriphile  lorsque  Clitidas  lui  dit 
que  Sostrate  est  amoureux  d'elle  sont  parfaitement  exprimés. 
On  voit  une  femme  qui  ne  veut  pas  découvrir  sa  passion ,  qui 
lutte  contre  l'aveu  qu'elle  brûle  d'ein  faire ,  et  qui  passe  alter* 
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nativenent  dfi  l'ea^portement  i.  k  douceur^  io  la  di^nAubtit)n 
à  la  confiaBce.  C^tte  scène  charmante ,  ou  Molière  a  si  bien 
pénétre  dans  le  secret  du  oœwCes  (èouiies,  est  le  texte  de 
presque  toutes  les  comédies  de  Mariyaux. 

L'intermède  du  second  et  du  troisième  acie  oSré  une  pasr 
lorale  très-agréable  :  c'est  ce?  que  Molière  a  fiiit  de  miqux  daus 
ce  g«ace,.  On  y  remarque  swtou^  une  imitation  de  l'ode  d  Ho- 
race, Donee  qraUu  tr^m,  qui  est  pleinede  gr^ce et  de  délica- 
tesse. 

Lie  dénomment  de  cette  pièqe  est  IbiMe  :  il  feu(  que  Sostrate 
tue  un  sanglier  pour  l'eB^porter  sur  l'asu^logue ,  qui  a  tramé 
une  intrigue  coutre  lui  :  4.e  pareils  ^yens  ne  s'emploient 
point  daus  la  bonne  comédie.  Molière  ne  &  pas  imprimer 
LES  Avants  magnifiques  ;  ils  ne  parurent  qu'après  ^a  mort. 
Dancourt  essaya  de  les  remettre  au  théâtre  au  commencement 
du  dix-4iuitième  siècle  ;  il  y  ajouta  un  prologue  y  et  substitua 
de  nouveaux  intermèdes  aux  anciens*  Cette  tentative  ne 
réussit  pas. 
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LE  BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 

COMÉDIE-BALLET 
EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Représentée  à  Chambord,  le  i4  octobre  1670;  et  à  Paris,  sur  le 
tbéitre  du  Palais-Royal,  le  39  novembre  de  la  mime  année. 
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PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bourgeois. 

MADAME  JOURDAIN. 

LUCILE,  fille  de  monsieur  Jourdain. 

CL£ONTE,  amant  de  Lucile. 

DORIMËNE,  marquise. 

DORANTE,  comte,  amant  de  Dorimène. 

NICOLE,  servante  de  monsieur  Jourdain. 

CO VIELLE,  valet  de  Cléonte. 

UN  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

UN  EiLÈV*:  DU  MAÎTRE  DE  MUSIQUE.  ^ 

UN  MAÎTRE  A  DANSER. 

UN  MAÎTRE  D'ARMES. 

UN  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

UN  MAÎTRE  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

DNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS. 

DANS  CE  SECOND  ACTE. 

GARÇONS  TAILLEURS  dansants. 

DANS  LE  {TROISIÈME  ACTE. 

CUISINIERS  dansants. 
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276  PERSONNAGES. 

DAliS  LE  QUAf  HIÊME  AGTBL 

CÉ&ÉMONIE   TURQUE. 

LE  MUFTI. 

TURCS  ASSISTANTS  DU  MUFTI,  chantants. 

DERVIS  chantants. 

TURCS  dansants. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 
BALLET   OKS   KATIOWS. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES,  dansant. 

IMPORTUNS  dansants. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  ekamants. 

PREMIER  HOMME  DU  BEL  AIR.  ^ 

SECOND  HOMME  DU  BEL  AIR. 

PREMIÈRE  FEMME  DU  BEL  AIR. 

SECONDE  FEMME  DU  BEL  AIR. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  BABILLARDE. 

ESPAGNOLS  chantants. 

ESPAGNOLS  dansants. 

VNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SCARAMOUCHES, 

DEUX  TRIVELINS. 

ARLEQUIN. 

DEUX  POITEVINS  chantants  et  dansants. 

POITEVINS  ET  POITEVINES  dansant. 

ïjà  scène  est  à  Paris ,  dans  lu  maison  de  M.  Jourdain.' 
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GENTILHOMME. 

ê 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   I. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE;  UN  ÉLÈVE  du  maître 

D£   HTJSIQUS  ,    COHPOSAirr  SUR  UNE  TABLE   QUI  EST  AU 

MILIEU  DU  THÉÂTRE  ;  UNE  MUSICIENNE ,  DEUX 
MUSICIENS ,  UN  MAÎTRE  A  DANSER ,  DAN- 
SEURS. 

LE   MAÎTRE   DE  MUSIQUE,  aux  musiciens. 

Venez,  entrez  dans  cette  salle,  et  vous  reposez  là ,  en 
attendant  qu'il  vienne. 
,  le  maître  a  danser,  aux  daQftenrs. 

Et  vous  aussi ,  de  ce  côté. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  à  son  élève. 
Est-ce  fait? 

L'éLiVE« 

Oui. 

LE  MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Voyons. . .  Voilà  qui  est  bien. 
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278    LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. . 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau? 

LE   MAÎTRE  DE  MUSIQUE; 

Oui.  C'est  ui»  air  pour  une  sérénade  que  je  lui  a^  fait 
composer  ici,  en  attendant  que  notre  homme  fàt  éveillé. 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Peut-on  voir  ce  que  c  est? 

LE    MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Vous  l'allez  entendre  avec  le  dialogue,  quand  il  vien- 
dra. Il  ne  tardera  guère. 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Nos  occupations,  à  vous  et  à  moi,  ne  sont  pas  ptites 
maintenant. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

II  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il 
nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  rente  que 
ce  monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse  et  de 
galanterie  qull  est  allé  se  mettre  en  tête;  et  votre  danse 
et  ma  musique  auroient  à  souhaiter  que  tout  le  monde  lui 
ressemblât. 

LE   MAITRE   A    DANSER. 
/ 

Non  pas  entièrement;  et  je  voudrois,  pour  lui,  quil  se 
connût  mieux  qu'il  ne  Êdt  aux  choses  que  nous  lui  don-, 
nous. 

LE    MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Il  est  vrai  qu'il  les  connoît  mal ,  mais  il  les  paye  bien  ;  et 
c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  besoin  que  de 
toute  autre  chose. 
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ACTE  I,  SCÈNE  l.  179 

LE  MAÎTRE   A   DAITSER. 

Pour  moi,  je  vous  Favoue,  je  me  repais  un  peu  de 
gloire.  Les  applaudissements  me  touchent  ;  et  je  tiens  que , 
dans  tous  les  beaux  arts,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux 
que  de  se  produire  à  des  sots,  que  d'essuyer  sur  des  com- 
positions  la  barbarie  d  un  stupide.  H  y  a  plaâsir,  ne  m'en 
pariez  point,  à  travailler  pour  des  personnes  qui  soient 
capables  de  sentir  les  délicatesses  d'un  art ,  qui  sachent 
Élire  un  doux  accueil  aux  beautés  d'un  ouvrage,  et,  par 
de  chatouillantes  approbations,  vous  régaler  de  votre 
travail.  Oui,  la  récompense  la  plus  agréable  qu'on  puisse 
recevoir  des  choses  que  Ton  fait ,  c'est  de  les  voir  connues , 
de  les  voir  caressées  d  un  applaudissement  qui  vous  ho- 
nore. Il  n'y  a  rien ,  à  mon  avis,  qui  nous  paye  mieux  que 
cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce  sont  des  douceurs  ex-, 
quises  que  des  louanges  éclairées. 

LE   MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

J'en  demeure  cPàccord;  et  je  lesgoutecommevous.il  n'y 
a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  ap- 
plaudissements que  vous  dites;  mais  cet  encens  ne  fait  pas 
vivre.  Des  louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un 
homme  à  son  aise,  il  y  faut  mêler  du  solide;  et  la  meil- 
leure Ëiçon  de  louer ,.  c'est  de  louer  avec  les  mains.  C'est 
un  homme ,  à  la  vérité ,  dont  les  lumières  sont  petites ,  qui 
parle  à  tort  et  à  travers  de  toutes  choses,  et  n'applaudit 
qu'à  contre-sens;  mais  son  argent  redresse  les  jugements 
de  son  esprit;  il  a  du  discernement  dans  sa  bourse;  ses 
louanges  sont  âionnoyées^  et  ce  bourgeois  ignorant  nous 
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vaut  mieux,  comme  tous  Toyez ,  que  ie  grand  seigneur 
éclaira  qui  nous  a  iacroduiu  ici. 

LB   AAITRE   A  DAN52R. 

U  y  a  quelque  cb^se  de  yrai  daas  oeque  wom  diM^ 
mais^e  trouveque  vous  a{)f>tty«z  uu.^iQii  trop  sur  TasgefiC} 
et  fintÀ-êt  est  quelque  chose  de  eà  bas  ^  qu'il  ne  &ut  jamais 
qu'un  boométe  homme  montre  pour  lui  de  i  attàcbeoMBd. 

LB   MAlTilE  PS  MUSIQVB» 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  xjpie  notre 
homme  vous  donne. 

L£   MAÎTRE   A   DANSBR. 

Assurément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  itton  bottbeor^ 
et  je  voudrois  qu'avec  sou  bi«i  il  eût  encore  quelque  bon 


LU   KAiTREDE   MlflSIQVB. 

Je  le  voudrois  aussi  ;  et  c  est  à  quoi  nous  travaillÔDS 
tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais  ^  en  tout  cas,  il 
nous  donne  moyen  de  nous  faire  connoître  dans  le  mpnde  •. 
et  il  paiera  pour  les  autres  ce  que  les  autçes  loueront  pour 
lui.  :  ., 

LE   MAÎTRE    A  DAKSBR. 

Le  voilà  qui  vient. 
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ACTE  I,  SCÈHE  11  aSi 

SCÈNE   II. 

M.  JOURDAIN^  sw  robe  bb  cbàmêvêim  et  ett  bonitst 
DE  Nurr;  LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  Ui MAÎTRE 
A  DANSER,  L'ÉLÈVE  i>u  maître  de  musique,  UNE 
MUSICIENNE,  DEUX  MUSIQENS,  DANSEURS, 
DEUX  LAQUAIS. 

H,    ^(HJ&DAm. 

Hé  BIEN,  messieurs,  qu'est-ce?  I^  ^^qz-tous  voir 
votre  petite  drôlerie? 

tE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Comment!  Quelle  petite  drôlerie? 

M.    JOURDAIN. 

Hé!  là...  comment  appelez-vous  cela?  votre  prologue 
ou  dialogue  de  chansons  et  de  danse? 

LE   MAÎTRE    A    DANSER. 

Ah! ah! 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQ^US.   ' 

Vous  nous  y  voyez  préparés. 

M.    JOURDAIN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  atteindre  ;  loais  c^e$t  gue  je  me 
fais  habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qualité ,  et 
mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que  j!aî  pensé  ne 
mettre  jamais. 

LE   MAITRE    DE   MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

M.    JOURDAIN.  41 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vouspoini^eiiialler  qu^oii 
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ne  m'ait  apporté  mon  habit  ^  afin^qae  tous  me  puissiez 
voir. 

LE   MAtTRS   A  DA,IfSEJt. 

Tout  ce  qu'il  vous  p]aira. 

M.    JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Nous  n^en  doutons  point. 

M.    JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne^^i.  ' 

LE  MAÎTRE   A   DANSER* 

Elle  est  fort  belle. 

M.   JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient 
'  comme  cela  le  matin. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Cela  vous  sied  à  merveille. 

M.    JOURDAIN. 

Laquais!  holà,  mes  deux  laquais! 

PREMIER   LAQUAIS. 

Que  voulez-vous ,  monsieur  ? 


«  Le  luxe  ayant  fait  des  progrès  depuis  Molière^  laoteuriqui 
représente  M.  Jourdain  n'oseroit  plu»  paroîtve  avec  une  robe  de 
chambre  d'indieAie.  Il  est  obligé  de  changer  le  mol  indienne  qui 
M  trouve  dan»  son  rôle. 
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M.    JOURDAIN. 

Rien.  Cest  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien,  (aa 

maître  de  musique  et  au  maître  à  danser.  )  Que  dites -VOUS  de 

mes  livrées? 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Elles  sont  magnifiques. 

V.  JOURDAIN)  entr'oaTTant  sa  robe,  et  faisant  voir  son  haut- 
de-chausses  étroit  de  velours  rouge ,  et  sa  caimisole  de  velours 
vert. 
Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin 

mes  exercices. 

LE   MAITRE   DE  MUSIQUE. 

n  est  galant.    ' 

M.    JOURDAIN. 

Laquais! 

PREMIER  LAQUAIS. 

Monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

L'autre  laquais. 

SECOND   LAQUAIS. 

Monsieur. 

M.  JOURDAIN,  étant  sa  robe  de  chambre. 
Tenez  ma  robe.  (  au  maître  de  musique  et  au  maître  k  danser.  ) 

Me  trouvez-vous  bien  comme  cela? 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

M.    JOURDAIN. 

Voyons  un  pu  votre  afikire . 


Digitized 


byGoogk 


^ii    LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

LE   HAÎTIiB  DE   MUSIQUE. 

Je  Toodrois  bien'  auparavant  vous  Ikire  entendre  tin 
air  r montrant  von  éUvt)  (ju'il  vient  de  composer  pour  la 
sérénade  que  vous  m  avez  demai^dée.  C'est  on  de  mes 
écoliers  qui  a  pour  ces  sortes  de  choses  un  talent  admi- 
rable. 

M.    lOVftBlAIK. 

Ouï  :  mais  il  ne  faHoit  pas  faire  faîte  cda  par  un  éco- 
lier ;  et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour  celte 
besogne-là. 

LE  MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas^  monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous 
abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les  plus 
grands  maîtres;  et  Tair  est  aussi  beau  qu'il  s  en  puisse 
faife.  Écoutez  seulemeïit. 

M.   JOURDAIir,  à  ses  laquais. 

Donnez<moi  ma  robe  pour  mieux  entendre. . .  Attendez, 
je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe. . .  Non,  redonnez-la- 
moi;  cela  ira  mieux. 

LA   MUSICIENNE. 

Je  languis  nuit  et  jour.,  et  mon  mal  est  exti^émc 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis  i 
Si  vous  traitez  ainsi ,  belle  Iris ,  qui  vous  aime , 
Hélas ,  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis  ? 

M.    JOURDAIN. 

Cette  cbanson  me  semble  un  peu  lugubre;  elle  endort; 
et  je  voudrois  que  vous  la*  puissiez  un  peu  ragîullardir 
par-ci  par-là. 
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LE   VAItHS   »B  MUSII^UB. 

n  fftat,  Dsofisieur,  que  Tair  soit  accommcMlé  aux  pa- 
nnes. 

K    JOURDAIN. 

On  m'en  apprit  un  tout-à-fait  joli  il  y  a  quelque  temps. 
Attendez. . .  là. . .  Comment  est-ce  qu il  dit? 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Par  ma  foi ,  je  ne  sais. 

M.    JOURDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans. 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Du  mouton? 

M.    JOURDAIN. 
Oui.  Ah!  (Il  chante.) 

É 

Je  cro^ois  Jeanneton 
Aussi  douce  que  belle  ; 
Je  CTOjois  Jeanneton 
Plus  douoe  qu'un  mouton ^ 
Hélas  !  hélas  !  elle  est  cent  fois , 
Mille  fois  plus  cruelle 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N'est-il  pas  joli? 

LE   MAITRE  DE   MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde. 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Et  VOUS  le  chantez  bien^ 

Bf.  JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 
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LE  MAÎTRE   DE   MVSIQVE. 

Vous  (devriez  rapprendre,  moiiisieur ,  comme  vous 
faites  la  danse.  Ce  sont  deux  arts  c[ui  ont  une  étroite 
iiabon  ensemble. 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles  choses. 

M.    JOÏTRDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la 
musique? 

LE   MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Oui^  monsieur* 

M.    JOURDAIIf. 

^  Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je 
pourrai  prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui  me 
montre,  j'ai  arrêté  encore  un  maître  de  philosophie,  qui 
doit  commencer  ce^  matin. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose;  mais  la  musique ^ 
monsieur,  la  musique. . . 

LE   MAÎTRE   A   DAî^SER. 

La  musique  et  la  danse. . .  La  musique  et  la  danse,  c^est 
là  tout  ce  qu'il  faut. 

LE   MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  État  que  la  mu- 
sique. 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Il  n^y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  queja 
danse. 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  287 

tE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Sans  la  musique  un  État  ne  peut  subsiste^. 

L£    MAÎTRE   A   DANSER. 

vSans  la  danse  un  homme  ne  sauroit  rien  Ëtire. 

LA   MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Tous  les  désordres,  toutes  les  guen-es  qu'on'  voit  dans! 
le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  mu- 
sique.. 

LE   MAÎTRE   A   DiANSER. 

Tous  les  malheurs  des  honimes ,  tous  les  revers  funestes 
dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bévues  des  politiques, 
les  manquements  '  des  grands  capitaines,  tout  cela  n'est 
venu  que  Ëiute  de  savoir  danser. 

M.    JOURDAIN. 

Comment  cela? 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d^un  manque  d'union  entre 
les  hommes? 

M.   JOURDAIN. 

Cela  est  vrai. 

LE   MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

'  Et  si  tous  les  hommes  apprenoient  la  musique,  uq 
seroit-ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble,  et  de  voir 
dans  le  monde  la  paix  universelle  ? 

M.    JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 

*  Les  manquements,  pour,  ies  fautes. 
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LZ  MAlTliB   A   DAV8EA. 

Lorsqu'un  hooiai«  a  comiDis  an  manqueraent  dans  sa 
conduite^  soit  aux  aff^res  de  sa  famille,  ou  au  gouverne^ 
ment  dun  État,  ou aucommandenent  dune  année,  ne 
dit-on  pas  tou}our$,  Un  tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans 
iinetel)e  affiiire?     *        . 

M.   JI^URDAIK. 

Oui,  on  dit  cela. 

LK  ITAÎTRE   A   DAlTSElt. 

Et  Élire  un  mauTais  pas ,  peut-il  procéder  d Wtre  chose 
que  de  ne  sayoir  pas  danser  ? 

M.    JOVRDAIIf. 

Cela  est  vrai,  et  tous  arez  raison  toua  deux* 

LE    MAÎlfRE   A    DANSER. 

Cest  pour  vous  faire  voir  Fexcellence  et  l'utiUté  de  la 
danse  et  de  la  musique. 

M.    JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

CE    MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Vouliez-vous  voir  nos  deux  affaires? 

M.    JOURÛA'IK. 

Oui. 

LE   MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Je  vous  Pai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  que  j'ai  fait 
autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  mu- 
sique. 

M.    JOURDAIN.         * 

Fort  bien. 
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LE   MaItrE   de   musique,  aaitmUBtai«iif. 

Allons,  avancez,  (à  M.  Jourdain.)  Il  feut  VOUS  figurer 
cpi'ils  sont  habillés  en  bergers. 

M.    JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergç.rs?  0»  ue  voit  que  cela 
partout. 

LE    MAÎTRE   A    DAKSIR.      . 

Lorsqu'on  a  des  personnes  â  faire  parler  en  musique, 
il  faut  bien  qtie ,  pour  la  vraisemblance ,  on  donne  dans  la 
bergerie.  Le  chant  a  été  de  tout  temps  afiTçqté  aux  bergers  ; 
et  il  n'est  guère  naturel,  en  dialogue,  que  des  princes  ou 
des  bourgeois  chantent  leurs  passions. 

M.    JOURDAIN. 

Passe,  passe.  Voyons. 


DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 


UNE  MUSICIENNE^  DEUX  MUSICIENS. 

LA    HUSlCIENirE. 

U  M  cœur,  dans  Famoureux  empire , 
;     De  mille  soins  est  toujours  agité  : 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit ,  on  soppire  ; 

Mais ,  quoi  qu'on  puisse  dire , 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté.^ 

a>B£MIÉA  *MVS1C1CIN.        . 

Il  n'est  rien  de  sidoiîx  que  leti  tendres  audeur* 

Qui  font  vivre  deux  cœurft 

Dans  une  môme  enviê  { 
MoMkni.  5.  .  19 
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On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs  ; 
Qtez  l'amour  de  la  yie , 
Vous  en  6tez  les  plaisirs. 

SXCOHD    MUSICIEH. 

Il  seroit  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi , 
Si  l'on  trouYoit  en  amour  de  la  foi  : 
Mais ,  hélas  !  6  rigueurs  cruelles  ! 
On  ne  voit  point  de  bergères  fidèles  ;. 
Et  ce  sexe  inconstant ,  trop  indigne  du  jour , 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  Tamour. 

PREMIEA    MUSICIEH., 

Aimable  ardeur!... 

LA   MUSICIENNE. 

Franchise  heureuse  !. . . 

SECOND    MUSICIEN. 

Sexe  trompeur  !.. .. 

PSEMIEE    MUSICIEN. 

Que  tu  m'es  précieuse  ! 

LA    MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur  ! 

SECOND    MUSICIZN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur!* 

PAEMIEE  MI78ICIEN. 

Àh!  quitte  y  pour  aimer,  cette  haine  mortelle. 

LA    MUSICIENNE. 

On  peut  f  on  peut  te  montre^ 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND    MUSICIEN. 

Hélas  !  où  la  rencontrer  ? 

LA    MUSICirVNX. 

Pour  défenidre  notre  gloire.. 
Je  te  yeux  offrir  mon  cœur. 
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8EC0IID    MDSICIEW^ 

Mais ,  bergère ,  puis^je  croire 
Qu'il  hèëetti  point  trompeur? 

\oyons  par  expérience 
Qui  des  deux  aimera  mieux« 

SECOND    MnsIiClEV« 

Qui  manquera  de  constance ,. 
Le  puissent  perdre  les  dieux  ! 

TOU»    THOIS    EHSEMBLJ* 

A  des  ardeurs  si  belles 
MssofQs-nous  enflammer  i 
Ahi  qu'il  est  doux  d'aimer 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles! 
M^   JOURDAIN* 

Est-ce  tout? 

LE   MAÎTRE   DË^MUSlQUEr 

Oui. 

M*    JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé;  et  il  y  a  ïà-dedans  de  petits 
dictons  assez  jolis^  . 

LE   Ma2TR£   a    danser. 

Voici,  pour  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plus  beaux 
mouvements  et  des  pks  belles  attitudes  dont  une  danse 
puisse  être  variée. 

M.    JOURDAI]<r. 

Sont-ce  encore  des  bergers? 

LE   MaItHE   a    DANSER. 

C'est  ce  quïl  vous  plaira.  ( aux  danseurs.  )  Allons. 
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\ 


ENTRÉE  D£  BAI.LET. 

{  Quatre  danseurs  exécutent  tous  les  mouvements  différents  et  toutes  les 
sortes  de  pas  que  le  maître  à  danser  iev  eommande.  ) 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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^^^«^«»^^^»»>^>^^^i^^'^»^*^^^^'«*-'»'^'^»^-*''^  ^'  >^' 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

M,    JOURDAIN. 

Voila  qui  n  est  point  sot,  et  ces  géns-là  se  trëmoussent 
bien. 

LB   MAITRB  DB   MUSIQUE. 

Lorsque  la^danse  sera  mêlée  avec  la  musique,  cela  fiera 
plus  d'effet  encore  ;  et  vous  verrez  quelque  chose  de  galant 
dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté  pour  vous. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  pour  tantôt  au  mbîns  ;  et  la  personne  pour  qui  j'ai 
&it  faire  tout  cela  me  doit  &ire  Thonneur  de  venif  dtuer 
céans. 

tic  MAÎTRE    A-  DANSER. 

Tout  est  prêt. 

LE  maItre  de  musique. 

Au  reste,  monsieur,  ce  xi^est  pas  ai^sez;  il  &ùt  qu^nne 
personne  comme  vous,  qui  êtes  magnifique,  et  qui  avez 
de  rincliuation  pour  les  belles  choses,  ait  un  concert  de 
musique  chez  soi  tous  les  mercredis,  ou  tous  les  jeudis. 
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B|f    JOURDAIN, 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont? 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Oui,  moqsiepr* 

M.    JOURDAINr 

J'en  aurai  4onc.  Cela  siU'a^t-il  beau  ? 

LE   MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

S^ns  dpute.  Il  vous  faudra  trois  voix,  un.des3us,  une 
haute-contre  pi  xjaiç  basse ,  qui  sef ont  accompagnées  d'une 
basse  de  viole,  d'un  théorbe,  et  d'un  clavecin  pour  les 
basses  continues,  avec  deux^dessus  de  violon  pour  jouer 
les  ritoufnelles. 

M.    JOURDAIN. 

Il  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine.  La 
trompette  marine  est  un  instrument  qui  m»  plaît,  et  qui 
est  harmonieux. 

LE   MAÎTRE    DE   MUSIQUE, 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

M.    ;rOUADAIN. 

Au  moins,  ti'oubliez  pas  tantôt  de  m^envpyer  des  mu- 
siciens pour  chanter  à  table. 

LE    MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut.* 

M.    JOURDAIN. 

Mais  surtout  quç  le  ballet  soit  beau. 

LE  BIAÎTRE   A   DANSER,     - 

Vous  en  serez  content 9  et,  entre  autres  choses,  de  cer- 
tains menuets  que  vous  y  verrez. 
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M.    JOURDAIN. 

Ah!  les  mentiets  sont  ma  danse,  et  je  yeux  que  vous 
me  le  voyiez  danser.  Allons,  mon  maitre. 

LE   MAÎTRE  A   DANSER.. 

Un  chapeau,  monsieur,  s'il  vou^laît,. 

(M.  Jourdain  va  prendre  le  chapeau  de  son  laquais ,'^et  le  quet  par* 
dessus  son  bonnet  de  nuit*  Son  maitre  lui  prend  les  mains  y  et 
le  fait  danser  sur  un  air  de  menuet  qu'il  chante.) 

La,  la,  la,  la^ la,  la, 
Ua, la, la, la, la, la, la,    . 
La, la, la, la, la, la, 
La,  la,  la,  la,  la,  la,. 
La,  la,  la,  la,  la.  En. 
cadence,  s'il  tous  plait.  La^ 
La ,  la ,  la,  la.  La  jambe 
droite.  La,  la,  la., 
Ne  remuez  point  tant  les  épaules, 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  H^ 

Yosjdeux  bras  sont  estropiés. 
.    La,  k,  la,  k,  la.  Haussez  la  tête. 
Tournez  la  pointe  du  pied  eiï  dehors^ 
La,  la,  la.  Dressez  votee  corps. 

M.   JOURDA.IN4. 
Héî 

LE    MA.tTKE.IXE  MUSIQUE» 

Voilà  qui  est  le-mieiuc  da  monde, 

M.    JOURDAIN. 

A  propos  j  apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une  révé- 
rence pour  saluer  une  marquise;  j'en  aurai  besoin  taxuôt. 
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LE   MAtTRf  A    DAÏTSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise? 

M»   JOURDAIK. 

Oui,  une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

LE   MAÎTRE  A   DANSER. 

Donnez-moi  la  mam. 

M.  JOtJROAlît, 
Non;  vous  n  avez  qu'à  faire,  je  !e  retiendrai  bien. 

LE    RIAÎTRE    A  DANSER. 

Si  VOUS  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il 
faut  faire  d'abord  une  révérejice  en  arrière ,  puis  marcher 
vers  elle  avec  trois  révérences  en  avant,  et  à  la  dernière 
vous  baisser  jqsqu  à  ses  genoux. 

M.   lOtJftDAiN, 
Faites  un  peu.  (après  que  le  maître  à  danser  a  fait  trois  ré- 
vérences.) Bon. 

SCÈNE   IL 

M.' JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  votre  mattre  d'armes  qui  est  là, 

M.    JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon,  (au  maitre 

de  musique  et  au  maître  k  'dàtkser.  )  Je  TeXÛL  tpït  YDttS  me 
voyiez  faire. 
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SCÈNE    III. 

M.  JOURDAIN ,  tJN  MAÎTRE  D'ARMES ,  LE  MtTRE 
DE  MUSIQUE,  LE  MAÎTRE  A  DANSER;.  UN 

LAQUAIS,   TÉNANt   DEUX   FLEURETS. 

LS  MAÎTafi  d'aKMES  y  apsès  avoir  pris  les  dcut  fleurets  de 
la  main  du  laguais ,  et  en  ayoir  présenté  un  à  M.  Jourdain. 

Allons^  monsieur,  la  révérencdIVotre  corps  droit; 
un  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point 
tant  écartées.  Vos  pieds  sur  une  même  ligne.  Votre  poi- 
gnet à  l'opposite  de  votre  hanche.  La  pointe  de  votre  épée 
vis-à-vis  de  votre  épaulé.  Le  bras  pas  tout-i-fait  si  étendu. 
La  main  gauche  &  la  hauteur  de  Foeil.  L'épaule  gauche 
plus  carrée.  La  tête  droite»  Le  regard  assuré.  Avancée^  Le 
corps  ferme.  Touchez^moi  Vépée  dé  quarte,  et  achevez  de 
même.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez  dé  pied 
ferme.  Une ,  deux.  Un  sau;  en  arrière.  Quand  vous  portez 
la  botte,  monsieur,  il  faut  que  Fépée  parte  la  première ^ 
et  que  le  corps  soit  bien  effacé.  Une,  deux.  Allons,  tou- 
chez-moi Fépée  de  tierce ,  et  achevez  de  même.  Avancez. 
Le  corps  ferme.  Avancez,  Partez  de  là.  Une,  deux.  Re- 
mettez-vous. Redoublez.  Une,  deux.  Un  saut  çn  arrière. 
En  garde,  monsieur,  en  garde. 

^Le  maître  d'armes  lui  pousse  deux  ou  trois  bottes,  en  lui  disant, 
En  garde.  ) 
M.    JOURDAIN. 
Hé! 

Vous  faites  des  merveilles. 
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t£   MAÎTRE   d'aRMBS. 

Je  VOUS  Tai  déjà  dit;  tout  le  secret  des  armes  ne  con- 
sbte  (]uen  deux  chostes^  à  donner ,  et  à  ne  point  recevoir: 
et,  câmme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par  raison  démons- 
trative, il  est  impossible  «que  vous  receviez,  si  vous  savez 
détourner  Tépée  de  votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre 
corps;  ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un  petit  mou- 
vement du  poignet 2  ou  en  dedans,  6u  en  dehors. 

M.    JOURDAIir. 

De  cette  façon  donc  un  homme,  sans  avoir  du  cœur, 
est  sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n^dtre  point  tué? 

IfE   MAÎTRE   d'armes. 

Sans  doute.  N'en  vites-vous  pas  la  déav>nstrdtion? 

M.    JOURDAIN. 

Oui. 

LE   MAÎTRE   d'ARMES. 

Et  c  est  en  quoi  Ton  voit  de  ^elle  considération  nou5 
autres  nous  devons  être  dans  un  État,  et  combien  le 
science  des  armes  Temporte  hautement  sur  toutes  les 
autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse,  la  musique, 
la. . . 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Tout  beau!  monsieur  le  tireur  d'armes,  ne  parlez  de  la 
danse  qu'avec  respect. 

LE   MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Apprenez,  je  vous  ppe,  à  mieux  traiter Texcellence de 
la  musique. 
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LE   MAÎTRE    d'arMES. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  de  vouloir  comparer  vos 
sciences  à  la  mienne! 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Voyez  un  peu  lliomme  d'importance! 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Voilà  un  plaisant  aoimal  avec  son  plastron  ! . 

LE   MAÎTRE    D^ARMES. 

Mon  petit  maître  à  danser ,  je  vous  ferois  danser  comme 
il  faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous  ferob  chan- 
ter de  la  belle  manière. 

LE   MAÎTRE    A   DANSER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai  votre 
métier. 

M.   JOUiRDAIN,  au  maître  à  danser. 

Êtes-vous  fou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend  la 
tierce  et  la  quarte ,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  raison 
démonstrative  ? 

LE   MAÎTRE  A   DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  sa  tierce 
et  de  sa  quarte. 

M.   JOURDAIN,  au  maître  k  danser. 
Tout  doux,  vous  dis- je. 

LE  MAITRE   d'armeS,  au  maître  à  danser. 
Comment ,  petit  impertinent  ! 

M.   JOURDAIN. 

Hé  !  inon  maitre  d'armes  ! 
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LE   MàItRE  a   DANSER)  au  màltîe  d'armes. 

Comment,  grand  cheval  de  carrosse I 

ÎVT.    JOURDAIN. 

Hé!  mon  maître  à  danser! 

LE   MAITRE    D^ARMES.  > 

Si  je  me  jette  sur  vous. . . 

M.   JOURDAIN,  au  maître  d'armes. 
Doucement! 

LE    MAÎTRE  A    DANSER. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main. . . 

M.   JOURDAINyau  ynaitre  à  danser. 

Tout  beau! 

LE    MAÎTRE    d'ARMES. 

Je  vous  étrillerai  d'un  air. . . 

M.   JOURDAIN,  au  maître  d'armes. 

De  grâce! 

LE    MAÎTRE   A   DANSER. 

Je  VOUS  rosserai  dWe  manière. .  • 

M.   JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 
Je  vous  prie. 

LE   MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 
M.   JOURDAIN,  au  maître  de  musique. 

Mon  Dieu!  arrêtez-vous. 
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SCÈNE  IV. 

UN  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOURDAIN, 
tE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE ,  LE  MAÎTRE  A  DAN- 
SER, LE  MAÎTRE  D'ARMES,  UN  LAQUAIS. 

/ 

M.    JOURDAIN. 

HoLA,  monsieur  le  phUosophe,  votis  arrivez  tout  à 
propos  avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la 
paix  en^te  ces  personnes-ci. 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'y  a-t-il,  messieurs? 

M.    JOURDAITf. 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs 
professions ,  jusqu'à  se  dire  des  injures  et  en  vouloir  venir 
aux  mains. 

LE   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Hé  quoil  messieurs,  &ut-il  s'emporter  de  la  sorte?  Et 
n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Séuôque  a  com- 
posé de  la  colère?  Y  a-t-il  rien  de  pltis  bas  et  de  plus  hon- 
teux que  cettje  passion ,  qui  fait  d'un  homme  une  béte 
féroce?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas  être  maîtresse  de  tous 
nos  mouvements? 

LE  MAÎTRE   A   DANSER. 

Comment,  monsieur!  il  vient  nous  dire  des  injures  à 
tous  deux,  en  méprisant  la  danse,  que  f exerce,  et  la  mu- 
sique ,  dont  il  fait  profession  I  ^ 

LE   MAÎTRE   DE   P:2IL0S0PHIE. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures 
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qu  on  lui  peut  dire;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit  faîr# 
aux  outrages p  c'est  la  modération  et  la  patience. 

LE   MAÎTRE    d'armes. 

Ils  ont  tous  deux  Faudace  de  vouloir  comparer  leurs 
professions  à  la  mienne  ! 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve  ?  Ce  n'est  pas  de  vaine 
gloire  et  de  condition  que  les  hommes  doivent  disputer 
entre  eux;  et  ce  qui  nous  distingue  par£aiitement  les  uns 
des  autres,  c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  u'ne  science  à  laquelle 
on  ne  peut  faire  assez  cThonneur. 

LE   MAÎTRE. DE  MUSIQUE. 

Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les  siècles 
ont  révérée, 

LE    MAÎTSLE    d'aRMES. 

Et  moi,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science  de 
tirer  des  armes  est  k  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de 
toutes  les  sciences. 

LE   MAÎTRE    de    PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie  ?  Je  vous  trouve  tous 
trois  bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette  ar- 
rogance, et  de  donner  impudemment  le  nom  de  science  à 
des  choses  que  Ton  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom 
d'art^  et  qui  ne  peuvent  être  comprises  que  sous  le  nom 
de  métier  misérable  de  gladiateur,  de  chanteur^  et  de  ba- 
ladin. 
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LE   MAÎTRE  .d'armes. 

Allez ,  philosophe  dk  chien  ! 

L£  maItre  de  musique. 
Allez  y  bélître  de  pédant  ! 

LE   MAÎTRE   A  DANSEU. 

Allez  2  cufstre  fieffé  ! 

LE  MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Comment,  marauds  que  vous  étesl . . .  (Le  philosophe  se 

jette  sur  eux ,  et  tous  trois  le  chargent  de  coups. }. 
M.   JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe? 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Infâmes  I  coquins  !  insolents  I 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 

LE   MAÎTRE   D^AtlMES. 

La  peste  de  Tanimal! 

M.    JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE    MAÎTRE   DE   PHIXOSOPRIE. 

'   Impudents! 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

JDiantre  soit  de  Fane  bfttél 

M.    JOURDAIN. 

Messieurs  l 
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LE   MAITJLC   DB   PHILOSOPHIE. 

Scélérats! 

Monsieiir  le  philosophe! 

LE   MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

AU  diable  Timpertinent  !' 

M.    JOVRDAIK. 

Messieurs! 

^    LE   Ma'ÎTRE   de   PHILOSOPHfE. 

Fripons!  gueux!  traîtres!  imposteurs! 

M.    JOVRDAIir. 

Monsieur  le  philosophe!  Messieurs!  Monsieur  le  pbi' 
losophe  !  Messieurs  !  Monsieur  le  philosophe  ! 

(  Ils  sortent  en  se  battant.  ) 

SCÈKE  V,  / 
M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Oh!  battez-vous  tant  qu'il  vous,  plaira,  je  n'y  saurois 
(jue  faire,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  vous  séparer. 
Je  serois  bien  fou  de  m'aller  iEpurr^r  parmi  eux,  pour  re- 
cevoir quel(pie  coup  qui  me  ferait  maL 
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SCÈNE   VI. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOURDAIN, 
UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE,  raccommodsQt  son  collet. 

Venoks  à  notre  leçon. 

M.    JOURnAIN. 

Ah!  monsieur!  je  suis  fâché  des  coups  qu'ils  vous  ont 
donnés. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  saitrecevoir  comme  il 
ûiut  les  choses;  et  je  vais  composer  contre  eux  une  s<itire 
du  style  de  Juvénal,  qui  les  déchirera  de  la  helle  façon. 
Laissons  cela.  Qu^  vdukz-vous  apprendre? 

M.   JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai;  car  j'ai  toutes  les  envies  du 
monde  d'être  savant;  et  jVnrage  que  mon  père  et  ma  mère 
ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les  sciences 
quand  j  etois  jeune. 

LE   MAITRE    DE  PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable;  nom,  sine  doctrina, 
vita  est  quasi  mortis  imago.  Vous  entendez  cela,  et  vous 
savez  le  latin,  sans  doute? 

M.    JOURDAIN. 

Oui;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas  :  expli- 
quez-moi  ce  que  cela  veut  dire. 

MoLik&E.  5.  ao 
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LE   MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  (jue,  sans  la  science,  la  vie  est  presque 
une  image  de  la  mort. 

M.   JOUHDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 

im   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous  point  quelques  principes ,  quelques  com- 
mencements <l6s  sciences  ? 

M,    JOURDAIN, 

Oli!  oui.  Je  sais  lire  et  écrire. 

LE    MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Par  où  vous  plaît-il  que  nous  commencions?  Voulez- 
vous  que  je  vous  apprenne  la  logique? 

M.    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique? 

LE   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  Tesprît. 

M.    JOURDAIN. 

Qui  sont-elles  ces  trois  opérations  de  Fesprit? 

LE   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  seconde^  et  la  troisième.  La  première 
est  de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  universaux;  la 
seconde ,  de  bien  juger,  par  le  moyen  des  catégories;  et  la 
troisième,  de  bien  tirer  une  conséquence ,  jJar  le  moyen 
des  figures,  Barbara ,  celarent,  Darii,  ferio,  hara- 
lipton,  etc. 

^  M.    JOURDAIN. 

Yoilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  logique- 
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là  ne  me  reyient  point.  Apprenons  autre  chose  qui  soit 
plus  joli. 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Voulez- VOUS  apprendre  la  morale? 

M.    JOURDAIN. 

La  morale? 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Qu est-ce  quelle  dit,  cette  morale? 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  b  félicité,  enseigne  aux  hommes  à  mo- 
dérer leurs  passions ,  et. . . 

M.    JOURDAIN. 

Non,  laissons  cela  :  je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables,  et  il  uy  a  morale  qui  tienne;  je  me  veux  mettre 
en  colère  tout  mon  soûl,  quand  il  m^en  prend  envie. 

LE   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

ïlst-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre  ? 

M,  ^JOUilDAIN. 

Qu'est-ce  qu'eiMe  .chante^  cette  physique  ? 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  cefle  qui  explique  les  principes  des 
choses  naturelles ,  et  les  propriétés  du  corps  ;  qui  discourt^ 
de  la  nature  des  éléments ,  des  métaux,  des  minéraux ,.des' 
pierres,  des  plantes,  et  des  animaux;  e,t  nous  enseigne  les 
causes  de  tous  les  météores ,  Farc-en-ciel ,  les  feux  volam  ts , 
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les  comètes,  les  éclairs,  le  tonnerre,  la  fondre,  la  plme, 

la  neige,  la  grêle,  les  Vents  et  les  tourbillons. 

M.    JOtJRDAIN, 

U  y  a  trop  de  tintaûiarre  là-dedans,  trop  de  brouilla- 
mini* 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-Tous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

M.    JOURDAIN. 

Apprenez-moi  Torthographe. 

LE    MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Très-volontiers. 

M.    JOURDAIN. 

Après,  VOUS  lù apprendrez  FalmanacH,  pour  savoir 
quand  il  y  a  de  la  lune ,  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

LE   MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE.. 

Soit.  Pour  bien  saîvre  votre  pensée,  et  traiter  cette 
matière  en  philosophe,  il  faut  commencer,  selon  Tordre 
des  choses,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature  des 
lettres ,  et  de  la  diffîrente  manière  de  les  prononcer  toutes. 
Et  là-dessus  j'ai  à  vous  dire  que  les  liettres  sont  divisées  en 
voyelles,  ainsi  dîtes  voyelles  ^  parce  qu'elles  expfimetkt  les 
voix;  et  en  consonnes,  ainsi  appelées  consonnes,  parce 
qu'elles  sonnent  avec  les  voyelles ,  et  ne  font  que  manquer 
les  diverses  articnlattpQs  des  voix.  Il  y  a  cinq  voyelles,  ou 
voix,  A,  E,  1^  O,  U. 

M«  JOURDAIN* 

J'entends  tout  cela. 
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LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

La  yoix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche,  A. 

M.    JOURDAIN. 

A,  A.  Oui. 

LE    MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d*en- 
bas  de  celle  d'en-haut,  A  ^  £. 

'     M.    JOURDAIN. 

A,  E,  A,  E.  Ma  foi,  oui.' Ah!  que  cela  est  beau! 

LE   MAÎTRE   DE   PB^ILOSOPHIE. 

Et  la  voix  I,  en  rapprochant  encore  davantage  les  mâ- 
choires lune  de  Tautre,  et  écartant  les  deux  coins  de  la 
bouche  vers  les  oreilles,  A,  E,  I. 

M.    JOURDAIN. 

A,  £,  1, 1, 1, 1.  Cela  est  vrai,  ^^ive  la  science! 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

La  voix  O  se  (forme  en  rouvrant  les  mâchoires  et  rap- 
prochant les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas,  O. 

M.    JOURDAIN. 

O,  O.  n  n'y  a  rien  de  plus  juste,  A^  E,  I,  0;  I,  O.  Cela 
est  admirable!  I^  O;  I,  O. 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

L^ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un 
petit  rond  qui  représente  un  O. 

M.    JOURDAIN. 

.  0, 0, 0.  Vous  avez  raison.  O.  Ah!  la  belle  chose  que 
de  savoir  quelque  chose  ! 
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LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

La  voix  U  se  'forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les 
joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres  en  de- 
hors, les  approchant  aussi  Tune  de  l'autre  sans  les  joiadre 
tout-à-fait,  U. 

M.    JOURDMN. 

u,  u.  Il  n'y  a  rien  de  jAus  véritable.  U.  . 

LE    MAÎ1:K£   de  philosophie* 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez  la 
moue  ;  d'où  vient  que ,  si  vous  la  voulez  faire  à  quelqu'un , 
et  vous  moquer  dq  lui ,  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  U* 

M.    JOURDAIN. 

u,  U.  Cela  est  vrai.  Ah  I  que  n  ai-je  étudié  plus  tôt  pour 
savoir  tout  cela  ! 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Demain  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  sont  les 
consonnes. 

M.    JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu^à  celles-ci? 

LE    MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne D,  par  exemple,  se  prononce 
en  donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d'en- 
haut,DA. 

M.    JOURDAIN. 

DAj  DA.  Oui.  Ah!  les  belles  choses!  les  belles  choses! 

LE    MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

:L'F,  en  appuyant  les  dents  d'en -haut  sur  là  lèvre  de 
dessous,  FA. 
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M.   JOURDAIN. 

FA,  FA.  C^est  h  vérité.  Ahlmon  pèie  et  ma  mère,  ^ue 
}e  vous  yeux  de  mal  I 

LE   MAÎTRE   DE   PHICOSOPHIE.  * 

Et  lit,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu^au  haut 
du  palais;  de  sorte  gu'ëtant  frôlée  par  l'air  qui  sort  avec 
force,  elle  lin  cède,  et  revient  toujours  au  même  eudroit, 
Ëiîisant  une  manière  de  tremblement,  R,  RA. 

H.   JOURDAIN^ 

R,  R,  RA;  R,  R^  R,  R,  R,  RA*  Cela  est  vrai.  Ahîl  ha- 
bile homme  que  vous  êtes!  et  que  j ai. perdu  de  temps I 
R,R,R,RA. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Je  VOUS  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités. 

M.    JOURDAIN. 

Je  vous  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse  une 
confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de  grande 
qualité,  et  je  souhâiterois  que  vous  m'aidassiez  à  lui  écrire 
quelque  chose  dans  un  îpetit  billet  que  je  veux  laisser 
tomber  à  ses  pieds. 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Fort  bien. 

M.    JOURDAIN. 

Cela  sera  galant,  oui. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Scmt-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez 
écrire?  . 
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M.    JOVKDAIK. 

Non ,  non ,  point  de  vers. 

LE  màItre  de  philosophie. 
.Vous  ne  yotdez  que  de  la  prose. 

M.    JOURDAIK. 

Non,  je  ne  yeux  ni  prose  ni  yets. 

LE   MAiTRE   DI   PHIL050Pfl.rB. 

11  &ut  bien yxe  ce  soit  Fun  ou  lautre. 

M.    JOURDAIN. 

Pourquoi? 

LE   MAÎTRE   D£   PHILOSOPHIE, 

Par  la  raison,  monsieur,  qu^il  n^y  a  poiU*  s'exprimer 
que  la  prose  ou  les  vers. 

M.    JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

LE   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Non,  monsieur.  Tout  ce  qui  n  est  point  prose  est  vers, 
et  tout  ce  qui  n  est  point  vers  est  prose. 

M.   JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parle,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela  ? 

LE   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

M.    JOURDAIN. 

Quoi!  quand  je  dis,  Nicole,  apportez -moi  mes  pan- 
toufles, et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  cest  de  la 
prose? 

LE   MAÎTRE    DE    PRIL0S(^PHtE. 

Oui,  monsieur. 
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M.  JOU&DAIX. 

Par  ma  foi,il  y  a  pl^  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la 
prose  sans  que  j  en  susse  rien;  et  je  vous  suis  le  plus  obligé 
du  monde  de  mWoir  appis  cela.  Je  Youdrois  donc  lui 
mettrç  dans  un  biQet^  Belle  marquise  y  vos  beaux  yeux 
me  font  mourir  d'amour;  mais  je  voudrois  que  cela  fût 
mis  d'une  manière  galante,  que  cela  fût  tourné  genti- 
ment. 

LE   MaItRE    D£   philosophie. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur 
en  cendres;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les 
violences  d'un... 

M.    JOURDAIN. 

Non,  non,  non;  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veux 
que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d'amour, 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Il  &ut  bien  étendre  un  peu  la  cbose. 

M.   JOURDAIN. 

Non,  vous  dis- je;  je  ne  veux  que  ces  seules  paroles-là 
dans  le  billet,  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arrangées 
comme  il  Êiut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu,  pour  voir, 
les  diverses  manières  dont  on  les  peut  mettre. 

LE   MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

On  peut  les  mettre  premièrement  comme  vous  avez 
dit  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir 
d'amour.  Ou  bien  :  D'amour  mourir  me  font,  belle  mar^ 
quke,  vos  beaux  yeux.  Ou  bien  ;  Vos  yeux  beaux 
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i^amour  me  font,  belle  marquise^  mourir.  On  bien: 
Mourir  vos  beaux  yeux,  belle  fMrquise i d^aniour  me 
font.  Ou  bien  :  Me  font  vos  yeux  beaux  mourir,  belk 
marquise ,  d'amour. 

M.   JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  &çons-là  laquelle  «st  la  meilkuré?^ 

LE  MaItAE    DE   l'SILasOPHIS. 

Celle  que  TOUS  avez  dite  :  Belle  marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d'amour. 

H.    JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié,  et  j'ai  fait  cela  tout  du 
premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  je 
vous  prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

,     LE   MAÎTRE   D£   PHILOSOPHIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

SCÈNE   VIL 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

H.   JOURDAIN,  à  ton  laquais. 

Comment!  mon  habit  n^est  pas  encore  arrivé? 

LE    LAQUAIS. 

Non^  monsieur. 

:  M.   JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  lue  âiit  Inen  attendre  pour  lin  jonr 
où  j'ai  tant  d'affaires.  J  enrage.  Que  la  fièvre  qpartaine 
puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur!  Au  diable 
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le  tailleur!  La  peste  étouffe  le  tailiem'!  Si  je  le  tenois 
maintefiant ,  ce  tailleur  détestable,  ce  chien  de  taillettr«>là, 
ce  traître  de  tailleur ,  je.  • . 

scène;  viil 

M.  JOURDAIN,  UN  MAÎTRE  TAILLEUR;  UN 
GARÇON  TAILLEUR,  portant  l'habit  de 
M.  JOURDAIN;  UN  LAQUAIS. 

M.   JOXJRDAIN.  . 

Ah!  VOUS  voilà r  Je  m'allois  mettre  en;  colère  contre 

VOUS.     3,  .;    •  ,  )    •'..     '         '    . 

.  .  j;  ,  ;     LE  maître  tailleur.  • 
Je  nai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j'ai  mis;  vingt  garçons 
après  votre  habit.  .  : 

M.  Jourdain: 

« 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que  j'ai 
eu  toutes  les  Peines  du'  monde  à  les. mettre,  et  il  y  a  déjà 
deux  mailles^rompues. 

LE   AiAÎTRE   TAILLEUR. 

liane  s'élargiront  (jue  trop.     ;  . 

M.    JOURD.AIN.  r. 

-  Oui,  si  je  romps  toujours  des  maillés.  Vous^  m'avez 
aussi  &it  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieusement. 

LE    MAÎTRE   TAÎLXEUR. 

Point' du  tout,  monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

Comment ,  point  du  tout  ! 
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lE  MAITRE   TAItLSVR. 

NoD)  ils  ne  TOUS  Uessent  point. 

M.   JOURDAIK. 

Je  TOUS  dis  ^^ils  me  blessent,  moi. 

LB   MAITRB  TA:ILLBUR. 

Vous  VOUS  imaginez  cela. 

JÉ.    JOURDAIN. 

Je  me  l^imagine  parce  c[ae  je  le  sens.  Voyez  la  belle 
raison  ! 

LE  MAiTRK  TAILLEUR. 

Tenez,  voilà  le  pins  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux 
assorti.  C'est  un  chef -d'oeuvre  que  d'avoir  inventé  un 
habit  sérieux^qui  ne  fût  pas  noir;  et  je  le  donne  en  six 
coups  aux  tailleurs  le$  plus  éclairés. 

M.    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  vous  avez  mis  les  fleurs 
en  en*bas. . 

LB  MaItRB  TAILLBUR. 

Vous  ne  m'avez  pasdit  que  voos  les  vonliez  en  en-haut. 

M.   JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  faut  dire  cela? 

LE   MAÎTRE  TAILLEUR. 

Oui  vraiment.  Toutes  les  pei^onnes  de  qualité  les  por- 
tent de  la  sorte. 

M.    JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en-bas? 

LE    MAÎTRE  TAILLEUR. 

«Oui)  monsieur. 
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Oh  !  yoilà  qui  est  donc  bien. 

LE  MAiTRE   TAILLEUR. 

Si  vous  voulez ,  je  les  mettrai  eti  en-haut. 

H.   JOURDAIN. 

Non,  non. 

LE   MAÎtRE   TAILLEUR. 

Vous  n'avez  qu  à  dire. 

M.    JOURDAIN. 

Non ,  vous  dis-je  ;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous  que 
rhabit  m'aille  bien? 

LE   MAÎTRE   TAILLEUR. 

Belle  demande  !  Je  d^fiè  un  peintre  avec  son  pinceau 
de  vous  faire  rien  de  plus  juste.  Xai  ^hez  mot  un  garçon 
qui,  pour  monter  un  rhingrave,  est  le  plus  ^nd  génie 
dn  monde;  eton  autrequi^poorassemUer  un  pourpoint, 
est  le  héros  de  notre  temps. 

M.   JOURDAIN. 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut  ? 

LE   MAÎTRE  TAILLEUR. 

Tout  est  bien. 

M.   JOURDAIN,  regardant  l'habit  du  tailleur. 

Ah  !  ah  !  monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  da 
dernier  halHt<}ue  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnois  bien. 

LE   MAÎTRE  TAILLEUR. 

C^est  que  Tétoffe  me  sembla  si  belle,  que  j'en  ai  voulu 
lever  un  habit  pour  moi. 
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/9.    JOURDAIir. 

Oui;  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

L£   MAITRB   TAILLEUR/ 

Voulez-vous  mettre  votre  h^bi%?  * 

M,,  JOURDAIN» 

Oui ,  donnez-le-moi. 

LE   MAÎTRE   TAfLLEUR. 

Attendez  ;  cela  ne  va  pas  comme  cela  :  j'ai  amené  des 
gens  pour  vous  habiller  en  cadence;  et  ces  sortes  d'habits 
se  mettent  avec  cérémonie.  Holà,  entrez,  vous  autres. 

SCÈNE   IX/ 

M.  JOURDAIN ,  LE  MAÎTRE  TAILLEUR ,  LE 
GARÇON  TAILLEUR ,  GARÇONS  TAILLEURS 
DANSAim;  UN  LAQUAIS. 

.LE   MAÎTRE   TAILLEVK^  à  tfesigvrçbns. 

'  Mettez  cet  habit  à  monsieur  fie  la  manière  que  vous 
Élites  aux  personnes  de  qualité. 

PREMIÈRE  EIfTKËB  D£  BALLET. 

(  Les  quatre  gfttçp^s  uâUeurS;,  t^Eoufinl,  ^'(|y^rochei)ide  M.  J9ii^4iûnp  Qc*u 

lui  arrachent  le  haut^de-chausses  de  ses  exercices,  les  deux  autres  lui 

ôteut  la  camisole  ;  après  quoi ,  toujours  eu  cadencé  |  ils  lui  mettent  son 

habit  neuf.)  .  li.    i 

[AL  Jourdain  se  promène  au  milieu dWx,  et  leur  moïitre  son  liabît  pour 

▼oir  s'il  est  bien  fait. } 

GARÇON  TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plaît /aux  gar- 
çons quelque  chose  pour  boire. 

M.    J0UR:DÀIN. 

Comment  m'appelez-vous? 
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GARÇON   TAILLEVK. 

Mon  gentilhomme, 

M,    JOURDAIN. 

Mon  gentilhontme  !  Voilà  ce  que  c  est  que  de  se  mettre 
en  personne  de  qualité.  AUez-vous-en  demeurer  toujours 
habillé  en  bourgeois,  on  ne  vous  dira  point  mon  gentil- 
homme, (donnant  de  l'argent.  )  Tenez ,  voilà  pour  mon  gen* 
tilhomme. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

M.    JOURDAIN, 

Monseigneur!  oh!  oh!  monseigneur!  Attendez,  mon 
ami,  monseigneur  mérite  quelque  chose  ;  et  ce  n  est  pas 
une  petite  parole  que  monseigneur.  Tenez ,  voilà  ce  que 
monseigneur  vous  donne. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de  votre 
grandeur. 

M.    JOURDAIN. 

Votre  grandeur!  Oh!  oh!  oh!  Attendez;  ne  vous  en 
aUez  pas.  A  moi,  votre  grandeur!  (bas ,  à  part.  )  Ma  foi,  s'il 
va  jusqu'à  l'altesse ,  il  aura  toute  la  bourse.  (  haut.  )  Tenez , 
voilà  pour  ma  grandeur. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très-humblement  de 
ses  libéralités. 

M.    JOtJRDAlN. 

II  a  bien  fait,  je  lui  allois  tout  donner.    ^ 
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SCÈNE    X. 

DEUXIEME  ENTRES  DE  BALLET. 

(Les  ^[natK  ^rçons  taiUecin  se  réjouissent ,  en  dansent,  de  la  libéralité  (U 
M.  Jourdain.  ) 


FIN   DU  êEtOVja  ACTS. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DEUX  LAQUAIS, 

M.    lOURDAlN.       . 

SutVEz-mei,  ffàe  faille  ub  peu:  montrer  mon  habit  par 
la  ville  ;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  marcher  im- 
médiatement sur  mes  pas,  afin  qu'on  voie  bien  que  vous 
êtes  à  moi. 

LAQtJAlS. 

Oui,  monsieur. 

M.   JOURDAIN. 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques  ordres. 
Ke  bougez ,  la  voilà. 

SCÈNE  il. 
M.  JOURDAIN,  NfÉÔ-LÉ,  DEUX  LAQUAIS. 


M.    JOURDAIN. 

Nicole. 

NiCotË. 

Plaît-a;! 

M.    JOURDAIN. 

Ecoutez. 

AioLiknE. 

5- 
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^NICOLE,  riant. 

Hi,hi^hï,hi,hi. 

M.  jovkhaux. 
Qu'as-tu  à  rire! 

NICOLE. 

Hi,hi,hi,hi,hi,hi. 

M.   JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-là? 

NICOLE. 

Hi ,  hi ,  hi.  Comme  vous  voilà  bâti  I  Hi ,  hi ,  hL 

M.   JOtJIlDAIN« 

Comment  donc? 

NICOLE. 

Ah!  ahl  mon  Dieu!  Hi,  hi,  hi,  hi. 

M.    JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  là?  Te  mo<jues-tu  de  moi? 

NICOLE. 

Nenni,  monsieur;  j'en  serois  bien  fichée.  Hi,hi,Hi, 
hi,hi,hi. 

M.   JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez ,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,  hi,  hij 
hi,hi^hi. 

M.   JOURDAIN, 

Tu  ne  t'arrêteras  pas  ? 
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NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  maïs  vous  êtes  si 
plaisant,  que  je  ne  me  saurois  «tenir  de  rire.  Hi,  hi,  hi, 

M.    JOURDAIN. 

Mais  voyez.  queDe  insolence  ! 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout-à-fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

M.    JOURDAIN. 

Jeté... 

NICOLE, 

Je  vous  prie  de  m'excuser.  Hi ,  hi ,  hi»,  hi. 
M.  Jourdain. 

Tiçns,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure 
que  je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufflet  qui 
se  soit  jamais  donné. 

NICOLE. 

Hé  bien,  monsieur^  voilà  qui  est  fait,  je  ne  rirai  plus. 

M.    JOURDAIN, 

Prends -y  bien  garde.  Il  faut  que,  pour  tantôt,  tu 
nettoies... 

NICOLE. 

Hi,hi. 

M.   JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut. . . 

NICOLE. 

Hi ,  hï. 

.    M.    JOURDAIN. 

n  &ut,  dis-je,  que  tu  nettoies  la  salle,  et. • . 
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NICOLE. 
Hi.hû 

M.   JOURDAIN. 

Encore? 

NI C O LE 9  tombant  à  Ibrce  ée  rire. 
•  Tenez,  monsieur,  battez-moi  plutôt,  et  me  laissez  rire 
toat  mon  soûl;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  bi^  hi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Jenrage. 

NICOLE. 

De  grâce,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire. 
IIi,hi,hi. 

M.   JOURDAIN, 

Si  je  te  prends. . . 

NICOLE.  I 

Monsieur ,  eur ,  je  crèverai ,  ai ,  si  je  ne  ris.  Hi ,  hi ,  hi.        | 

M.    JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pndarde  comme  celle-là, 
qui  me  vient  rire  insolemment  au  nez ,  au  lieu  de  recevoir 
mes  ordres? 

NICOLE. 

Que  voulez-vous  que  je  fàs$e ,  monsieur? 

M.    JOURDAIN. 

Que  tu  songes,  coquine ,  à  préparer  ma  maison  pour  la 
compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

N I G  O  LE ,  scf  relevant. 

Ah  I  par  ma  foi ,  je  n'ai  plus  envie  de  rire;  et  toutes  fos 
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compagnies  font  tant  àe  désordre  c^ans,  que  ce  mot  est 
assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

M.    JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point,  pour  toi,  fermer  ma  porte  à  tout  le 
monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

SCÈNE   III. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  NICOLE, 
DEUX  LAQUAIS. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ah  !  ah  !  voici  une  nouvelle  histoire  !  Qu'est-ce  que  c'est 
donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-li?  Vous  moquez- 
vous  du  monde ,  de  vous  être  fait  enhamacher  de  la  sorte? 
et  avez-vous  envie  qu'on  se  raille  partout  de  vous? 

M.    JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  se 
railleront  de  moi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Vraiment,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure;  et 
il  y  a  long-temps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire  & 
tout  le  monde. 

M.    JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  plait? 

MADAME   JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison ,  et  qui  est 
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plus  sage  que  vous.  Pour  moi ,  je  suis  scandalisée  de  la  vie 
que  TOUS  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre 
maison  :  on  diroit  qu  il  est  céans  caréme-prenant  tous  les 
jours;  et  dès  le  matin',  de  peur  d^y  manquer,  on  y  entend 
des  vacarmes  de  violons  et  de  chanteurs  dont  tout  le  voi- 
sinage se  trouve  incommodé. 

NIC01.E. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  mé- 
nage propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir 
chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  pour  l'apporter  ici  ;  et  la 
pauvre  Françoise  est  presque  sur  les  dents  4  frotter  les 
planchers  que  vos  biaux  maîtres  viennent  crotter  réguliè- 
rement tous  les  jours. 

M.    JOURDAIN. 

Ouais  !  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet  bien 
affilé  pour  une  paysanne  ! 

MADAME   JOURDAIN. 

Nicole  a  raison,  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre. 
Je  voudrois  bien  savoir  pe  que  vous  pensez  faire  d'un 
maître  à  danser  à  Fâge  que  vous  avez. 

NICOLE. 

Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes  qui  vient,  avec  ses 
battements  de  pieds,  ébranler  toute  la  maison ,  et  nous, 
déraciner  tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

M.    JOURDAIN, 

Taisez-vous ,  ma  servante ,  et  ma  femme. 
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MADAME   JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour  quand 
V0U6  n^aurez  plus  de  jambes? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu  un? 

M.    JOURDAIN. 

Taisez-vous  9  vous  dis- je  :  vous  êtes  des  ignorantes 
Fune  et  l'autre,  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives  de 
tout  cela. 

MADAME  JOURDAIN.. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  i  marier  votre  fille, 
qui  est  en  âge  d'être  pourvue. 

M.    JOURDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présentera  un 
parti  pour  elle;  mais  je  veux  songer  aussi  à  apprendre  les 
belles  choses. 

NICOLE. 

JTai  encore  ouï  dire,  madame,  qu'il  a  pris  aujourd'huii 
pour  renfort  de  potage,  un  maître  de  philosophie. 

M,    JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  lesprit ,  et  savoir  raisonner 
des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME   J.OURDAIN. 

N'ire^-vous  pas  lun  de  ces  jours  au  collège  vous  ûdre 

donner  le  fouet  à  votre  Ige? 

> 

M.   JOURDAIN. 

Pourquoi  non?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure  le 
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fouet  devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on  apprend 
au  collège! 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi,  cela  vous  rendroit  la  jambe  biein  mieux 
fidte. 

M.    JOUB(DAIN. 

S^ns  doute. 

MADAME   JOURDAIN» 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduin^  votre 
maison! 

M.    J0tJRP4IN. 

Assurément.  Vous  parlez  tpQtes  deux  comme  des  bêteS) 
et  j'ai  honte  de  votre  ignorance.  Par  exemple,  (à  madame 
Jourdain^  savez-vous,  VOUS,  ce  que  c'est  <jue  vous  dites  à 
cette  heure? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui  ;  je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que 
vous  devriez  songerl  vivre  d^^utre  sorte. 

M.    JOURDAIN. 

Je  ne  parie  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  c'est 
que  les  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  votre  conduite  ne 
Festguère^ 

M.   tl^^UftftAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela ,  vous  dis- je  ;  je  vous  demande, 
ce  que  je  parle  avec  vous ,  ce  que  je  vous  dis  à  cette  heure, 
qil'est-^oe  que  c'<est?  ?  < 
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Des  chansons. 


I 

MADAtfE  JOVftDAIN. 


M.   lOURDAIir. 

Hé!  non 9  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  lx>us 
deux?  le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure?; 

MADAME  JOUADAIK. 

Hé  bien? 

M.  JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s  appelle? 

MADAME   JOURDAIN. 

Cela  s'appelle  comme  ou  veut  l'appeler. 
C  est  de  la  prose ,  i|;aoran^ , 

MADAME   JOVRDAIN* 

De  la  prose? 

M.    JOVRDAIN. 

Oui  y  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  pose  n'e^t  point  vers  ; 
et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  pose.  Et  voilà  ce  que 
c'est  que  d'étudier!  (à  Nicole.)^  Et  toi,  sais-tu  bien  comme 
il  &ut  Élire  pour  dire  un  U? 

NfCOLE. 

Comment? 

M.   JOURDAIN. 

Oui,  qu'est^-ce  que  tu  fais  quand  ta  dis  un  VZ 

NICOLE. 

Quoi? 

M.   JOURDAIH. 

Dis  UB  peu  U,  pour  voir. 


Digitized 


byGoogk 


33o    LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

NICOLE. 

HëbiensU.     * 

U.   JOVRDAIlf. 

Qu^est-ce  qae  tu  îaisl 

IfICOLE«     ' 

Je  dis  U. 

M.   JOVRDAIir. 

Oui;  mais  quand  tu  dis  U,  qu est-ce  que  tu  fais? 

iriCOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

M.   JOURDAIN. 

Oh!  Tétrange  chose  que  d avoir  affaire  à  des  bètes!  Ta 
allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mâchoire 
d'én-haut  de  celle  d^en-bas.  U,  vob-tu?U;  je  fiiis  la 
moue,  U. 

NICOLE. 

Oui,  cela  est  biaul 

MADAME   JOURDAIN. 

Voili  qui  est  admirable  ! 

M.    JOURDAIN.. 

Cest  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  O,  et  DA, 
DA,  et  FA,  FA. 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est->ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  galimatias-li? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

M.    JOURDAIN. 

Jenrage,  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 
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HÀDAME   JOURDAIN. 

AUez ,  VOUS  devriez  envoyer  promener  tons  ces  gens-là 
avec  leurs  &riboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  mattre  d'armes ,  qui 
remplit  de  poudre  tout  mon  ménage* 

M.    JOURDAIN. 

Ouais!  ce  mattre  d^armes  vous  tient  bien  au  cœur!  Jfi 
te  veux  &ire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure,  (après 

avoir  fait  apporter  les  fleurets ,  et  en  aroir  donné  un  à  Nicole.  ) 

Tiens;  raison  démonstrative;  la  ligne  du  corps.  Quand  on 
pousse  en  quarte  on  na  qu^  faire  cela;  et,  quand  on 
pousse  en  tierce,  on  n'a  qu^à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de 
n'être  jamais  tué;  et  cela  n'est-il  pas  beau  d*étre  assuré  de 
son  fait,  quand  on  se  bat  contre  quelqu'un?  Là,  pousse- 
moi  un  peu,  pour  voir. 

NICOT.E. 
Hé  bien,  quoi?  (Nicole j>0QS8e  plusieurs  bottes  à  M.  Jour- 
dain. ) 

M.   JOURDAIN.. 

Tout  beau.  Holà!  ho!  dducement.  Diantre  soit  la  co- 
quine I 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

M.   JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  tu  me  pousses  en  tierce ,  avant  que  de  pous- 
ser en  quarte;  et  tu  n^as  pas  la  patience  que  je  pare. 
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MADAME   JOURDAIN. 

Vous  éte$  foUy.iiiQii  iiiari/9Y«c  toules  vos  &ntames; 
et  cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de 
hanter  la  noblesse. 

M.    .TOURDAJK. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je'fiis  paroitre  mon  ja< 
gement;  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre  bour- 
geoisie. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ça  mon  vraiment  P  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter 
vos  nobles  !  et  vous  aveï  bien  opéré  avec  ce  beau  mon- 
sieur le  comte  dont  vous  vous  êtes  embéguiné. 

M.   JOURDAIN. 

Paix,  songez  à  ce  que  vous  dites.  Save2*vous  bien,  ma 
femme ,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez ,  quand 
vous  parlez  de  lui?  C'est  une  personne  d'importance  plu5 
que  vous  ne  pensez ,  un  seigneur  que  Ton  considère  à  la 
cour,  et  qui  parle  au  roi  tout  comme  je  vous  parler 
N'est-ce  pas  une  chose  qui  m'est  tout-à-fiiit  honorable, 
que  Ton  voie  venir  chez  moi  si  souvent  une  personne  de 
'   cette  qualité ,  qui  m'appelle  son  cher  ami,  et  me  traite 

I  ■      '  I"  ■         I  ■■" ■ .1  I   i.i  wii.i.  .1.      •!     %  '* 

'  Ça  mon  est  une  corruption  de  c'est  mon,  ancienne  expression 
qui  signifioit,  cela  est  vraiment  certain,  G *é toit  une  affirmation 
très-forte.  On  en  voit  un  exemple  dans  le  Sy"  chap.  du  2*  liv.  àei 
Essais  de  Montaigne.  Un  médecin  vante  à  Nicoclès  la  puissance  àe 
son  art  :  «  Vraiment  c'est  mon ,  répond  celui-ci ,  qui  peut  impu- 
te nément  tuer  tant  de  gens.  »  Ce  qui  veut  dire  :  Vraiment  oeU  *** 
certain ,  puisqu'il  peut  tuer  tant  de  gans.< 
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comme  si  j^étois  son  égal?  U  a  pofur  moi  des  bontés  qu'on 
ne  deyineroit  jamais;  et  devant  tout  le  monde  il  me  fait 
des  caresses  dont  je  suis  moi-même  confus. 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui ,  il  a  des  bontés  pour  vous  et  vous  fait  des  cares&^  ; 
mab  il  vous  emprunte  votre  argent* 

M.    JOURDAIN. 

Hé  bien!  ne  m'est-ce  pas  de  Thonnenr  de  prêter  de 
l'argent  à  un  homme  de  cette  condition-là?  et  puis-]e  faire 
moins  pour  un  seigneur  qui  m^appelle  son  cher  ami? 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur  9  que  &it-il  pour  vous? 

H.    JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  seroit  étonné,  si  on  les  savoit. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  quoi? 

M.    JOURDAIN. 

Baste,  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffit  que  si  je  lui 
ai  prêté  de  Pargent,  il  me  le  rendra  bien ,  et  avant  qu'il 
soit  peu. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui ,  attendez-vous  à  cela. 

M.    JOURDAIN. 

Assurément.  Ne  me  l'a-t-il  pas  dit? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui ,  oui  *,  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

M.   JOURDAIN. 

n  ma  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 
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MADAME   JOURDAIN. 

Chansons. 

M.    JOVKDAIIf. 

Ouais  !  VOUS  êtes  bien  oljstinée ,  ma  femme.  Je  vous  dis 
ipi'il  me  tiendra  sa  parole,  j'en  suis  sûr. 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  moi ,  je  suis  sûre  que  non ,  et  que  toutes  les  caresses 
qu'il  vous  Élit  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 

M.    JOURDAIN. 

Taisez-vous.  Le  voici. 

MADAME   JOURDAIN. 

n  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  viept  peut-être  encore 
VOUS  faire  quelque  emprunt ,  et  il  me  semble  que  j'ai  dîné 
quand  je  le  vois. 

M.    JOURDAIN. 

Taisez-vous  9  vous  dis- je. 

SCÈNE   IV. 

DORANTE,  M.  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN^ 
NxCOLE. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain ,  comment  vous  por- 
tez-vous? 

M.    JOURDAIN. 

Fort  bien,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  ptits 
services. 

DORANTE. 

Et  madame  Jourdain  que  voilà  y  comment  seporte-t-elle? 
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MADAME   JOTJRDAIir. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORAKTE. 

Comment  I  monsieur  Jourdain  j  yo«8  voilà  le  plus 
propre  du  monde. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

.  Vous  avez  tout-à-fait  bon  air  avec  cet  habit;  nous  n^a-t 
vous  point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  mieux  Ëiits 
que  vous. 

M.   JOURDAIN. 

Haï,  hai. 

MADAME  JOURDAIN,  à  part^ 

n  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

'      DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout-à-f^t  galant 

MADAME   JOURDAIN,  à  part. 

Ouip  aussi  sot  par-derrière  que  par-devant. 

DORANTE. 

Ma  foi,  monsieur  Jourdain,  javois  une  impatience 
étrange  de  vous  voir.  Vous  êtes  Vhomme  du  monde  que 
f  estime  le  plus ,  et  je  parlois  de  vous  encore  ce  matin  dan$ 
lacEambreduroi. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  dlionneur,  monsieur,  (k  ma- 
dame Jourdain.)  Dans  la  chai^bre  du  roi. 
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AQonSy  mettez. 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur,  je  ^is  le  respect  qHe  je  vons  doL^ 

DORANTE. 

Mon  Dieu!  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous,  je 
vous  prie. 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez  j  vous  dis-.je ,  monsieur  Jourdain  ;  vous  êtes  mon. 
ami. 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  ViOtre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

M.   J  O  U  R  D  A I N ,  se  couvrant. 

J'aime  mieux  être  incivil  qulmportun. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME   JOURDAIN,  à  part. 

Oui,  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plu- 
sieurs occasions  ;  et  vous  m'avez  obligé  de  la:  meilleure 
grâce  du  monde,  assurément. 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  mqqnez 


;  momie 
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DORANT£. 

Mais  je  sais  r(pdre  ce  qu  on  me  prête  ^  et  reconuottre 
les  plaisirs  qu'on  me  Ëiit. 

Mt    JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d'afiaires  avec  vous-,  et  je  viens  ici  pour 
Élire  nos  comptes  ensemble. 

M.   JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Hé  bien!  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 

DORANTE. 

Je  suis  homme  jqui  aimé  à  m  acquitter  le  plus  tôt  que 
jepuis. 

M.   JOURDAIN,  bas,  à  madame  J6ur(lain. 

Je  vous  le  disois  bien. 

t$ÔRANTft. 

Voyons  un  peu  ce  que  jo  voiw  dois. 

M*   J(XDRDAiN^Bat»  à  madame  Jourdain. 
Vous  voilà  avec  vos  soupçons  ridicules  ! 

DORANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous 
m  avez  prêté? 

M.    JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le 
voici.  Donné  à  vous  une  fois  deux  cents  louis.  ' 

*  Le  louis  yaloit  alors  i  z  francs,  ce  qui  est  yérifié  par  le  compte 
de  4âo;  téui»  tàlànt  SftSû  fraiM*  d*arg«iit  ptètéi  èt.I>Otâaite  par 
M.  Jourdain. 

MoLibÙE.  5.    I  %'•* 
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DORU.NTE. 

Cela  est  vrai.  |^ 

M.    JOURDAIN. 

,Une  autre  fois ,  six  vingts. 

DORANTS. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Une  autre  fois,  cent  quarante. 

DORANTF. 

Vous  avez  raison. 

M.    JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui 
valent  cinq  mille  soixante  livres. 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

M.   JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  plumassier. 

DORANTE. 

Justement. 

M.    JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre 
tailleur. 

DORANTE. 

Il  est  vrai. 

M.    JOXyiDAIN. 

Quatre  mille  trois  oent  septante-neuf  livres  douze  sous 
huit  deniers  à  votre  marchand. 
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DORANTE. 

Fort  bien.  Douze  sous  huit  deniers,  le  comlpte  est 
}uste. 

M.    JOURDAIN. 

.  Et  mille  sept  cent  quarante-huit  livres  sept  sous  quatre 
deniers  à  votre  sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

M.    JOURDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

*  Somme  totale  est  juste.  Quinze  miQe  huit  cents  livres. 
Mettez  encore  deux  cents  louis  que  vous  m^aliez  donner, 
cela  fera  justement  dix-huit  mille  francs,  que  je  vous 
paierai  au  premier  jour. 

MADAME  JOURDAIN*  bas,  il  M.  Joardain.. 
Hé  bien!  ne  l'avois-je  pas  bien  deyiné? 

M.  JOURDAIN,  baf,  à  madame  Jourdain. 
Paix. 

DORANTE. 

Cela  vous  incommodera- t-U>  de  me  donner  c^  que  je 
vous  dis? 

M.    JOURDAIN*  , 

Hé!  non. 

MADAME  JOURDAIN,  ba«,  à  M.  Jourdain. 

Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain- 
Taisez-vous.  .  .  .., 

.        ......  C     :   f 
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DORANTB. 

Si  cela  vous  incommode,  j^en  irai  chercher  aillemrs.     - 

M.    JOURDAIN. 

Non  ^monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bas^  à  M.  Jourdain. 

n  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  ruiné. 

M.  JOURDAIN,  ba»,  à  madame  Jourclain. 

Taisez-vous ,  vous  dis-je. 

DORâ;NTS* 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse.     . 

M.   JOURDAIH. 

PeÂnt,  monsieur. 

MADAMS  JOURDAIN,  ba»,  à  M.  JdOtaaia. 

C'est  un  vrai  enjôleur.  \ 

K.  JOURI^AIN,  ba»,  à  madame  Jourdain.  | 

Taisez-vous  donc.  | 

MADAME   JOURDAIN,  bas,  à  M.  Jourdain.  I 

n  vous  sucera  jusqu^au  dernier  sou.  ' 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jouvdain.  < 

Vous  tairez-TOus  ? 

DORANTE.. 

J'ai  force  gens  qui  m'en  prêteroîent  avec  joie;  mais, 
comme  vous  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous 
ferois  tort  si  j'en  demandois  à  quelque  autre. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur,  monsieur,  que  vous  me  faiites.  Je 
vais  quérir  votre  affaire. 
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MADAME   JOURDAIN,  bfts,  à  M.  Jourdain. 

Quoil  TOUS  allez  encore  lui  donner  cela? 

M.  JOURDAIN)  bfts ,  à madante  Jourdain. 

Que  Êdre?Voulez-TOinqtte)erefiise  un  hommede  cette 
eondition-là ,  qui  a  parié  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre 
du  roi? 

MADAME  JOURDAIN,  bas ,  à  M.  Jourdain. 

Allez  y  VOUS  êtes  une  yraie  dupe. 

SCÈNE  V. 
DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique  :  qu'avez-yous, 
madame  Jourdain? 

MADAME   JOURDAIN. 

«Tai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  elle  n  est  pas 
enflée. 

DOUANTE. 

Mademoiselle  votre  fiUe,  où  est-elle,  que  je  ne  la  vois 
point? 

MADAME   JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

DORANTE. 

Coi9ipeni  se  porte-elle? 

MADAME   JOURDAIN,      « 

Elle  S9  i^ortt  %w  feu  i^o^  jambes. 
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DORANTE. 

Ne  voulez-vous  pirim ,  un  de  ces  jours ,  venir  voir  avet 
elle  le  ballet  et  la  comédie  que  Ton  fait  chez  le  roi? 

MÀDAMi' 10tJ»!l>A.lN. 

•  Oui  vraiment ,  nous  avons  fort  «nvie  de  rire  ;  fort  envi^ 
de  rire  nous  avons. 

DOUANTE.         ^.    '» 

Je  pense,  madame  Jj(^urjdajn>  que  VOQS  Avez  ei)  bien 
des  amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d^agréable  hu- 
meur comme  vous  étiez. 

MADAME   JOURDAIN. 

Tredame,  *  monsieur,  est-ce  que  madame  Jourdain 
est  décrépite?  et  la  tête  lui  grouil|e-t-elle  déjà? 

DORANTE. 

Âh!  ma  foi,  inadame  Jourdain,  je  vous  demande  par: 
don  :  je  ne  songeois  p^  que  vous  êtes  jeune;  et  je  rêve  le 
plus  souvent.  Je  vous  prie  d'excuser  mon  impertinence. 

SCÈNE   VL 

M.  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN,  DORANTE, 

•  '    -  ■'    -NICOLE.  •  '. 

M.   J9VRPAIN,  à  Dorante. 
Voila  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  vous  assure,  monsieur  Jourdain,  que  je  suis  tout  à 
vous,  et  que  je  brûle  de  vous  renàrè*un  service  à  la  tour. 

"*  TredamJb^  exclamatiton  familière  qiif  vient  de  ^tfrikDûme. 
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M.    JOtJRD  ^IN. 

Je  vous  sais  trop  abtigé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  royal, 
je  lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle. 

MADAMB  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 

OCRANTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 

Notre  belle  manjuise,,  comme  je  vous  ai  mandé  par 
mon  billet ,  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et  le  repas  ;  et 
je  Fai  fait  consentir  enfin  ai^  cadeau  que  vous  lui  voulez 
don«ner. 

M.    JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour  cause. 

DOI^ANTE. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  et  je  ne  vous  ai 
point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me  mîtes 
entre  les  mains  pour  lui  en  Éaiire  présent  de  votre  part  : 
mais  c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  vaincre 
son  scrupule  :  et  ce  n'est  que  d'aujcjurdTiui  qu^elle  s'est 
résolue  à  l'accoter. 

,  M.    JOURDAIN. 

Comment  l'a-t-elle  trouvé? 

DORA^TE. 

"M, 

Merveilleux;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  beauté  de  ce 
diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admirable* . 

M..  JOURDAIN. 

Plût  au  ciel! 
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MADAME  JOtJRBAiN*,  à  Nicole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  loi ,  il  ne  peut  le  ijaittar. 

DOKAKTE.     . 

3e  lui  ai  fiiit  raloir  comme  il  &ut  la  richesse  Ab  ce  pré- 
sent et  la  grandeur  de  vQtre  amour. 

M.    JOVKBAIK. 

Cesont,  monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent;  et  Je 
suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  dn^  monde  de  voir 
une  personnedeTotrd qualité  s'abai^r  pour  moi  à  ce  que 
vous  Élites.  >  ' 

DOKAfTTB. 

Vous  moquez-vous?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'arrête  à 
ces  sortes  de  scrupules?  et  ne  ftHez-vous  pas  pour  moi  la 
même  chose  si  Poccasiop  s*en  o&qtiil 

M.    JOURCAÎN.' 

Ohîassurérilent/cîtde'trts-graiidcoeùr.  .  ' 

MADAME   JOURDAIN,  bas,  â'Nicole.       ' 

Que  sa  présence  me^pèse  sur  les  épàtdes  !  *  '  ' 

DORANTE.     •  ' 

Poui'  moi,  je  ne  regarde  rien  quand  il  feut  servir  un 
ami;  et  lorsque  vous  me  âtes  confidence  de  l'aïdèur  que 
vous  aviez  prise  pour  êctte  marqûTse  agréable  chez  qui 
j'avois  commerce ,  vous  vîtes  que  d'abord  je  m^offiis  de 
moi-oiéme  à  servir  votre  amour. 

M.    JOURDAIN. 

n  est  vrai.  Ce  sont  dfes  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME    JOURnklN,  à  Nicole. 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point  î 
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NICOLE. 

lia  s*  trauTsnt  bkn  ensemble. 

DOUANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  soti  cœur. 

,  Les  femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  hit  pour 
elles;  et  »ros  fréquentes  sérénades,  et  vos  Jjququets  conti- 
nuels, ce  superbe  feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur  Feâu,  le 

.diamant  qu'«Ud  a  reçu  de  votre  part,  et  le  cadeau  que  vous 
lui  préparez,  tout  cela  lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de 
votre  amour  que  toutes  les  paroles  que  vous  auriez  pu  liû 
dire  vous-même. 

M.    JOURPÀIN. 

U  n'y  a  pas  de  dépense  que  je  ne  fisse ,  si  par-lâ  je  pour- 
vois trouver  h  chemip  de  son  cœiur.  Uofi  femme  dâ  qualité 
a  pour  moi  des  charmes  ravissants;  et  cest  un  honneur 
que  j'achèterois  au  prix  de  toutes  choses. 

MADAME   JOURDAIN,  bas  y  à  Nicole. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  Va-t'en  un  peu 
tout  doucement  prêter  l'oreille. 

DOÏlANi:». 

Q^  sera  iapt^t  ^ue  vws  y^yii^^  S  voire  aisQ  du  plaisir 
dç  ^  YVmy  ç|  VPSyewi  aivoftt  tfut  h  twgs  4^  se  5ati§- 
fwç, 

fow  l*ïe  ^n  plçiiv^  liberté,  }'à\  fyiif  eq  «o^fis  qwf  m^ 
imme  ira  dJn^r  fihez  pia  tflPW,  o<|eHf  pasw^ftWt^ 
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DORANTE. 

Vous  ayez  £iif  prudemment,  et  votre  femme  auroit  pu 
nous  embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  l'ordre  quil  faut 
au  cuisinier ,  et  à  toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires 
pour  le  ballet.  11  est  de  mon  invention  ;  et  pourvu  que 
l'exécution  puisse  répondre  à  l'idée,  je  suis  sûr. qu'il  sera 
trouvé.  .1 

WL  JOURpAIR,  9  aperce^irant  que  Nicole  écoute^ et  loi  donnant 
un  soufflet. 

Ouais  !  vous,  êtes  bien  impertinenfe  !  (  à  Dorante.  )  Scn*- 
tons,  s^il  vous  plait. 

SCÈNE  yii. 

MADAME  JODRDAIN,  NICOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi ,  madame ,  la  curiosité  ma  coûté  quelque  chose  : 
mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguijOie  sous  roche;  et  ils 
parlât  de  quelque  affaire  ou  ils  ne  veulent  pas  que  vous 
soyez. 

MADAMB  JOtTRbAIN. 

Ce  n^est  pas  d'aujourd'hui,  Kicole,'  que  j'ai  conçu  des 
soupçons  de  mon  mari.  Jfe  suie  là  plus  trompée  du  monde , 
ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne;  et  je  travaille  à  dé- 
couvrir ce  que  ce  peut  être.  Mais  songeons  à  ma  fille.  Tu 
sais  lamour  que  Cléoiïtela  pour  elle  :  c'qsI  un  homme  qui 
me  feviént,  et  je  veux  àSAtt  sa  Yeeherche,^t  lui  donner 
iLucile^si  jepuis. 
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NICOLE. 

En  vérité,  madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de 
vous  voir  dans  ces  sentiments  :  car  si  le  is^aitret^vous  re- 
vient, le  valet  ne  me  revient  pas  moins;  et  je  souhaiterois  - 
que  notre  mariage  se  pût  faire  à  l'ombre  du  leur. 

MADAME   JOVKHAIN. 

Va-t'en  lui  parler  de  ma  part,  et  lui  dire  que  tout  à 
rheure  il  me  vienne  trouyer,  pour  faire  ensemble  à  mon 
mari  la  demande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

J'y  cours ,  madame ,  avec  joie  ;  et  je  ne  pouvois  recevoir 
une  commission  plus  agréable.  (»eule.  )  Je  vais,  je  pense, 
bien  réjouir  les  gens.    . 

SCÈNE  yiIL 
CLÉONTE,  CO VIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,  à'Cléohte. 

Ah  !  VOUS  voilà  tout  à  propos.  Jç  suis  une  ambassadrice 
de  joie,  et  je  viens... 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me^  viens  pais  amuser  avec  tes 
traîtresses  paroles.  >  ^.,1  .  ,.  : 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  voui^  reçues* . . 

i;,.,joPLfi^î^TE.-     .  . 

.    Rçûre-toi ,  te  «fesTJs  yj^l  va:Tt'eft  de,  ce.  pas  dire  à  ton  ia- 
fid^e;maitre$s<S:  qu'elle  j^'^uséra  d«  «a  vie  le  |tn9|>  sî^plçt 

Cléoutç.  .      .  :.   .  .     ;  I    .  .     > 
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TfICOLE. 

Qud  vcrtîgo  est-ce  donc  là?  Mon  pauvre  Coviele, 
db-moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

CÛTIELLB. 

Ton  pauvre  Covîelle,  petite  scélérate!  Allons,  vite, 
Ate-toi  de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi  !  tu  me  viens  aussi. . . 

COVIELLX. 

Ote-toi  de  mes  yeilx,  te  dis- je;  et  ne  taie  parle  de  là 
vie, 

NICOLE,  k  part. 

Ouais!  quelle  mouche  les  a  piquée  tous  deux?  Allons 
de  cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse. 

SCÈN.E   IX. 
CLÉONTE,  COVIELLE. 

CLSONTX. 

Quoi!  traiter  un  amant  de  la  sorte!  et  Uïi  autant  le 
plus  fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants  ! 

COVIELLE. 

Cest  une  chose  épouvantable  que  ce  qu*ta  nùvm  hit  à 
tous  deux.  ^ 

CLiOKTB» 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  Fardeur  et  toute  la 
tendresse  qu  ou  peut  imaginer,  je  n'aiimé  rieU  aU  dionde 
Hu'eHe,  et  je  n'ai  qu^elle  dans  Fe^prit;  elle  &it  tdUS  mfis 
soins,  tous  mes  déârs,  toute  ma  joiej  je  ne  paorle  que 
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délie,  je  ne  pense  quî'k  elle,  je  ne  fais  des  songes  que 
d'dle,  je  ne  respire  que  par  elle,  mon  cœur  vit  tout  en 
elle  :  et  voilà  de  tant  d'amitié  la  digne  récompense  !  Je 
^s  deux  jours  sansla  voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles 
«ffirojables;  je  la  rencontre  par  hasard,  mon  cœur  à  cette 
vue  se  sent  tout  transporté ,  ma  joie  éclate  sur  mou  visage , 
je  vole  avec  ravissemeut  vers  elle  ;  et  Pinfidèle  détourne 
de  moi  ses  regards ,  et  passe  brusquement ,  comme  si  de  sa 
vie  elle  ne  m'avoit  vu  ! 

COVIELLE. 

Je  dis  tes  mêmes  choses  que  vous. 

CLÉOi;(T£. 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  Coviellte,  à  cette  perfidie  de 
ringrate  Lucile? 

GOVIXLLS. 

Et  à  celle,  monsieur,  de  la  péndarde  de  Nicole? 

CtJÉONTÉ, 

Après  tant  de  sacrifices  ardents ,  de  soupirs  et  de  vœux 
que  j'ai  &its  à  ses  charmes  ! 

COVIELLE* 

Après  tant  d'assidus  hommages ,  de  soins  et  de  services 
que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  I 

GLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j  ai  versées  à  ses  genoux! 

GOVIBLLE. 

Tant  de  seaux  d'eau  €[ue  j'ai  tirés  au  ptiîls  pour  elle  ! 
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.    CLEONTE. 

Tant  d'ardeur  cpe  j'ai  fait  paroître  à  la  chérir  plus  ^c 
moi-même! 

COVIELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  sou£bte  à  tourner  la  hrodie 
à  sa  place. 

CLÉONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris! 

COVIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie! 

CLEONTE. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

COVIELLE. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets. 

CLÉONTE. 

Ne  t'avise  point,  je  te  prie,  de  me  jamais  parler  pour 
eUe. 

COVIELLE. 

Moi  )  monsieur?  Dieu  m^en  garde  !  \ 

CI»i0NTE. 

Ne  viens  point  m  excuser  Faction  de  cette  infidèle. 

COVIELLE. 

N'ayez  pas  peur. 

CLioNTE. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne 
serviront  de  rien. 

COVIELLE. 

Qui  songe  à  cela? 
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GLiONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et 
rompre  ensemble  tout  commerce.  \ 

GOyiELLE. 

J'y  consens. 

CLÉONTE. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne  peut- 
être  dans  la  vue;  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se  laisse 
«Uouir  k  la  qualité.  Mais  il  me  faut,  pour  mon  honneur, 
prévenir  Téclat  de  son  inconstance.  Je  veux  faire  autant 
de  pas  qu^eUe  au  changement  où  je  la  vois  courir,  et  m 
lui  laisser  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 

COVIELLE. 

Cest  fort  bien  dit,  et  j'entre  pour  mon  compte  dans 
tous  vos  sentiments. 

CLÉONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit;  et  soutiens  ma  résolution 
contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourroient  parler 
pour  elle.  Dis-m'en,  je  t'en  conjure,  tout  le  mal  que  tui 
pourras;  fais-moi  de  sa  personne  une  peinture  qui  me  la 
rende  méprisable;  et  marque-moi  bien,  pour  m  en  dé- 
goûter, touÂ  les  défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

COVIELLE. 

Elle,  monsieur?  voilà  une  belle  mijaurée,  ]'■*  une  pim- 


<  Mijaurée,  terme  familier  dont  on  se  seryoit  pour  désigner  un^ 
femme  dont  les  manières  sont  affectées  et  ridicules. 
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pesouée  ^  Ueu  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d  amour  !  Je 
ne  liii  vois  rien  <jue  de  très^médiocre,  et  vous  troayerez 
cent  personnes  qui  seront  plus  dignes  de  vous.  Première- 
ment elle  a  les  yeux  petits. 

CLEONTE. 

Cela  est  vrai ,  elle  a  les  yeux  petits  ;  mais  elle  les  a  pleins 
de  feu  y  les  plus  brillants,  les  plus  perçants  du  monde,  les 
plus  toucbants  ({u'on  puisse  voir. 

C0VI6LI.E. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CLÉONTE. 

Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu  on  ne  voit  point  aux 
autres  bouches  :  et  cette  bouche ,  en  la  voyant ,  inspire  des 
désirs;  elle  est  la  plus  attrayante,  la  plus  amoureuse  du 
monde. 

COVIELLE. 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLÉONTE. 

Non;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans 
ses  actionsb ,  • 

CLÉONTE. 

Il  est  vrai,  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela;  et  ses  manières 

^  Pimpesouée,  vieille  expression  que  ion  cmplojoit  pour  dire 
qu'une  femme  faisoit  la  délicate,  la  précieuse.  Souée  rient  de  l'an- 
cien mot  souef,  do  latin  fuavU. 
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sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  channe  à  s*insinùer 
dans  les  cœurs. 

COVIELLE. 

Pour  de  lesprit. . . 

CLÉONTE.      . 

Ah!  elle  en  a,  Coyielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat- 

COVIELIE. 

Sa  conversation. . . 

CLÉONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLS. 

Elle  est  toujours  sérieusç. 

GLJÈONTE. 

Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies 
toujours  ouvertes?  Et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent 
que  des  femmes  qui  rient  à  tout  propos? 

GOVIELLïi 

Mais  ejxûïïy  elle  est  capricieuse^aulant  quepersonnq.du 
monde.  ' 

CLÉOTÏTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  jW  demeure  d'accord  :  mais. 
tout  sied  bien  aux  hetlés,  on  souffi'e  tout  des  belles. 

COVI'ELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela,  je  VQisjiieQ  <|ut5  vous  avez 
envie  de  Taimer  toujours. 

CLEONTB.      t.  .,:i 

Moi?  j'aimerois  mieux  mourîi^  et  je  vais  la  haïr  autant 
que  je  lai  aimée.  ,:,;,'.      ,    ,    =; 

MoLliUK.  5.  3l3   .       . 
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Le  moyen ,  si  tous  la  trouvez  si  parfaite? 

GLEONTE. 

Cest  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante,  en 
quoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  à  la 
haïr,  à  la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits,  tout 
aimable  que  je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE  X. 
LUCILE,  CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,  aXncile. 

Pour  moi ,  j  en  ai  été  toute  <6€andalisée. 

LVCItE. 

Ge  ne  peut  être  ]%cole,  que  ce  (Jue  ja  dia.  Mais  le 
voilà. 

Chi OWXE,  à <J€»:yielle. 

Je  ne  veux  pas  9e«d<^inent  lui  parkï^. 

COVIELLE.  : 

Je  veux  VOUS  imiter. 

^  -      ^  '      Lly-CIL»..     •        •       '.  . 

Qu  est-ce  donc,  CléoBte?Quîave»*vaas? 

'  NtCOLB.  ^ 
LUCILB.  .        . 

Quel  chagrin  vous  pos^e?     > 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient?  » 
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LUCILE. 

Etcs-vous  muet,  Cléonte? 

NICOLE. 

A^tn  perdu  la  parole,  CovieHe? 

CLÉONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COVIELLE. 

Que  cela  est  Judas! 

Je  Tofe  bîen  que  la  Pencontre  de  tantôt  a  troublé  rotiv 
esprit. 

CLÉONTE,  IrCoWeHc. 

Ah  I  ah  !  on  voit  ce  qu -on  a  fait. 

NICO^LB. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre.  ^> 

COVIELLE,  à  Cléonte. 

On  a  deviné  l'enclouure. 

LUGILE, 

N'est-il  pas  vrai,  Cléonte,  que  c'est  Ik  le  siijef  dé  votre 
dépit? 

CLEONTE. 

Oui,  perfide,  ce  Test,  puisqu'il  faut  parler;  ef  faî  à 
VOUS  dire  que  vous  ne  triompherez  pas ,  comme  vous  le 
pensez ,  de  votre  inÔdéKté,  que  je  veux  être  le  pmmier  à 
rompre  avec  vous,  et  que  vous  n'aurez  pas-  lavaiatage  de 

»  Pnendre  la  cbèure,  se  ^Uîher,  «e  mettre  en  col«t«i.  €rt^,  sut* 
vaut  Ménage ,  imiter  la^ihèyre ,  qui  est  impatiente. 
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me  chasser.  J aurai  de  la  peine,  sans  cloute,  à  vaincre 
l'amour  que  j'ai  pour  tous;  cela  me  causera  des  chagrins; 
je  souffrirai  un  temps  :  mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  je  me 
percerai  plutôt  le  cœur,  que  dWoir  la  Ifeiblesse  de  re- 
tourner à  vous. 

CO VIELLE,  à  Nicole. 

Queussi  queumi.  ' 

LUCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien.  Je  veux  vous  dire, 
CléoBte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 

CLÉONTE,  voulant  s  en  aller  pour  éyiter  Lucile. 

Non ,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE,  à  Go  vielle. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer  si 
vite. 

COVIELLE,  voulant  aussi  s'en  aller  pour  éviter  ïficolew 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUCILE^  suivant  Cléon te. 

Sacbèz  que  ce  matin. . . 

CLÉONTE,  marchant  toujours  sans  regarder  Lucile. 
Non,  vous  dis-je 

NICOLE,  suivant  Co vielle. 

Apprends  que... 

COVIELLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Nicole.  . 
Non,  traîtresse. 


'  Quéiu^^  ifueunU,  expression  pff/àanne  qui  signifie  ioui  de 
mime,  sans  tm^^ne  différence. 
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LUGILE. 


Écoutez. 


Point  dWaire. 

Laisse-moi  dire. 

Je  suis  sourd. 

Cléonte! 

Non. 

Coyiellel 

Point. 

Arrêtez. 

Chansons. 

'£ntends-moi. 

Bagatelle. 

Un  moment. 

Point  du  tout. 


CLEONTE. 


NICOLE. 


COyiELLE. 


LtJCtLE. 


CLiONTE. 


NICOLE. 


COYIELLE. 


LUCfLE. 


CLÉONTB. 


NICOLE. 


GOVIBLLE. 


LVCILB. 


CL^OKtB. 
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Un  peu  de  patience. 
Tarare, 

liUCILK. 

Deux  paroles.  i  , 

GL£OKX£. 

Non ,  c'en  est  fait. 

KICQLS. 

Un  mot. 

COVISLIS. 

Plus  de  commerce. 

LUCII<E,«axrâtaiit. 
Hé  bien  !  puisque  vous  ne  voulez  pas  m'écoi^er,  de- 
meurez dans  votre  pensée ,  et  feites  ce  qu'il  vous  plaira. 

N I G  O  L  E  9  s'arrêtant  aussi. 

Puisque  tu  fais  comme  Ciela,  prends-le  tout  comme  tu 
voudras, 

C  L  ]£  O  If  T  E  y  pefftf^i^tfit  vers  Lucile. 

Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 

L  U  C I L  £  9   s'en  allant  i  JMi I2>âr  pour  éviter  Gléoute. 
n  ne  me  plait  plus  de  le  dire. 

COVIELLE^feâ lieSduroaiit  vers  Nicole 
Apprends-nous  un  peu  cette  histoire. 

N T  C  0  L  E ,  s  en  allant  janitii  pour  éviter  Goyielie. 

Je  nç  veux  plus,  moi,  te  l'apprendre. 

CL£0N7J^^  nolmjftt  Lucilé. 

Dites-moi... 
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LU C ILE 9  marchant  Mujoiwe  «ans  regafâer  Cléonte. 
Non ,  je  ne  veux  rien  dire, 

COyiEtliE,  Suivant  Nicole. 

Conte-moi. . . 

NICOLE,  marchant  tmssi  sans  regarder  Covielle. 
Non,  je  ne  conte  rien. 

De  grâce. 

Non,  vous  dis-je. 

Par  charité. 

Point  d'afiaire. 

Je  vous  en  prie; 

Laissez-moi. 

Ote4oi4«U. 
Luciie! 
Non. 
*  Nicole  I 


âSg 


ItfCltE. 
COVTÉtLÉ. 

frm2oLB% 

CtJCItE. 
C^VtftX.IS. 

Li;Qii.ai. 

€OVIELt«i 
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•    .  niÇOLB. 

Point. 

CLXOHTB. 

Au  nom  des  dieux! 

Je  ne  veux  pas. 

coyix»B. 
Parle-moi. 

NICOLE^ 

Point  du  tout. 
Échircissez  mes  doutes. 
Non ,  je  n'en  iferaî  rien* 
Guéris-moi  l'esprit. 

KICrOLE. 

Non ,  il  ne  me  plaît  pas. 

ciiovTE; 

Hé  bien  !  puisque  vous  vous  souciez  4ii  p^  de  sie  tirer 
de  peine ,  et  de  vous  justifier  du  traitement  indigne  qne 
vous  avez  fait  à  ma  flamme,  vous  me  vôyisz,  ingrate, 
pour  la  dernière  fois;  et  je  vaii^  ioin  de  vous,  mourir  de 
douleur  et  d  amour. 

CO VIELLE,  à  Nicole. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

L  U  G I L  E  ,  à<:iéonte ,  qui  veut  sortir. 
Cléonteî  1  '.     :• 
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NICOlBjà  CoTÎelle ,  qui  «uit  soa  maitre. 

Covielle! 

CLÉONTE,  «'arrêtant. 
Hé?  .  . 

COVIELLE,  s'arrétant  aùwi. 

Plaît-a? 

LVGIl^E. 

Où  allez-vous? 

CLÉONTE. 

OÙ  je  vous  ai  dit. 

COVIELLE»; 

Nous  allons  mourir. 

LVGILJB. 

Vous  allez  mourir,  Cléontè? 

CL^ONTE. 

Oui^  cruelle ,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILF. 

*  Moi,  je  veuztjue  vous  mouriez? 

CLéONTB. 

Oui,  vous  le  voulez^ 

LVCILE* 

Qui  iKius  le  dit? 

CLiONTE',  s'approc^iit  de  L'ttoile. 

N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaircir 
mes  soupçons? 

LUCILE. 

Est-ce  ma  faute?  Et  si  vous  aviez  voulu  m'écouter,  ne 
vous  aurois- je  pas  dit  que  Taventure  dont  vous  vous  plaî- 
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gaez  a  été  causée  ce  laaiia  par  Ja  préacnuie  d'une  vieHle 
tante  qui  veut  à  toute  force  que  la  seule  ap^oche  d'un 
homme  déshouore  «une  fille  ^  5]^  peipétuellement  noos 
sermonne  sur  ce  chapitre,  et  nous  figure  tous  les  hûames 
comme  des  diaUesqu  U  &ut  fiiir? 

NICOLE,  àCovielle. 
Voilà  le  secret  de  raflCnoB. 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompz-vous  poînt^  Lncile? 

GOVIELLE,  a  Nicok. 

Ne  m^en  donnes-tu  pointa  ^màerl 

LUCIIiE,  aCléoAttti 

D  n  est  rien  de  plus  vmki'     =  t^ 

NicoiïSi  àCtt^elie*. 
C  est  la  chose  comme  eUe<âSt. 

.  CO  YXiS&Iiii,9  >Oçoéffi9 
Nous  rendrons-Znous  àoela?  . 

cii-owTft..  •;•,;.    ■:;  ♦ 

Ah!Lucile,qu'avec  nantiMtdeirotre  bou(%e  vous  savez 
apiser  de  choses  dans  mon  cœut  L^<]i^  ÊLoiJfiBiettlifiP  se 
laisse  .persuader  aux  pecaonnes  qu  on  aime  ! 

COVIELIiE.       .  ,;  .     »,? 

Qu'on  est  aisénpnt  ^loadoi^  paç  ^  diantres  d'ani- 

mau^-jiàl „ 
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\SCÈNE  XL 

MADAME  JOURDAiN,  CLEOWTE,  LOCILE, 
COVIELLE,  NICOLE. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  sais  bieo  aise  de  vous  voir^  Cléonte;  et  vous  voUà 
toat  à  propos.  Mon  mm  vient,  prenez  vite  votre  t&oaf^ 
pour  loi  demander  I^icile  e^  joaria^. 

Ah  !  madaiMie ,  ifiie  cetitparole  m'est  ^00069  «t  ^'«Ue 
iatteflMsdésml  Poaffw-^  rataevoir  qa  osdre  plu  cbvr- 
■laiity  une  .&VMr  plus  précûniee? 

SCÈNE  XIL 

Cli»NTE,  M.  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 
LUCHiE,  COVttLLE,  NICOLE. 

Monsieur^  je  n'ai  v^«ki  pntndre  personne  pour  vous 
faire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  loti^leii!^.  £lle 
me  touche  assez  pour  nxm  cWgftr  moi-même;  et,  sans 
aatre  ^toor,  je  vous  dirai  que  rhonnoiir  d'-étïe  votre 
gendre  est  une  &veur  glorieuse  que  je  vous  prie  dfe  Wan- 
corder. 

M.   JOUEDAISr. 

Avant ^edtf  vous  ren^  réponse)  HMNMtewr^  je  «Mi 
prie  de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 
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CLÉOWTE.  * 

Monsieur,  la  plupart  des  gens  sur  cette  question  n'hé- 
sitent pas  beaucoup  :  on  tranche  le  mot  aisément. .  Ce 
nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre;  et  l'usage  aujour- 
dliui  semhle  en  autoriser  le  vol.  Pour  moi,  je  vous  Tavoue, 
j'ai  les  sentiments  sur  cette  matière  un  peu  plus  délicats. 
Je  trouve  que  toute  imposture  est  indigne  d'un  honnête 
homme ','et  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser  ce  que  le  ciej 
nous  a  feit  naître,  à  5e  parer  aux  yeux  du  monde  d\in 
titre  dérobé,  à. se  vouloir  donner  pour  ce  qu'on  n'est  pas. 
Je  suis  né  de  parents ,  sans  doute,  qui  ont  tenu  des  charges 
honorables;^  je  me  suis  aoquia  dans- les  armes  l^ionneor 
de  six  ans  de  service,  et  je  m/e  trouve  assez  de  bien  poiff 
tenir  dans  le  monde  un  rang  assez  passable  :  mais,  avec 
tout  cela,  je  ne  veut  pas  me  donner  un  nom  où  d autres 
en  ma  place  croiroient  pouvoir  prétendre^  et  je  vous  dirai 
franchement  gue  je  ne  suiç  poinli  gentilhomme. 

M.    JOURDAIN. 

Touchez  là,  monsieur;  ma  Mie  n'est  pas  pour  vous. 

'    ■  ■  ■■•'  ',  ■•     ■•)■••  "(JîtÉ'oïiTE;    •  •   {    ■ 
Comment?  ' 

H.  joVrdàin.    . 
Vous  n'êtes  point  gentilhomme,  vous  n'aurez  point 

ma-fille.  '-.•'•'•  '^        •  -.    --.'io'  -^  ■  "  '  ' 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme? 
^^céqQ^  n<Mfô Sommes,  notià  autrcis,  de  la  côte desaint 
Louis? 
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M.    JOURDAIN. 

Taisez-Yous ,  ma  femme  ;  je  vous  vois  venir* 

MADAME    JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie? 

M.    JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue? 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  votre  père  n*étoit-il  pas  marchand  aussi-bien  que  le 
mïenî 

M.    JOURDAIN.  ^ 

Peste  soit  de  la  femme!  elle  n'y  a  jamais  manqué.  Si 
votre  père  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui;  mais,  pour 
le  mien,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela.  Tout  ce 
que  j'ai  à  vous  dire ,  moi ,  c'est  que  je  veux  avoir  un  g^endre 
gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

n  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre  ;  et  il  vaut 
mieux  pour  eUe  un  honnête  homme  riche  et  bien  fait^ 
qu'un  gentilhomme  gueux  et  malbâti. 

NICOLE. 

Cela  est  vrai.  Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de 
notre  village  qui  est  le  plus  grand  malitorne  et  le  plus  sot 
dadais  que  j'aie  jamais  vu. 

M.   JOURDAIN,  à  Nicole: 

Taisez-vous,  impertinente  :  vous  vous  fourrez  toujours 
dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour  ma  fille,  je 
n*ai  besoin  que  d'honneurs  -,  et.  je  la  veux  &ire  marquise. 
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MAD^AMTE  JOURDAIN. 

Maïqum? 

M.   JOtlEDAIir. 

Oui,  Dnaf^pûse» 

MADAILE  JOURDAIN. 

Hélas!  Dieu  m^en  garde! 

V.   XaVRDAlN. 

Cest  ^m  chose  que  )!ai  résolue. 

MADAME    JOURDAIN. 

C'est  une  chose  9  moi,  où;  je.fie  consentirai  point.  Les 
alliances  ayec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  h 
de  fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point  qu^un. gendre. 
puisse  à  ma  fille  reprocher  ses  paxents^  et  quelle  ait  des 
en&nts  qui  aient  honte  de  m^appeler  leur  grand' maman. 
S*il  fiiUoit  qu  elle  me  vînt  visiter  en  équipage  de  gi^nd^- 
daiae ,  et  qu^elle  manquât  par  mégarde  à  saluer  quelqu'un 
du  quartier,  on  ne  manqueroit  pas  aussitôt  de  dire  cent 
sottises.  «  Voyez-vous  jidiroit^on,  cette  madame  la  mar- 
cc  quise  qui&it  tant  la  glorieuse?  c'est  la  fille  de  monsieur 
ce  Jourdain  ^  qui  étoit  trop  heureuse,  étant  petite ,  de  jouer 
c(  à  la  madame  '  avec  nous.  ËUê  na  pas.  toujours  été  si 
«  relevée  que  la  voila ,  et  ses  deux  grands-pères  vendoient 
«  du  drap  auprès  de  la  porte  Saint- Innocent.  Ils  ont 
«  amassé  du  bien  à  leurs  enfimts,  qu^ik  payant  mainte- 
«  nant  peut-être  bien  cher  en  Tàutre  monde;  et  l'en  ne 

!■""*■'  ■■  ■■  Il  II.  I  

'  Jouer  à  ta  madame.  Jeu  de  petites  fiUes  c|ui  s'amusent  à  con- 
trefaire les-  daiires ,  à  %f  faire  de»  compliments ,  d«^  visitteï. 
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«  devient  guère  si  riche  à  être  honnêtes  gens.  »  Je  ne  veux 
point  tous  ces  caquets;  et  je  yeux  un  homme,  en  un  mot, 
qui  m^ait  obËgation  de  ma  fille ,  et  à  qui  je  puisse  dire  : 
Mettez-vous  là,  mon  gendre,  et  dînez  avec  mcrî. 

M.    JOURDAIN.  ^ 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vouloir 
demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  répliquez  pas 
davantage  :  ma  fille  sera  marquise  en  dépit  de  tout  le 
monde;  et^  si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai  du- 
chesse. 

SCÈNE  XIII. 

MADAME  JOURDAIN,  LUCILE,  eLÉÔNTE, 
NICOLE^  COVIELLE. 

MADAME   JOURDAIN^.  '    ' 

Cleontjb,  ne  perde;s  point  courage  encore,  (à  Lu'ciïe.) 
Suivez- moi,  ma  fille;  et  venez  dire  résolument  à  votre 
père  que,  si  vous  ne  l'avez,  vous  ne  voulez  épousét"  per- 
sonne. 

SCÈNE  XIV. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

COVIELLE.  . 

Vou*  avez  feit  de  belles  jafiaires,  avec  vos  beaux  senti- 
mentsT 

_         _      ^'_   jCLioNTE. 

Qàe  venx-tu?  j'ai  un  scnqpule  là«dcs$stt&  q«ie  f  exemple 
ne  sauroit  vaincre. 
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GOVIELLE. 

Vous  moqaez-yous  de  le  prendre  sérieusement  avec  un 
homme  comme  cela?  Ne  voyez-vous  pas  qu  îl  est  fou?  Et 
vous  coûtoit-il  quelque  chose  de  vous  accommoder  à  ses 
*|tt;himères7 

CLÉONTE. 

Tu  as  raison  ^  mais  je  ne  cro)  ois  pas  qu'il  &llût  faire  ses 
preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de  monsieur 
Jourdain. 

COVIBLLE^  riant. 

Ah!  ah!  ah! 

CLéOIVTB, 

De  cpioî  ris-tu? 

COVIBILE. 

D  une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme, 
et  vous  faire  obtenir  ce  que  vons.souhaitez. 

CL^OKTS. 

Comment  7*^ 

COVIELLE. 

Lldée  est  tout-à-&it  plaisante. 

CLEONTiL 

Quoi  donc? .    \ 

COVIEILE. 

Il  s'est  &it  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vient 
le  mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétendis  fx&rt  entrer  dans 
une  bourde.  *  que  je  veux  faire  à  notre  ridicule.  Tout 

"  lourde  ,mea.wtïf^  dont  on  0^  sert  pour  le  dlv«ttir  de  k  cié. 
dulité  d'un  autre.  '  ,      ,  ' 
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cela  sent  un  peu  sa  comédie  :  mais  avec  lui  on  peut  ha-' 
saider  toute  chose,  il  n'y  faut  point  chercher  tant  de 
façons^,  il  e5t  homme  à  y  jouer  son  rôle  à  merveille ,  et  à 
donner  aisément  dans  toutes  les  Êiriboles  qu'on  s'avisera 
de  lui  dire.  J'ai  les  actéuns  ^  j'ai  les  habits  tout  piéts  ;  lais- 
sez-moi faire  seulement.  I 

CLBONTE. 

Mais  apprends-moi. . . 

GOVIE^LE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous;  le  voilà 
qui  revient. 

SCÈNE    XV.* 

M.  JOURDAIN. 

Que  diable  est-ce  M?  ils  n'ont  rien  que  les  grands  sei- 
gneurs à  me  reprocher;  et  moi,  je  ne  vois  rien  de  si  beau 
que  de  hanter  les  grands  seigneurs;  il  ny  a  qu'honneur 
et  civilité  avec  eux;  et  je  voudrois  qu'il  m'eût  coûté  deux 
doigts  de  la  main,  et  être  né  comte  eu  marquis. 

SCÈNE  XVI. 
M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

MoirsiEuit ,  voiti  tionsiettr  le  comte ,  et  tine  dftfne  qu'B 
fliène  par  la  main^ 

M.   JOURDÂlir. 

Hé  I  mon  Dieu  I  j'ai  quelques  orérès  k  cbnner.  Dis- 
le«r  que  je  vaitf  venir  ici  tout  à  l'heure. 

MoLitas.  5m  ft4 
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SCÈNE  XVIL 

DORIMÈNE,  PORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à 
]|heure. 

DORANTE. 

,Voîlà  qui  est  bien. 

SCÈNE   XVIII. 
DORIMÈNE,  DORANTE. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  sais  pas.  Dorante;  je  fais  encore  ici  une  étrange 
démarche ,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une  maison 
où  je  ne  connois  personne. 

DORANTE. 

Quel  Heu  voulez-yous  donc ,  madame ,  que  mon  amour 
choisisse  pour  vous  régaler,  puisque,  pour  fuir  l'éclat, 
vous  ne  voulez  ni  votre  maison  ni  la  mienne? 

DORIMÈNE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m  engage  insensiblement 
chaque  jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages  de 
votre  passion.  J'ai  beau  me  défendre  des  choses  3,  vous  fii- 
tiguez  ma  résistance,  et  vous  avez  une  civile  opiniâtreté 
qui  me  fait  venir  doucement  à  tout  ce  qu'il  vous  plaît*  Les 
visites  fi:équentes  olat  commencé;  les  déclarations  sont 
venues  ensuite  ;^ qui,  après  elles,  ont  .traîné  les  sérénades 
et  les  cadeaux,  que  les  pésents  ont  suivis.  Je  me  snk 
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opposée  à  tout  cela  ;  mais  vous  ne  vous  rebutez  point ,  et, 
pied  à  pied,  vous  gagnez  mes  résolutions.  Pour  moi^  je 
ne  puis  plus  répondre  de  rien;  et  je  crois  qu'à  la  fin  tous 
me  ferez  venir  au  mariage,  dont  je  me  suis  tant  éloignée. 

DORANTE. 

Ma  foi,  madame,  vous  y  devriez  déjà  être.  Vous  êtes 
veuve ,  et  ne  dépendez  que  de  vous;  je  suis  maître  de  moi , 
et  vous  aime  plus  que  ma  vie  :  à  quoi  tient-il  que,  dès  au- 
jourd'hui, vous  ne  fassiez  tout  mon  bonheur? 

DORIMÊNE. 

Mon  Dieu!  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des 
qualités  pour  vivre  heureusement  ensemble;  et  les  deux 
pïus  raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent  peine 
à  composer  une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 
dorante: 

Vous  vous  moquez,  madame,  de  vous  y  figurer  tant 
de  difficultés;  et  l'expérience  que  vous  avez  &ite  ne  con- 
clut rien  pour  tous  les  autre». 

DORIMÈNE. 

Enfin,  jen  reviens  toujours  là.  Les  dépenses  que  je 
TOUS  vois  &ire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons  : 
lune,  qu'elles  m^engagent  plus  que  je  ne  voudrois;  et 
Fautre,  que  je  sub  sûre,  sans  vous  déjJaire,  quç  vous  ne 
les  faites  point  que  vous  ne  vous  incommodiez;  et  je  ne 
veux  point  cela. 

'      DORANTE. 

Âh!  madame,  ce  sont  des  bagatelles^  et  ce  n'est  pas 
par^là,.. 
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DORIlCiBNB. 

Je  sais  ce  qxie  je  dis;  et,  entre  autres^  le  diamant  qn^ 
roQS  m'avez  'foroée  à  prendre  est  d^ùn  prii.  • . 

OORANTi:. 

Hé!  madame,  de  grâce!  ne  fiiiles  point  tant  valoir  ane 
cbosèque  mon  amour  trouve  indignede  votifi  ;  et  sôuâbz. . . 
Voici  te  maître  du  logis. 

SCÈNE  XIX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMèNE,  DORANTE. 

M.    JOURDAIN,  après  ayôii*  fait  deux  révéreacés /se  trouvant 
trop  près  de  Bbrhnène^. 
Uk  peu  plus  loin ,  mddame. 

^ORIHÂHB. 
Comment? 

•    K.   SOVti1»Al^.^  .  >    -      '  '.  /' 

Un  pas,  s'il  vou» plaît. 

DORIlftiviS. 

Quoi  donc? 

M.    JOVUnAIK. 

Reculer  un  peu  poiK*  la  troisième. 
Madame ,  mo^ienr  l^urdaîa  sait  H>n  «tcnide. 

M.    JOURl^AIir^ 

Madame,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir 
assez  fortuné  pour  être  si  bem^euit  que  d  avoir  le  bonheur 
que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'aceorder  1»  gràee  de  me 
faire  Thonneur  de  m'honorer  de  la  faveur  de  votre  pié- 
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^nce;  et,  si  j'aTois  aussi  le  mérite  pour  mériter  un  mérite 
comme  le  v6tte,  et '<jue  le  ciel.  • .  envieux  de  mon  bien. . . 
n-eùt  accordé. . .  l^rantage  de  me  voit*  digne. . .  des. .  ; 

DORANTE. 

Monsieuf  Jourdain ,  en  Voilà  assez.  Madame  n'aJme  pas 
les  grands  compliments;  et  elle  sait  que  vous  ét«&  hoMme 
d^esprit.  (ba9,àDoriiiiètie.)  C'est  un  bon  bourgeois  assez 
ridicule,  comme  vous  voyez ,  dans  toutes  ses  maniérés. 

nORlMÈNB,  bas,  à  Dorante. 

If  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

•  •        i  ï.      •!.  '*. 
»t.    JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  ifaites. 

DORANTS. 

Galant  bomme  tottt-à-faît. 

DORIMÈNE.  I    .      .  ,  : 

Jai  beaucoup  d  estime  p^iir  lut» 

Mé   JOliRDAIH.  •    •  r'.\  !  îv^   ' 

Je  n  ai  rien  &it  encore,  madam€,  pour  mériter  cettes 
grâce.  .   ' 

DORANTE,  bad ,  k  TÊ,  Jourdain. 

Prenez  bien  garde  au  moins  à  ne  lui  j)Oint  ^oilér  du 
diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

M.   JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 

Ne  pourrai-je  pas  seulement  lui  demander  comment 
elle  le  trouve? 


Digitized 


byGoogk 


374    LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

DORàHTE^  bas,  à  M.  Jourdain. 

Comment!  gardez -voqs-en  bien.  Cela  seroit  vilain  k 
vous;  et  y  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous 
fassiez  comme  si  ce  n^étoit  pas  vous  qui  lui  eyssiez  fait  ce 
présent,  (haut.)  M.  Jourdain ,  madame  ?  dit  guHl  est  ravi 
de  yous  ^i^  cbe?  lui, 

DORIMÈNi:, 

Il  m'honore  beaucoi^. 

M.   JOURDAIN,  bas'  &  Dorante. 

Que  je  VOUS  suis  obligé,  monsieur,  de  lui  parler  ainsi 
pour  moi! 

DORANTE,  bas ,  à  M.  JourdainT 

J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici. 

M,   JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 

Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre, 

DORANTE. 

Il  dit ,  n^adame ,  qu  il  yous  trouve  la  plus  belle  personne 
du  monde, 

DORTMËNE. 

C^est  bien  de  la  grâce  quHl  me  Eût. 

-.>'/)    '  ;  •.   :         .  M.    JOURDAIN.. 

Madame ,  c'est  vous  qui  fartes  les  grftces ,  et.  • , 

DORANTE, 

y.:  Çxwgeo^ç  à  manger,  . 
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SCÈNE   XX. 

M-  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE,  UN 
LAftUAIS. 

LE  LAQUAIS,  à  M.  Jourdain. 

Tout  est  prêt,  monsieur. 

DQRANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table;  et  qu'on  fasse  venir 
les  musiciens. 

SCÈNE    XXI. 

1ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Six  cuisiniers,  qui  ont  préparé  le  festin,  dansent  ensemble^  après  quoi 
ib  apportent  une  table  couverte  de  plusieurs  mets.  ) 


FIK  DU  TROISIKltE  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


sq$NE  L 

PORIMENE,  M.  JOURDAIN,  DORANTE,  TROIS 
MUSICIENS,  PN  LAQUAIS. 

DORIMENE. 

Comment!  Dorante,  voilà  un  repas  tout-à-fait  magni- 
fic[uei 

M,    JOURDAIN, 

Vous  vous  moquez,  madame )  et  je  voudrois  qu^il  fût 
jjjlus  digne  de  vous  être  offert. 

(Dorimène ,  monsieur  Jourdain,;  Dorante,  et  les  trois  musiciens, 

se  mettent  à  table.  ) 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  a  raison ,  madame^  de  parler  de  la 
sorte;  et  il  tn 'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs  de 
chez  lui,  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'est 
pas  digne  de  vous.  Comme  c'est  moi  qui  l'ai  ordonné,  et 
que  je  n'ai  pas,  sur  cette  matière,  les  lumières  de  no$ 
amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  repas  fort  savant,  et  vous  y 
trouverez  des  incongrpités  de  bonne  chère  et  des  bârbar 
rismes  de  bon  goût.  Si  Damis  s  en  étoit  mêlé,  tout  feroit 
dans  les  règles;  il  y  auroit  partout  de  l'élégance  et  de 
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l'éradition  :  et  il  ne  maisi|i!icroit  pas  de  vous  exagiérer  Itii- 
méme  toutes  les  pièces  du  repars  ^u'U  Yom  âoalieroit,  et 
de  vous  faire  tomber  d^accord  de  sa.  haute  capacité  dans  la 
science  des  bons  morceaux;  de  vous  parler  d'un  pain  de 
rive  à  biseau  doré,  relevé  de  croûte  partout,  croquant 
ten^ement  sous  la  dent-,  d'un  vin  à  sève  veloutée >  armé 
d'un  vert  (jpx  a'est  point  trop  cpmmandant  ;  d  un  carré  de 
mouton  gourmande  de  persil;  dune  longe  de  veau  de  ci- 
vière ,  longue  comme  cela ,  blanche ,  délicate ,  et  qui ,  sous 
les  dent&j  est  una  vraie  pâte  d^amande  ;  de  perdrix  relevées 
d'uu  fumet  surprenant;  et  pour  son  opéra,  dune  soupe  i 
bouillon  perlé ,  soutenue  d'un  jeune  gros  dindon ,  can- 
tonnée de  pigeonneaux ,.  et  couronnée  d  oignops  blancs 
mariés  avec  la  chicorée.  Mais ,  pour  moi  !  je  vou&  avoue 
mon  ignorance  ;  et ,  comme  M.  Jourdain  a  fort  bien  dit , 
je  voudrois  gue  le  repas  fut  plus  digne  de  vous  être  offert, 

DORIMèîTE. 

Je  neréponds  à  ce  compliment  qu*en  mangeant  comme 
je  fais. 

II.    JOVftDLiliVP. 

Âh  !  (jue  tôifâ  dé  bètlës!  inârtis'f 

PORIMÉNE.  » 

Les  mains  soi^  médiQKsciS.,.  1M[.  Jo^ociainî  v^i^  vous 
voulez  paiW  dtt  dÎMataiQi.,  (pu  ^  fefi  Imm 

M.   JOtrUDÀllS^. 

Moi,  madame,  Dieu  me  garde  den  vouloir  parler!  Ce 
ne  seroit  pas  agjx  m  g4^  boQiio^eî,  ci  h  diama^  est  foirt 
peu  de  chose* 
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DoaiMÈNS. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

M.    JOUEDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté. . . 

DORANTE 9  après  ayoir  £ut  signe  à  M.  Jourdain; 

Allons,  qu  on  donne  du  vin  à  monsieur  Jourdain,  et  â 
ces  messieurs,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter  ud 
air  à  boire. 

DORIHiNK. 

C  est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère  que 
S'y  mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admirablement  ré- 
galée. 

M.    JOURDAIK. 

Madame ,  ce  nVst  pas. .  • 

DOSANTS. 

Monsieur  Jourdain!,  prêtons  silence  â  ces  messieurs; 
ce  qu'ils  nous  diront  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire, 

PHEMiBE  ET  sscoHD  MUBiCiBVg  ensemhU,  un  verre  h  la  maU, 
Un  petit  doigt ,  Philis ,  pour  commencer  le  tour. 
Ah  !  qu'un  verre  en  yos  mains  a  d'agréables  charmes  ! 

Vous  et  le  vin  ,  vous  vous  prêter  de»  armes \ 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour. 
Entre  lui ,  vous  et  moi ,  jurons ,  jurons ,  ma  belle , 

Une  ardeur  éternelle.. 
Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits  l 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  emballie  ! 

Àhl  Tun  de  l'autre  ils  me  donnent  envie; 
Et  âe  voua  et  de  lui  jè  m'enivre  à  longs  traits^ 
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Entre  lui ,  Yous  et  moi ,  jarons ,  jurons ,  ma  belle , 

Une  ardeur  étemelle.'  * 

SECOHD  ET  TaoïsiàME  MUSICIENS  ciuemkle. 
BuYons ,  chers  amis ,  buvons  ; 
Le  temps  qui  fuit  nous  j  convie. 
Profitons  de  la  vie 
'Autant  que  nous  pouvons. 
Quand  on  a  passé  l'onde  noire , 
Adieu  le  bon  vin ,  nos  amours. 
^         Dépêchons-nous  de  boire , 
On  ne  boit  pas  toujours. 
Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ; 
Notre  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots. 
Les  biens ,  le  savoir  et  la  gloire 
iN'ôtent  point  les  soucis  £lcheuz  ; 
Et  ce  n'est  qu'à  bien  boire 
Que  l'on  peut  être  heureux.' 

TOUS    TROIS    EHSEMBtZ. 

Sus ,"  sus ,  du  vin  partout  ;  versez ,  garçon ,  verses  ; 
Versez ,  vei-sez  toujours,  tant  qu*on  vous  dise  assez. 

borimÂns. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter;  et  cela  est 
tout-â-Êiit  beau. 

M.    JQURDAIN. 

Je  vois  encore  ici,  madame^  (juelque  chose  de  plus 
beau, 

DORIUilCX. 

Ouais,  monsieur  Jourdain  est  galant  pins  c[ue  je  ne 
pensois 
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DOAANTBé 

Comment!  madame ,  pour <}ui  prene2-vous  monsieur 
Jourdain? 

M.    JOtRDAIN. 

Je  voudrois  bien  qu^elle  mq  prit  pour  ce  ^e  je  dirois. 

DOAIMÉNS. 

Encore! 

DORANTE,  à  Donmène. 

Vous  ne  le  connoisses  pas» 

M.    JOURDAIir. 

Elle  me  connoitra  quand  il  lui  plaira. 

DO&IJliNE* 

Oh!  je  le  quitte. 

DORAWlîï. 

11  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais 
vous  ne  voyez  -pas  que  çiopsieur  Jourdain^  madame^ 
mange  tous  les  morceaux  qoe  t«iis  avez  touchés. 
bORiIffèiTÈ. 

Monsieur  Jourdain  est  un  booMne  qui  me  ravit. 

M..  JOURDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur ,  je  serois. . . 
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SCÈNE  IL 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  DORIMENE, 
DO^IfXE,  MUSICIENS,  LAQUAIS. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ah  !  ah  !  je  trouve  ici  bonne  compagnie ,  et  je  ypis  bien 
(ju'on  ne  m'y  atteudoif  pas.  Ç  est  donc  pour,  cette  belle 
affaire-cî,  monsieur  mon  if^atriy  cjue  vpu?  avez  eu  tant 
d'empressement  à  m'envoyer  ^îner  chez  ma  soeur!  Je  vien^ 
de  voir  un  théâtre  là-bas,  et  je  vois  ici  un  banqpuet  à  &ire 
noces.  Voilà  comme  vous  dépensez  ygtre  bien  !  c  est  ainsi 
(jue  vous  feçtinez  les  dames  eu  mon  absence,  et  ^ue  yous 
leur  donnez  la  musique  et  ia  comédie,  tandis  (jue  yous 
m'envoyez  promener! 

DÔRA^rîE. 

Que  votilez-vous  dire,  ihadaine  lourdaîn?  et  qtwJles 
fantaisies  sont  ïçs  yétres,  de  vous  aller  mettre  en  tête  que 
votre  mari  dépense  son  bien,  et  que  c'est  lui  qui  donne  ce 
régal  à  madâfttie?  Apprenez  €pie  cW  moi,  je  vous  prie; 
qu'il  ne  fait  ^eideiâetit  qti«  a^ef^é¥  sa  -Mii^eii^  et  que 
vous  devriez  un  peu  mîeuoc  regwdar  aux  choses  que  vous 

M.    JOURDAIK. 

Oui,  impertinente,  c'est  monsieur  le  comte  qui  donne 
tout  ceci  à  madame,  qui  est  une  personne  de  qualité.  Il 
me  fait  rhonneur  de  prendre  ma  maison ,  et  de  vouloir 
que  je  sois  avec  lui. 
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MADAME    JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela,  je  sais  ce  que  je  sais. 

DORANTE. 

Prenez^  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  la-* 
nettes. 

MADAME   JOURDAIN.  ,     . 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes,  monsieur,  et  je  vois  assez 
clair  ;  il  y  a  long-temps  que  je  sens  les  cho&es ,  et  je  ne  suis 
pas  une  béte.  Cela  est  fort  vilain  &  vous,  pour  un  grand 
seigneur,  de  prêter  la  main,  comme  vous  Êiites,  aux 
sottises  de  mon  mari.  Et  vous,  madame,  pour  une  grande 
dame,  cela  nest  ni  beau  ni  honnête  à  vous  de  mettre 
la  dissension  dans  un  ménage,  et  de  soul&ir  que  moa 
mari  soit  amoureux  de  vous» 

DORIMÊNB. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  vau9 
vous  moquez  de  m  exposer  aux  sottes  visions  de  cette  ex- 
travagante. 

DORANTE,  suivant  Dorimène  ^i  sort. 

ÎMadame,  holàl  madame,  où  courez-vous? 

M.    JOURDAIN. 

Madame. . .  Monsieur  le  comte,  fiites-lui  ,mes  excases, 
et  tâchez  de  la  ramener. 
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SCÈNE    III. 
MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  LAQUAIS. 

M.    JOURDAIN. 

Ah!  impertinente  que  Vous  êtes,  voilà  de  vos  beaux 
faits!  vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout  le 
monde;  et  vous  chassez  de  chez  moi  des  personnes  de 
quaUlté. 

MADAME   JOURDAIN, 

Je  me  mojjue  de  leur  qualité. 

M.    JOURDAI^N. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  maudite,  qtie  je  ne  vous  fende 
la  tête  avec  les  pièces  du  rep^s  que  vous  êtes  venue 
troubler. 

(Las  laquais  emportent  la  taËle.) 
MADAME   JOURDAIN,  sortant. 

Je  me  moque  de  cela  :  ce  $ont  mes  droits  que  je  défends  ; 
«t  l'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

M.    JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  est  arrivée  là  bien  malheureusement!  j'étois  en 
humeur  de  dire  de  jolies  choses,  et  jamais  je  ne  m'étois 
genti  tant  d'esprit. . .  Qu'est-ce  que  c  est  que  cela  ? 
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SCÈNE  V. 
M.  JOURDAIN;  COVIELLE,  BJGuaif. 

COYIELLE. 

MovsiEva,  je  ne  fiais  passî  j'aiUsMaenrd'ètarecoÉiiia 
devons. 

H.  JOV&bAIBT. 

Non  y  monsieuir. 

GOyiELLE^  étetiâaBt  la  mftki  à  un  pied  de  terre. 

Je  vous  ai  vu  que  vous  nétm  pas  pins  grafld  «[Oéeela. 
Rfoi? 

dOlriELtE. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde ,  et  toutes 
les  dames  you!&  prenoient  dans  leurs  bras  pour  vous  baiser. 

M.    JOURDAIN^ 

Pour  me  baiser?  ^ 

GOVIELtE. 

Oui.  J'étois  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père. 

M.    JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mou  pèrt? 

COVIELLB. 

Oui.  C  etoit  un  fort  honnête  gentilhonone, 

M.    JOURDAIlff. 

Comment  dites-votis? 

CÔVtÉLLÉ, 

Je  dis  que  c'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 
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Motîpère? 
Oui. 
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M.   JOURDAIir. 
COViÉLtE. 


H.  JOURDAIN. 

Vous  Tavez  fort  connu? 

COVIELLE. 
ir«   JOURDAIN. 

Et  vous  l'ayez  connu  pour  gentilhomme  ? 

CoYifiLt£. 
Sans  doute. 

U.    JOURDAIN^ 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  moude  est  fait. 

COVIEELE. 

Comment? 

M.    Jt)irRDATN. 

II  y  a  de  sottes  gens  qm  ihé  Ventent  dire  qùHl'  a  été 
marchand! 

COTIELLE. 

Lui,  marchand?  cest  pure  médisance,  il  ne  Fa  jamais 
été.  Tout  ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  étoit  fort  obligeant, 
fort  officieux;  et  comme  il  se'  connoissoit  fort  bien  en 
étoffes,  il  eiialloit' choisir  de  tous  les  côtés,  les  ûiiaoit 
apporter  chez  lui,  et  &i  dônù'ôit  à  ses  amis  pour  de 
l'argent. 
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M.    JOURDAIN; 

Je  suis  ravi  de  vous  connoître,  afin  que  tous  rendiez 
ce  témoignage-là^  cpiemon  pèreétoit  gentilhomme^ 

GOVIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  1b  monde. 

M.    JOURDAIN. 

Vous  m  obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

GOVIELLE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  honnête 
gentilhomme^ comme  je  vous  ai  dit,  f ai  voyagé  par  tout 
le  monde. 

M.    JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde? 

COVIELLB. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-lA. 

COVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs 
voyages  que  depuis  quatre  jours;  et,  j)ar  l'intérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  annoncer 
la  meilleure  nouvelle  du  monde. 

M.    JOURDAIN. 

.Quelle? 

COVIELIiE. 

yous' savez xjue  le  fils  du  grand  Turc  est  ici? 

M.    JOURDAII^.  , 

Moi?  nonc 
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COVIEILE. 

Comment!  il  a  un  train  tout-à-fait  magnifique;  tout  le 
mondé  le  va  voir,  et  il  a  été  ireçu  en  ce  pays  comme  un 
seigneur  d'importance. 

M.    JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  je  ne  savois  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est 
amoureux  de  votre  fille. 

M.   JOURDAIN. 

]&e  fils  du  grand  Turc? 

COVIELLE. 

Ouï;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

M.    JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  grand  Turc? 

COVIELLE.  ' 

Le  fils  du  grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fiiâ 
voir,  et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'entre- 
tint avec  moi;  et,  après  quelques  autres  discours,  il  me 
dit  :  Acciam  croc  soler  onch  alla  moustaphgidélum  ama- 
nùhem  varahini  oussere  carbidath.  C'est-à-dire  :  N'as-tu 
point  vu  une  jeune  belle  personne, qui  est  la  fille  de  mon- 
sieur Jourdain ,  gentilhomme  parisien? 

M.    JOURDAIN. 

Le  fils  du  grand  Turc  dit  cela  de  moi? 

•     COVIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connois- 
sois  particulièrement,  et  que  j'avois  vu  votre  fille  :  Ah! 
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me  dit-il ,  marabaha  sàhrnn!  G'osè-à-dire  :  Ah  !  que  je  suis 
amouraux  d'elle  !  .  * 

Marabaha  sahem  veut  dire ,  Ah  !  qiifi>  je  sais  aaHraneax 
d'eUe? 

Oui. 

M.    JOU|U0AtN. 

Par  ma  foi,  vous  faites  bien  de  me  fodire,  cai),  pour 
moi,  je  n^aurois  jamais  cru  <|q»  marabaha  sahem  eût 
voulu  dire,  Ah!  que  je  suis  amoureux  d^dkJ'I^oSà  une 
languç  admirable  que  ceti»et 

COYIEIitrK* 

Plus  admirable  qu  on  ne  peut  croire.  Savez-vous  bien 
ce  que  veut  dire  cacaracamoucheu?: 

M<    Jf0lUft9A.lN. 

C(^earacamouçh6n?  non* 

COVIELIlB. 

C  e^tri^dire ,  ma  chèce:  âme. 

M,^   JOURDAIN* 

.  Caçaraçamouch^n  yeai  dire  qia  c^^  âzse? 

GOVJLELLJE. 

Oui. 

M.    J0U&DA1[N. 

Voilà  qui  est  merreiUeua  ?  Camtahfmmich&i ,  n^ 
chère  âme!  Diroit-on  jamais  cela!  Voilà  qui  me  confond. 

G6VJIELL,E. 

Bn$a,  pç^ui?  achever  mou  an^ass^de^^  il  vient  ycm 
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^eiaaiider  ¥o4re  fiUe  en  mariage;  èft^  poUr  avoir  un  beau- 
père  4|ui  soit  digne^  lui ,  il  veut  vous  faire  mamamouckiy 
qui  est  une  certaine  grande  dignité  de  son  pays. 

M.   JOURDAIN. 

Mamûonauohi? 

COVIBLLË. 

Om  jfnatnamoîêçhi  :  c'est-à-dire,  en  n(>lre  kague ,  pa- 
ladin. PâMm^cesdiitdecesancietiS..*PAladinefifi!i.  il  n^ 
a  rien  de  pkis  noble  <{ue  oela  dans  le  mënde  ;  et  votts  irez 
de  pair  avec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  terre. 

M.    JOURDAIN. 

Le  fils  du  grand  Turc  m'honore  beaucoup;  et  je  vous 
prie  de  me  imeiftï'  chez  lui  pour  lui  en  faire  tues  remer- 
ciments. 

Comment  !  le  voîU  ^i  va  veâir  ici; 

tt.    JOURDAIIÏ. 

H  va  Venir  ici? 

COVIELLfi. 

Oui;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de 
votte  dignité. 

M.    JOtîRDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

^         COVIELLE. 

Son  amour  ne  peut  souffi^ir  aucun'  retardement. 

M.   JOURDAIH.  . 

Tout  ce  qui  m'embarrassie  ici ,  t^est  que  ma  fille  est  une 
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opiniâtre,  qui  s'est  allée  mettre  dans  la  tète  un  certain 
Cléonte;  et  elle  jure  de  n^épouser  personne  que  ceïuiJà. 

C0yiELL£. 

Elle  changera  de  sentiment,  quand  elle  verra  le  fils. du 
grand  Turc;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  mer- 
veilleuse^ c^est  que  le  fils  du  grand  Turc  ressemble  à  ce 
Cléonte,  à  peu  de  chose  pics.  Je  viens  de  le  voir,  on  me 
Ta  montré-,  et  Tamour  c|u^elle  a  pour  l'un  pourra  passer 
aisément  à  lautre,  et.. .  Je  Fentends  venir;  le  voilà. 

SCÈNE  VI. 

CLÉONTE,  EN  turc;  TROIS  PAGES,  portant  la 

VESTE  DE  CLÉONTE;  M.  JOURDAIN,  COVÏELLE. 
CLÉONTE.    . 

ÀMBOUSAHIM  oqui  horaf ,  Giourdina,  salamaléqoi! 

C  O  V I E  L  L  £ ,  à .  nt.  Joncdun. 
C'est-à-dire  :  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit  toute 
Tannée  comme  un  rosier  fleuri!  Ce  sont  &çons  de  parler 
obligeantes  de  ce  pays-là, 

M.    JOURDAIN. 

Je  suis  très-humble  serviteur  de  son  altesse  turque. 

COVIELLE. 

Çarigai"  camboto  oustin  moraf. 

CLÉQNTE.  ♦ 

Oustin  yoc  catamaléqui  basum  base  alla  moram! 

COVIELLE. 

Il  dit  :  Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et  la 
pi'udence  des  serpents! 
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M.    JOURDAIN. 

Son  altesse  turque  m'honore  trop;  et  je  lui  souhaite 
toutes  sortes  de  prospérités. 

COVrELLE. 

Ossa  binamen  sadoc  baballi  oracaf  ouram. 

GLÉONTE. 

Bel-'meu. 

GOVIELLir. 

Il  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer  pour 
la  cérémonie,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille,  et  de  con- 
clure le  mariage. 

M.    JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots  ? 

COVIELLE.^ 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela,  elle  dit  beau- 
coup en  peu  de  par<des.  Allez  vite  o\\  il  souhaite. 

,  SCÈNE   VIL 

COVIELLE. 

Ah!  ah!  ah!  ma  foi,  cela  est  tout-lL-&it  dréle.  Quelle 
dupe!  Quand  il  auroit  appris  son  rôle  par  cœur,  il  ne 
pourroit  pas  le  mieux  jouer.  Ah  !  ah  ^ 

SCÈNE   VIII. 
DORANTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider  céans 
dans  unejafikire  qui  s'y  passe. 
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Mil  aixl  Covjelle^  qt^  t'aurait  recj^iij^?  Çpç^  te 
voilà  ajusté! 

CQVIEL^E. 

Vous  voyez.  Ahl  afe!  ?tl 

QOR41TTE. 
De  quoi  rb-tu? 

CQTIELLE. 

D'une  chose ,  monsjiear,  (juj  le  mérita  bien. 

PORANTE. 

Coiùment? 

GOVIELLE. 

Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois,  monsieur,  1^  de- 
viner le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès  de 
M.  Jpurdap ,  ppur  porter  son  esprit  à  don;ier  sa  fille  à 
mon  maitrp. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  }e  stratagème;  Hiais  je  devine  gu'il 
ne  manquera  pas  de  faîrç  gpp  eflfet,  puisque  tu  Tentre- 
pr6tids. 

COVIELLE.  ' 

Je  sais,  moosieur,  que  la  bé^e  vous  est  cbttfi«i0. 

0ora!tte.  '    ■      . 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

CO  VI  ELLE. 

V 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  pteu  plus  loin ,  poui* 
faire  place  à  ce  que  j'apeiçols  venir.  Vous  pourrez  voir 
une  partie  de  rhistoire,  lan^s  que  je  .vôof  oNiterai  le 
reste, 
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SCÈNE- ÎX 
CÉRÉATONÏE  TURQUE. 

LE  MUFTI;  DËRYISt  JfJ^ii^  assistants  do  mufti, 

PREMIÈRE  EIirRiie  D£  •ÀL4.ET.. 

(Six  Turcs  eotrent  grayenfent,  (leiot  â  deux,  au  son  Hes  instramients.  Ils 
portent  trois  tapis,  (pi'ils  lèrent  fort  haut,  après  en  avoir  fait ,. en  dan* 
sant,  plusieurs  figures.  Les  JkHeœ  «kantents  passent  par-dessous  ces  tapis 
pour  s'aller  ranger  aux  deux  c6tës  du  théàtée;  L«  J^fuM^  accompagné 
des  dervis ,  ferme  cette  manV»-  ) 

(Alors  les  Turcs  étendent  les  upis  par  terre,  et  se  metteniiltfssus  à  genoux. 
Le  mufti  et  les  dervis  restçp^  4^Wit  M  milieu  d'eux  ;  et  pendast  que 
le  mufti  invoque  Mahomet  en  fSûsant  beaucoup.  4f'AWV>rsions  et  de 
grimaces  sans  proférer  unç  ^qij^  {»V9lè,  les  Turcs  assistants  se  pros- 
ternent jusqu'à  terre ,  en  chantant  aZli,  lèvent  lés  bras.fD  ciel  en  chan- 
Unt  flUa,  ce  qu'ils  continuent  jusgu'À  la  fin  de  l'invocation,  après  la- 
quelle ils  se  lèvent  tous  ^n  chant^p^  alla  ek^eri  ^  deax  dervis  vont 
chercher  M.  Jourdain.  ) 

SCÈNE    X.^'-^-^i 

LE  MUFTI;  DERVIS ,  TURCS,  c^ahtaht?  et  dahsaitts; 
M.  JOURDAIN,  viTÙ  a  la  Turque  ,  la  t£te  RAsiE ,  s  Ans 

TUABAN  ET  SAHS  SABRE.  '         '  '        * 

lE  MVfxigfiMfflourdain,  '^ 

Si  ti  sabir,  .^ 

Ti  respon^i^  ; 
Se  non  sabir, 
Tazir,  tazi^.^ .      .    ..  , 

Mi  star  mufti  ; 
Ti  qui  startt?- ' 
Non  intendir  ; 
Tazir,  ta»ir. 
(  Deux  dervM  tel  «fi^fr  M.  lonxdém.  l  ' 
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SCÈNE   XL 

LE  MUFT(;  DERVIS,  TURCS,  e^AVTAVTs.ZT  dassants. 

LE    MVyTI« 

))'icé ,  Turque ,  qui  star  quista.,  . 
Anabatista  ?  Anabatisui  f 

I.E8    TU^CSt. 

loc. 

t%  mvv.TU 
Zttinfilista?. 

LES    TUBCJ* 

loc. 

IB    MUFTI. 

Coffita? 

Iles  Tvacs. 
Ioc« 

LE    MUFTI.. 

Hussita  ?  Morista  ?  Fronista  ? 

IiSS    TUACfl, 

foc ,  ioc ,  ioc. 

Z.E  mufti; 
Ioc ,  ioc ,  ioc»  Star  pagana  ?^ 

LES    TURCSm 

locJ 

,  LE    mufti; 

liUtérana^ 

LES  turcs; 
Ioc; 

LE    MUFTI. 

Paritana?       , 

LES  TÛmcs; 
Ioc. 

LE    MUFTI.. 

BramiûaZ  Moifina?  Zurina? 
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IiES    TUAGS. 

io4î\  ioc  'y  ioc* 

LE    MUFTI.' 

Ioc ,  ioc ,  ioc«  Mahamétana  ?  malîamétana  ? 

LES    TUBCS. 

Hi  valla.  Hi  yalla. 

LE    NUPTl. 

Gomo  chàmara?  Gomo  chamara? 

LES    TURCS. 

Giourdina ,  GiourdinaM 

LE  MUFTI,  sautant, 
Giourdina ,  Giourdina. 

LES    TURCS* 

Giourdina',  Giourdina. 

LE    MUFTt« 

Mahtméta ,  per  Giourdina  ', 
Mi  prégar,  sera  é  matina. 
Voler  far  un  paladina 
De  Giourdina ,  de  Giourdina  : 
Dar  turbanta  é  dar  scarrina , 
Gon  galéra  é  brigantina , 
Per  deffender  Palestina. 
Mahaméta ,  per  Giourdina , 
Mi  prégar,  sera  é  matina. 

(aux  Turcs,)  - 

Star  bon  Turca  Giourdina  ? 

LES    TURCS. 

Hi  yalla.  Hi  yalla. 

LE  MUFTI,  ckantaat  et  dansant. 
Ha  la  ba ,  ba  la  chou ,  ba  la  baf  ^  ba  la  da« 

LES    TURCS. 

Ha  la  ba ,  ba  la  chou ,  ba  la  ba ,  ba  la  da. 
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SCÈNE   XII. 

TURCS  cBÀRTAirTS  et  dansahts. 
DEUXIEME  JËcliXafiE  DE  BALLET. 

SCÈNE    XIII. 

LE  MUFTI,  DERVIS,  M.  JQURDAIN;  TURCS 

CHÂVTAHTS   ET   DàHSAlTJS. 

(Lé  mvta  revient  coiffe' Wen  SodT  tmbàii  de  cérémoiiie,  qui  est  d'une 
grosseur  démesurée ,  et  garni  de  iMagiefc  aNàmées  à  quatre  ou  cinq 
rangs  ;  il  est  accompagné  de  éecoL  derris  qui  portent  l'alcoran ,  et  qui 
ont  des  bonneu  pointus ,  gtmislMMi  de  lioogies  «Humées.  ) 

(  Les  deux  autres  dervis  aznèneas  M.  JéufvUiin,  et  le  font  mettre  à  genoui 
les  mains  par  terre,  de  façao-qne  «O  d^s^  «cur  kquel  est' mis  l'alcoraD, 
sert  de  pupitre  au  mufti,  qui  £ttt  use  seosnda  moCtAKi  burlesque, 
fronçant  le  sourcil,  frappant  de  têvp§t  4n  tepops  sur  l'alcoran ,  et  toor- 
nant  les  feuillets  avec  précipilaticm;  a^ès  q[9oi|  «n  fev«|it  les  bras  aa 
ciel,  le  mufti  crie  à  baute  voi^f  ^ou,) 

{ Pendant  cette  seconde  invocation,  les  TufC4  assistante ,  s'ipclinant  et  se 
relevant  alternativement,  chantent  awssi^  ^qm,  hou,  hou.) 

M/JOUADAiir ,  apris  qu'çn  iui  woU  VaàeorÊUi  àt  dessus  le  dos. 
Ouf. 

LE  AiuFTi,  ^  M,. Jourdain. 
Ti  non  star  6trba  ? 

&«»  T«n<3  9» 
No ,  no ,  no. 

■   •  LE    MUFTI. 

,   Non  itar  forfanta  ? 

LES  TVAca»  ^  k 

So  ,Sïo ,  no. 

LE   M17FTI,    aux    TufCMn 

Bona  turbanta. 
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Ti  non  star  fîirba  ? 

No,  no,  no. 
Non  star  fotfanta  ? 
No,  no^  no. 
'  D'onar  turbanta. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET., 
f 

(  Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tète  de  M.  Jourdain  au  son 
des  instruments.) 

lE  MUFTI,  donnant  le  sabrg  à  M,  Jourdain. 
Ti  star  nobile ,  non  star  fabbola. 
Pigliar  sciabbola. 
LES  TURCS,  mettant  le  sabre  à  ta  main, 
Ti  star  nobile ,  non  star  fabbolai 
Pigliar  sciabbola. 

QUATRIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  'dansants  donnent,  en  cadence,  plusieurs  coups'  de  sabre  U 
M.  Jourdain.  ) 

X.X   IMUPTI. 

Dara ,  ^ara 
Bastonara. 

LES  Tuacs* 
Dara ,  Hara 
Bastonara. 

CINQUIÊJME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Les  Turcs  dansants  donnent  à  M.  Jourdain  dea  coups  .de  bftton  en  cadence.) 

LE    MUFTI». 

Non  tener  bonta, 
Questa  star  Tultima  affironta. 
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LES    TUBCS. 

Non  tecerhonta, 
Questa  star  rultima  affronta. 

(  IJe  mufti  commence  une  troisième  înTOcation.  Les  dervis  le  soudennent 
par-dessous  les  bras  avec  respect;  après  quoi  les  Turcs  chantants  et 
'dansants,  sautant  autour  du  mufti,  se  iiettrenti  Ifiy/ec  lui,  et  emmèneiu 
Bl  Jourdain. } 


VIK   DU   QXJATRtiuS  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ah!  mon  Dieu!  miséricorde!  Qu'est-ce  que  c'est  dond 
que  cela  ?  quelle  figure  !  Est-ce  un  momoa  '  que  vous  allez, 
porter?  Est -il  temps  d'aller  en  masque?  Parlez  donc,  et 
qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  Qui  youfi  a  fagoté  comme 
cela? 

M.   JOUKDAIN. 

Voyez  rîmpeitînente ,  de  parler  de  la  sorte  à  un  marna" 
mouchi  !  ,  ^ 

MADAME    JOURDAIN. 

Comment  donc? 

M.    JOURDAIN. 

Oui,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et  Ton 
vient  de  me  faire  mamamouchi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamamouchi? 

*  Momon,  pour,  momerie,  ma»caraâiB, 


Digitized 


byGoogk 


^    LE  BCWEiftÔËOÏS  G^gltfïÊfitÔîtlSlE. 

M.    JOURDAIN. 

Mamamouchi,  vous  dis-je.  Je  suis  mamamouchï. 

MADAUTE   JOIÎBfl^lff; 

Quelle  bete  est-ce  là? 

M.    JOTJRDAnr.  , 

Mamamouchi,  c'est-à-dire  en  notre  langue,  pa2(Z/Jm« 

MADAME    JOtiftDÀIN. 

Baladin?  Étes-vaus^n  âge  de  danscf  dans^  des  ballets? 

M.    JOURDAIN. 

Quelle  ignorant^fî  je  dis  paJadfaiV  c^^st  une  dignité 
dont  on  rient  demefaké  la  cëi?éiiioiBrœ« 

Quelle  oéiémoiile  doQc  ? 

Mahaméta  per  Giourdina. 

MADAME   JOUHDAIN. 

Qu'est-ce  cpiô  cela  veut  dire? 

M.    JOURDAIN. 

Giourdina,  c^est^èL-^iteJbxitdkm: 

MADAME    JOURDAIN. 

Hé  bien,  quoi,  Jîburdain? 

m:  joukDÂrir. 
Voler  Êir  un  paladina  déGiortifÛînà: 

MACRAMÉ   JaURDÂrtA 

Comment  î 

M.    JOURDAIXr 

Darturbantacon:galëm.  ■     , 
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MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-  ce  à  dire  cela  ? 

M.   JOURDAIN. 

Per  deffender  Palestina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voule»-vons  donc  dire? 

M.    JOURDAIN. 

Dara  ,dara  bastonnara. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  jargon -là? 

M.    JOURDAIN. 

Non  tener  honta,  questa  star  Tultima  affronta. 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est'donc  que  tout  cela  ? 

M.  JOURDAIN,  ckantant  et  dansant. 

Hou  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

(11  tombe  par  terre.) 
MADAME   JOURDAIN. 

Hélas!  mon  Dieu!  mon  mari  est  devenu  fou, 

M.   JOURDAIN,  se  relevant  et  s'en  allant. 

Paix,  insolente!  Portez  respect  à  monsieur  le  marna- 
mouchi, 

MADAME   JOURDAIN,  seule. 

Où  est-ce  donc  qu'il  a  perdu  Tesprit?  Courons  Tempê- 

cher  de  sortir,  (apercevant  Dorimène  et  Dorante.)  Ah!  ahl 

voici  justement  le  reste  de  notre  écu.  Je  ne  vois  que  cha- 
grins de  tous  côtés. 

MoLiàfis.  5«  s6 
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SCÈNE  IL 
DORANTE,  DORIMÈNE, 

DORANTB. 

Oui,  madame,  tous  verrez  la  plus  plisdsa^te  chose 
qu^on  puisse  voir*,  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le  monde 
il  soit  possible  de  trouver  encore  un  homme  aussi  fou  que 
celui-là.  Et  puis ,  madame,  il  faut  tâcher  de  servir  l'amour 
de  Cléonte ,  et  d'appuyer  toute  sa  mascarade.  C'est  un  fort 
galant  homme,  et  qui  mérite  que  Ton  s^intéresse  pour  lui. 

DORIMÈIV^E. 

J'en  fais  beaucoup  de  cas,  et  il  est  digne  d  une  bonne 
fortune. 

DORANTE. 

Outre  cela ,  nous  avons  ici,  madame,  un  ballet  qui  nous 
revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre 5  et  il  faut 
bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORIMÈNE. 

J  ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques  ;  et  ce  sont  des  choses, 
Dorante ,  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui ,  je  veux  enfin 
vous  empêcher  vos  profusions;  et,  pour  rompre  le  cours 
à  toutes  les  dépenses  que  je  vous  vois  faire  pour  moi,  j'ai 
résolu  de  me  marier  promptement  avec  vous.  C'ea  est  le 
vrai  secret;  et  toutes  ces  choses  finissent  avec  le  mariage. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  prendre 
pour  moi  une  si  douce  résolution  î 
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DORIMÉXE. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner;  et, 
sans  cela ,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fut  peu  vous  n  auriez 
pas  un  sou. 

DORANTE* 

Que  j  ai  d'obligation , madame,  aux  soins  que  vous  avez 
de  conserver  mon  bien!  Il  est  entièrement  à  vous,  aussi- 
bien  que  mon  cœtu-j  et  vous  en  userez  de  la  façon  qu'il 
vous  plaira. 

DORIMÈNE. 

Juserai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre  homme  ; 
la  figure  en  est  admirable. 

SCÈNE   III. 
M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

DORANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  madame 
et  moi ,  à  votre  nouvelle  dignité ,  et  nous  réjouir  avec  vous 
du  mariage  que  vous  faites  de  votre  fille  avec  le  fils  du 
grand  Turc. 

M.   JOURDAIN,  après  avoir  fait  les  révérences  à  la  turque. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la 
prudence  des  lions. 

DORIMÈNE. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premières,  mon^îieur,  à 
venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous  êtes 
monté. 
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M.    JOURDAÎir. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  Fannée  votre  rosier 
fieuô*  Je  vous  sois  i&fimment  obligé  de  prendre  part  aux 
honneurs  qui  m'arrivent;  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de  vous 
voir  revenue  ici ,  pour  vous  faire  les  très-humibles  excuses 
de  Fextravagance  de  ma  femme. 

DORIMÈNE. 

Cela  n  est  rien ,  f  excuse  en  elle  un  pareil  mouvement  : 
votre  cœur  lui  doit  être  précieux,  et  il  n'est  pas  étrange 
que  la  possession  d  un  homme  comme  vous  puisse  ins- 
pirer quelques  alarmes. 

M.    JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous  est 
tout  acquise. 

DORANTE. 

Vous  voyez,  madame,  que  monsieur  Jourdain  n'est 
pas  de  ces  gens  que  les  prospmtés  aveuglent ,  et  qu'il  sait, 
dans  sa  grandeur;^  connoitre  encore  ses  amis. 

DORIMÈNE. 

C'est  la  marque  d'une  âme  tout-à-£aiit  généjeuse. 

DORANTE. 

Oii  est  donc  son  altesse  tuique?  Nous  voudirions  bieu; 
comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

M.    JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  vient *,  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour 
lui  donner  la  main. 
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SCÈNE   IV. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE; 

CLÉONTE,   HABI3LL3É   ETÎ   TURC. 
DORAKTB,  à  Gléonte. 

Monsieur,  nous  yenons  faire  la  révérence  à  votre 
altesse  comme  amb  de  -moa^éur  votre  beau-père,  et 
l'assurer,  avec  respect,  de  nos  très-humbles  services. 

M.   JOURDAIN. 

Ou  est  le  trucfaeuient,  pour  lui  dire  <jui  vous  êtes,  et 
lui  Élire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez  «ju'il 
vous  répondra,  et  il  parle  turc  à  merveille.  Holà  !  où  dian- 
tre est-il  allé?  (à  Gléonte.)  Strouf,  strif,  strof,  straf  : 
monsieui!  est  un  grande  ségnore,  grande  ségnore, 
grande.ségnore  f  et  madame,  une  granda  dama,  gronda 

dama,  (  yojant  qu'il  ne  se  fait  point  entendre.  )  Ah  !  (  à  Cléoate , 
montrant  Dorantes)  Monsieur,  lui  mamomouchi  françois; 
et  madame  ,^mamamouc&/  françoise.  Je  ne  puis  pas  parler 
plus  clairement.  Bon.  voici  Fioterprète. 

'  SCÈNE  V. 
M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTEi  CLÉONTE, 

HABILLÉ    EN   TURC;    COVIELLE,   DÉGUISA. 
M.    JOURDAIN. 

Ot  alleiE-yons  donc?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans 
vous,  (montrant  Cléontc.)  Dites -lui  un  peu  que  monsieur 
et  madame  sont  des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui 
viennent  faire  -la  révérence  y  comme  mes  amis ,  et  l'assurer 
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de  leurs  services.  (  à  Dorimêne  et  k  Dorante}  Vous  allez  voir 
comme  il  va  répondre. 

COVIELLE. 

Àlabala  crociam  acci  horam  alabamen. 

Cataléqui  tubal  ourin.soter  amalouchan! 

M.   JOURDAIN,  à  Dorimène  et  à  Dotante. 

Voyez-vous? 

COVIELLE. 

Il  dit  :  Que  la  pluie  des  prospérités  arrose  ^n,  tout 
temps  le  jardin  de  votre  famille. 

M.    JOURDAIN. 

J&  vous  l'avois  bien  dit  qu'il  parle  turc. 

DORANTE. 

Cela  est  admirable. 

SCÈNE   VL 

LUCILE,  CLÉONTE,  M.  JOURDAIN,  DORIMÊNE, 
DORANTE,  COVIELLE. 

,         M.    JOURDAIN. 

Venez,  ma  fille,  approchez- vous,  et  venez  donner  la 
main  à  monsieur,  qui  vous  fait  l'honneur  de  vous  de- 
mander en  mariage. 

LUCILE. 

Comment,  mon  père,  comme  vous  voilà  Eut!  Est-ce 
une  comédie  que  vous  jouez  ? 

M.    JOURDAIN. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comédie,  c'est  une  affîiire 
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fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui  - 
se  peut  souhaiter,  (montrant  Cléonte.)  Voilà  le  mari  que  je 
vous  donne. 

tXJCILE, 

A  moi,  mon  père? 

M.    JOURDAIN. 

Oui,  à  VOUS.  Allons,  touchez -lui  dans  la  main,  et 
rendez  grâce  au  ciel  de  votre  bonheur, 

LUCILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

M,    JOURDAIN. 

Je  le  veux ,  moi ,  (jui  suis  votre  père. 

LUCILE. 

Je  n'ep  ferai  rien. 

M.    JOURDAIN. 

Ah  !  que  de  bruit  !  Allons ,  vous  dis-je  ;  ça ,  votre  main, 

LUCILE. 

Non,  mon  père,  je  vous  l'ai  dit,  il  n^est  point  de  pou- 
voir qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre  mari  que 
Cléonte;  et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  extrémités , 
que  de...  (reconnoissant  Cléonte.)  Il  est  Vrai  gue  VOUS  êtes 
mon  père,  je  vous  dois  entière  obéissance;  et  c'est  à  yous. 
à  disposer  de  moi  selon  vos  volontés. 

M.    JOURDAIN. 

Ah  !  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  revenue 
dans  votre  devoir^  et  voilà  qui  me  plaît  d'avoir  une  fille 
obéissante» 
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SCÈNE    VIL 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  M.  JOURDAIN, 
LUCILE,  DORANTE,  DORIMÉNE,  COVIELLE. 

MADAME    JOURDAIN. 

Comment  donc!  qu est-ce  que  cW  que  ceci?  On  dit 
que  vous  voulez  doqner  votre  fille  eu  mariage  à  un  ca- 
réme-prenant. 

M.    JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  impertinente?  Vous  venez 
toujours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses ,  et  il  n^y 
a  pas  moyen  de  vous  apprenne  à  être  raisonnable. 

MADAME   JOURDAIN. 

C'est  vous  qu'il  n^  a  pas  moyen  de  rendre  sage ,  et  vous 
allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein?  et  que  vou- 
lez-vous faire  avec  cet  assemblage? 

M.    JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  grand  Turc, 

MADAME    JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  grand  Turc? 

H.  JOURDAIN. 

Oui.  (  montrant  Covielle.)  Faites-lui  faire  vos  com]^- 
ments  par  le  truchement  que  voilà. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  du  truchêinent;  et  je  lui  dirai  bien 
icoi-même ,  à  son  nez ,  qu  il  n'aura  point  ma  fille. 

M.  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire ,  encore  une  fois? 
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DOKANTE. 

Comment  !  madame  Joardain ,  vous  vous  opposez  à  un 
bonheur  comme  celui-là?  Vous  refusez  son  altesse  turque 
pour  gendre? 

MADAMB   JOURDAIN. 

Mon  Dieu,  monsieur,  mélez-yous  de  vos  affiiires. 

DORIMÈNE. 

C^est  une  grande  gloire  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME   JOURDAIN* 

Madame ,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embar- 
rasser de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

C'est  Pamitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  fait 
intéresser  dans  vos  avantages. 

MADAME  JOURDAIN^ 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié.  ] 

DORANTE. 

Voilà  votre  fille^qui  consent  aux  volontés  de  son  père. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc? 

DORANTE, 

Sans 'doute. 

MADAME    JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte? 

DORANTE* 

Que  ne  Êiit-^  pas  pour  être  grande  dame? 
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MADAME    JOURDAIN. 

Je  l'étranglerois  de  mes  mains ,  si  elle  avoit  fait  mi  coup 
comme  celui-là. 

M.    JOURDAIN. 

Voilà  bien  da  caquet.  Je  vous  dis  <]ue  ce  mariage-là  se 
fera« 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  VOUS  dis,  moi ,  qu'il  ne  se  fera  point. 

M.   JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit! 

LUCILE. 

Ma  mère. . . 

MADAME   JOURDAIN* 

ÂUez,  vous  êtes  une  coquine. 

M.   J  OURD  AIN  y  à  mudame  Jourdain^ 
Quoi  !  VOUS  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'obéit  '.* 

MAPAME  JOURDAIN. 

Oui.  Elle  est  à  moi  aussirbien  q|u^à  voiïs. 

C  0  V I E  L  L  E ,  à  madame  Jourdain.. 

Madame... 

MADAME   JOURDAIN. 

<       --      , 

Que  me  voulez-voiis  conter,  vous? 

COVIElLE. 

Un  mot, 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

GOVIELLE,  à  M..  Jourdain. 

Monsieur^,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  particu- 
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lier,  je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à  ce  gue  votte 
youlez. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'y  consentirai  point. 

COVIELLE. 

Écoutez-moi,  seulement. 

MADAME   JOURDAIN. 

Non. 

M.  J  o  U  R  D  A I N ,  à  madame  Jourdain .  ' 
Écoutez-le. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non,  je  ne  yeux  pas  Fécouter. 

M.    JOURDAIN. 

Il  vous  dira. . . 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien. 

M.    JOURDAIN. 

Voilà  xfne  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous 
feroit-il  mal  de  lentendre?    . 

COVIELLE. 

Ne  faites  que  m  écouter,'  vous  ferez  après  ce  quHl  vous 
plaira.  '  ' 

MADAME    JOURDAIN. 

Hé  bien,  quoi? 

COVIELLE,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Il  y  a  une  heure ,  madame ,  que  nous  vous  faisons  signe. 
Ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait  que  pour 
nous  ajuster  aux  visions  de  votre  mari,  que  nous  Pabusons 
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sens  ce  déguîsemcet,  et  que  c^est  GéMAe  lui-nêflfte  cpii 
est  le  fils  du  grand  Turc  ? 

MADAMC  JOURDAIN,  bai,  à  GoTielle. 

Âhlahl 

COVIKLLE,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Et  moi  Coyielle,  <{ui  suis  le  trucheœeut? 

MADAMJE   JOURDAIN,  bas,  à  Coyielle. 
Ah!  comme  cela,  je  me  rends. 

£0VI£i<Xi£,  bas,  h  madame  Joux^ain. 
Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MA«AII£  JH>TJRI)AIN,  baut. 

Oui,  Toilà  qui  est  fait  ;  je  consens  au  mariage. 

'  M.   JOURDAIN. 

Âh!  voilà  tout  le  monde  raisonnable,  {k  madame  Jonr- 
dain.)  Vous  ne  vouliez  pas  l'écouter,  h  savois  bien  gu'il 
vous  expliqueroit  ce  que  c  est  que  le  fils  du  grand  Turc. 

MADAME   JOVRDAIN. 

Il  me  l'a  e]i^liqaé  comme  U  faut;  et  j'en  sms  satis&ite. 
Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE» 

C^est  fort  bien  <}it.  Et  ^n,  madame  Jourdain,  que 
vous  puissiez  avoir  Tesprit  tout-à-fiiit  content,  et  qiie  vous 
perdiez  aujourdliai  toute  la  jalousie  que  vous  pourriez 
avoir  conçue  de  monsieur  votre  mari ,  c'est  que  nous  nous 
servirons  du  même  notaire  poux  nous  marier,  madame 
et  moi. 

MADAME   jrOURDAIN. 

Je  consens^usâ  à  ceku 
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M«  JOURDAIN,  bn,  frDennte. 
C  est  pour  luî  faire  accroire. 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 

Il  faut  bien  Famuser  avec  cette  feinte. 

M.   JOURDAIN,  bat. 

Bon,  bon.  (baut.)  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra,  et  gu'il  dressera  le»  contrats, 
voyons  notre  baHet ,  et  donnons-en  le  divertissement  à  son 
altesse  turque. 

M.   JOURDAIN. 

C'est  fort  bien  avisé.  Allons  {wendre  nos  places. 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  Nicole? 

U.    JOURDAIN. 

Je  la  donne  an  truchement;  et  ma  femme,  à  qui  la 
voudra. 

COVIELLS. 

Monsieur,  je  vous  remercie,  (à  part.)  Si  Ton  en  peut 
voir  un  plus  fou,  ji  Tirai  di^e  à  Rome. 


FIN   DU   CINQUIEME   ACTE. 
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BALLET  DES  NATIONS. 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES,  dassaht;  IMPORTUNS,  dahsahts; 
DEUX  HOMMES  du  bzl  air,  DEUX  FEMMES  ou  bel  air  , 
DEUX  GASCONS,  UN  SUISSE,  UN  VIEUX  BOURGEOIS 
lABiLLÀRD,  UNE  yiEILLE  BOURGEOISE  bab illarde  ; 
TROUPE  DE  SPECTATEURS  chahtabtts. 

CHOEUR  DE  SPECTATEURS,  QU  donneut  de  livres. 

A  M  oi ,  monsieur,  à  moi  ;  de  grâce ,  &  moi ,  monsieur  ; 
Un  livre ,  s'il  vous  plaît ,  h  votre  serviteur. 
PREMIER  HOMME  du  bel  air.^ 
Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient  ; 
Quelques  livres  ici ,  les  dames  vous  en  prient. 
SECOVD  HOMME  du  bel  air. 
.  Holàl  monsieur;  monsieur,  ajez  la  charité 
D'en  jeter  de  notre  côté. 

PREMIERE  FEMME  du  bel  air., 
Mon  Dieu  !  qu'aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céa&s  ! 

SECONDE  FEMME  du  bel  air. 
Ils  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

PREMIER    GASCON. 

Ah!  l'homme  aux  libres,  qu'on  m'en  vaille. 
J'ai  déjà  lé  poulmon  usé. 
Bous  boyez  que  chacun  mé  raille , 
Et  je  suis  escandalisé 
Dé  hoir  es  mains  dé  la  canaille 
Ce  qui  m'est  par  bous  refusé. 
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SECOND    GASCOH. 

Hé!  cadédis ,  monseu ,  boyez  qui  Ion  put  être. 
Va  .ibret,  je  bous  prie,  au  varon  d'Asbarat. 

Je  pense ,  mordi ,  que  lé  fat 

N'a  pas  l'honneur  dé  mé  connoitre. 

UN    SUISSE. 

Montsir  le  donnair  de  papieir, 
Que  Yuel  dir'  sti  façon  de  fifre? 
Moi ,  récorchair  tout  mon  gosieir 

A  crieir. 
Sans  que  je  pouyre  afoir  ein  lifre  : 
Pardi ,  mon  foi,  montsir,  je  pense  tous  l'être  ifi^e? 

(Le  donneur  de  livres,  fatigué  par  les  importuns  qu'il  trouve  toujows  lUf 
ses  pas ,  se  retire  en  colère. } 

UN  VIEUX  BousoEois  hobUlard. 
De  tout  ceci ,  franc  et  net , 

Je  suis  mal  satisfait. 
£t  cela ,  sans  Boute ,  est  laid 

Que  notre  fille , 
Si  bien  faite  et  si  gentille , 
De  tant  d'amoureux  1  objet , 
N'ait  pas  à  son  souhait 
Un  iiviè  de  ballet , 
Pour  lire  le  sujet 
Du  divertissement  qu'on  fait; 
Et  que  toute  notre  famille 

Si  proprement  s'habille 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle ,  où  l'on  met    - 
Les  gens  de  l'intriguet. 
De  tout  ceci ,  franc  et  net , 

Je  suis  mal  satisfait  ; 
Et  cela,  sans  doute,  est  laid. 
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USE  VIEILLE  BOunaEoiSE  babitlarde. 
Il  est  vrai  ^e  c  est  une  honte , 
Le  sang  au  yisage  me  monte  ; 
Et  ce  jeteur  de  vers ,  qui  manque  au  capital , 
L'entend  fort  mal. 

C'est  un  brutal ,  '  , 

Un  vrai  cheval , 
Franc  animal , 
De  faire  »i  peu  de  compte 
D'une  fille  qui  fait  Tornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Rojal , 
Et  que  ces  jours  passés  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 
Il  l'entend  mal  : 
C'est  un-  brutal  ^ 
Un  vrai  cheval , 
Franc  animal.^ 

HOMMES  du  bel  air.  -    ' 

Ah  !  quel  bruit  ! 

FEMMES  du  bel  air^ 

Quel  fracas  !  quel  chaos  !  quel  mélange  ! 
HOMMES  du  bel  air. 
Quelle  confusion  !  quelle  cohue  étrange  ! 
Quel  désordre  !  Quel  embarras  ! 

pRCMiins  FEMME  du  bel  air. 
On  j  sèche. 

SECONDE  FEMME  du  bel  aif. 
L'on  n'y  tient  pas., 

PREMIER    GASCON. 

Bentré ,  je  suis  à  vout. 

sEcom^  Gàscoir. 

J'enrage ,  Dieu  mé  damne  ! 

LE    SUISSE.. 

'Ahï  que  li  foire  saif  dans  sti  aal'  de  cians! 
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peemieh  oAscon. 
Je  murs. 

SCCOITD    GÀâCbN. 

'  '  Je  perds  la  ttamonUne. 

i.E   SUISSE. 

Mon  foi ,  moi ,  le  foudrois  être  h6rs  de  dedans. 
LE  VIEUX  BOiriiGEOiB  ùabiUard. 
A  Allons ,  ma  mie , 
Suivez  mes  pas , 
Je  vous  en  prie , 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas  ; 
''  Et  je  éuis  las 
''De  ce  tracas.' 
'  Tout  ce  fracas, 

-  €et  embarras , 

Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
'  S'it  Aë  prend  }am&is'envic 
De  retourner  de  td  a  Tie 
A  ballet  ni  comédie , 
Je  veut  bièn^qu't>n' m'estropie. 
Allons ,  ma  mie , 
Suivez  mes  pas , 

-  Je  vous  en  prie , 
Et  ne  me  quittez  pas  : 

Ou  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 
LA  VIEILLE  novtiQEOiSE, baHUarde* 
Allons ,  mou  mignon ,  mon  ÛU , 
Regagnons  notre  Ipgis , 
Et  sortons  de  ce  taudis 
O^  l'on  ne  peut  être  assis. 
Ils  seront  bien  ébaubis 
Quand  ils  nous  verront  pkiijs. 
Trop  de  confusion  règne  dans  ^eïie  sàHe , 

MOLIÈDE.   5.  27 
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Et  j'aimeroîs  mieux  être  au  milieu  de  la  halle. 

Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale , 

Je  yeux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six. 

Allons ,  mon  mignon  y  mon  dis , 

Regagnons  notre  logis , 

Et  sortons  de  ce  taudis  , 

Où  Ton  ne  peut  être  assis. 

(Le  donneur  de  livres  revient  avecles  importuiis  qui  r<Hit  suItL) 

CHGBUn    DE    SPECTATEURS. 

A  moi ,  monsieur  y  à  moi  ;  de  grâce ,  à  moi ,  monsieur; 
Un  livre ,  s'il  vous  plait  y  à  votre  serviteur. 

(Les  importuns,  ayant  pris  des  livres  des  mains 'de  celui  qtii  les  donne,  ks 
distribuent  aux  spectateurs,  pendant  que  le  donneur  de  livres  danse*, 
après  quoi  ils  se  joigoejut  à  lui ,  et  forment  la  première  entrée.  ) 

— «M^    I     I         I       I  I       I    I         ■       ■   ■  !■    ■— —  ■  I       I    ■        >l      ■      ■         I  ■M^^— — — ^ 

DEUXIÈME  ENTRÉE. 
ESPAGNOLS. 

ÏKOIS  ESPAGNOLS  chautavts,  ESPAGNOLS  dabsahts. 

raEMXBR    ESPÀGROL. 

oÉ  que  me  muero  de  amor, 

Y  solicite  el  dolor. 

A  UN  muriendo  de  querer, 
De  tan  buen  ajre  adolesco , 
Que  es  mas  de  lo  que  padezeo , 
Lo  que  quiero  padecer  ; 

Y  no  pudiendo  excéder 
A  mi  deseo  el  rigor. 

SE  que  me  muero  de  amor, 

Y  Bolicito  el  dolor. 
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LisoNjEA  me  la  suerte 

Gon  piedad  tan  adyèrtida, 

Que  me  asegura  ja  yida 

En  ei  riesgo  de  la  muerte. 

Vivir  del  golpe  fiierte  ^ 

Es  de  mi  salud  primor. 

Se  que  me  muero  de  amor, 
Y  9olicito  el  dolor. 

(Oanse  de  six  Espagnols,  après  laquelle  deux  auties  Espagnols  dansent 
ensemble.) 

9BEMIER'  ESPAOïrcyL. 

Aj  !  que  locura ,  con  tanto  rigor 
Quexarse  de  Amor , 
Del  niûo  bonite 
Que  todo  es  dulzura  ! 
Ay  !  que  locura  ! 
Aj  !  que  locura  ! 

SECOHD  espaghol. 
El  dolor  solicita 
El  que  al  dolor  se  da  : 

Y  nadie  de  amor  muere , 
Sino  quien  .no  sabe  amar. 

PBEMIEa    ET    SECOVD    ESPÀGHOLS. 

D'ulce  muerte  es  el  amor 
Gon  correspondencia  îgiud  ; 

Y  si  esta  gozamos  ho^, 
Porque  la  quieres  tiicbar  ? 

TEOISIÈME   ESPAa-VÛL.   . 

Alegrese  enamorado 

Y  tome  mi  parecer 

Que  en  aquesto  de  querer 
Todo  es  hallar  el  yado. 
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TOUS    TUGIS    ERSEMBLI. 

Vaya ,  vay  a  de  fiefttt  -,    • 

Vajra  de  hàfU 
Alegria,  alcgria,  alegriai. 
Que  esto  de  dolor  c»  iuitasia. 


TROISIÈME    ENTRÉE. 
ITALIENS. 

UNE   ITALIENNE  chahtàhte  ,  UN  ITALIEN  chawtaït, 
ARLEQUIN,  TRIVELINS  et  SCARAMOUCHES  daksajïts, 

L*ITALIEirirE. 

JUi  rigori  armata  il  seno 
Contro  amer  mi  ribellai. 
Ma  foi  yinta  in  un  baleno 
II  mirar  duo  yaghi  rai. 
Ahi!  che  résiste  poco 
Cor  di  gelo  a  stral  di  ^oco  ! 

Ma  si  caro  é  '1  mio  tormento , 

Dolce  è  SI  la  piaga  mia ,  ' 
Clk  il  penare  ^^io-contento , 
£  1  sanarmi  è  -tiranttia  ; 
Ahi  !  che  più  giova  e  piace  ! 
Quanto  amor  è  più  yivace  ! 

(  Deux  scaramouches  et  deio^  triTëlins  représentent  avec  Arlequin  une  niiU 
à  la  manière  des«6iipédi(n»4UHena.)- 

''t*'rifKWW1il  -'    '■    ■  ■ 
Bel  tempo  isfab^yol» 
Hapisce  il-conteoto  : 
D'âjnor  nel  la  scuola 
Si  coglie  iLmoBueato/ 
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l'ita.liesne. 
Insin  chç  florida 

Ride  l'età;  ,  ,  .  ^  . 
Che  pur  tropp'  horrida , 

Da  noi  sen  ra. 

TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 

Su  cantiamo  ». 
Sàgodiam9,^ 
Ne  bei  di  di  gipTeatù;  ^  i 

Perduto  ben  noD  si  racquista  pi^ 

PupiUàch'.^iirAga,    ai. 
Miir  aime  incatena , 
Fà  dolce  la  piaga , 
Felice  la  pena.  „  .  , 

l'italiejwe. 
Ma  poichèingidai^ 

Langue  l'età ,      t  , 

Più  lalma rigida  ,   t- 

Fiamme  non  hcK. 

TOUS    DEUX   EVSEMBLE. 

SU  cautiamo , 
Siî  godiamo, 
Ne'  bei  dl  di  gioyentù  ; 
Perduto  ben  non  si  racquista  più. 

( Les  scaiarooaches  et  les  trivefins  finissent  l'enttëe  par  une  danse.) 
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QUATRIÈME  ENTRER 
FRANÇOIS. 

DEU^  POITEVINS  CHAUTASTg  et  daïtsahts,  POITEVINS 

ET  POITEVINES  DAMAHTS. 
FIEMIBB   POITETI«« 

Ah  !  qu'il  hit  bean  dans  ces  bocages  î 
Ah  !  que  le  ciel  donne  un  beau  jour  I 

SECOND    POITEVIir. 

Le  rossignol  y  sous  ces  tendres  feuillages , 
Chante  aux  échos  son  doux  retour; 
Ce  beau  séjour, 
Ces  doux  ramages ,       ' 
Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à  l'amour. 

TOUS    DEUX    ElT8EMBi:.E« 

Vois ,  ma  Climéne , 
Vois ,  sous  ce  chéne , 
S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux  ;  / 

Ils  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gène  ;> 
De  leurs  doux  feux 
Leur  âme  est  pleine  : 
Qu'ils  sont  heureux  ! 
Nous  pouYons  tous  deux , 
Si  tu  de  yeux , 
Être  comme  eux. 

(Trois  Poiterios'et  trois  Poitevines  dansent  ensemble.) 
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CINQUIÈME  £T  DERNIÈRE  ENTRÉE. 

{  Les  Espa^^oU,  les  Italiens  et  les  François  se  mêlent  ensemble,  et  fbnnenll 
la  dernière  entrée.  ) 

CHOEUR    DE    SPZCTATE1TE9. 

V^uELS  Spectacles  charmants!  quels  plaisirs  goûtons-nous l 
Les  dieux  mêmes ,  les  dieux»  n'en  ont  point  dç  plus  doux. 


vint   DU   BALLET  DBS   WATIOIIS. 
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HÉFLEXIONS 


SUR 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


oi  Ton  excepte  le  Misanthrope  cl  le  Taetdfpe,,  aucune, 
pièce  de  Molière  n'offre  de  plus  grandes  vues  que  celle-ci. 
L'avarice ,  le  pédantisme ,  la  jalousie ,  ne  sont  que  des  travers 
particuliers,  au  lieu  que  celui  de  M.  Jourdain  est  commun  à 
presque  tous  les  hommes,  soit  sous  le  rapport  du  rang,  soit 
sous  celui  des  richesses^  soit aous, celui  dçs  taleou  :  il  n'y  en. 
a  pas  qui  ne  cherche  à  s'ëîever ,  et  qui  ne  veuille  paroître  plus 
grand  qu'il  n'est  :     .  / 

Tout  prince  a  des  ambassadeurs , 
Tottt  marquis  veut  avoir  des  pages. 

«  Cette  foihïesse,  dit  M.  de  Voltaire,  est  précisément  la 
«  même  que  celle  d'un  bourgeois  qui  veut  être  homme  de  qua- 
«  lité.  Mais  la  folie  du  bourgeois  est  la  seule  qui  soit  comique ^ 
«  et  qui  puisse  faire  rîre  au  théâtre  :  ce  sont  les  extrêmes  dis- 
«  proportions  des  manières  et  du  langage  d'un  homme  ave© 
«  les  airs  et  les  discours  qu'il  veut  affecter  qui  font  un  ridi- 
«cule  plaisant.  Cette  espèce  de  ridicule  nfe  se  trouve  point 
«  dans  des  princes  ou  dans  des  hommes  élevés  à  la  cour,  qui 
«  couvrent  toutes  leurs  sottises  du  même  air  et  du  même  lan- 
«  gage;  mais  ce  ridicule  se  montre  tout  entier  dans  un  bour- 
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«  QciHsréh^é  gTOs»èmméatj  et  dont  le  naUifèi  fihit  à  toiut  Mo- 
«  ment  tin  contraste  aved  Fart  dont  il  veut  se  parer.  C'est  te  ' 
«  rwLttÉjel^ossier  qui  iiût]e  faisant  de  fa  èotàiAie;et  Tbilà 
((  pourquoi  ce  n^est  janlaîs  que  éaM  1«  vïe  cbMiftbâe^'ofi 
«  prewl  le6  persom&gesjcoiinqu^.'y^^  " 

Ce  ôtigement  de  M.  îde  Voliaik-e  ifst'i^leiil  tè  fSiso^'eC  de 
goût  i  ce  grand  pôëtc  avoSt  di  voe  les  Cémédiés  qtt'oii  Wpré^ 
^.cntoit  de  son  temps;  il  blâmoît  la  manie  dé  âé  pluif  Wettrc^  d6 
bourgeois  survie  titëâtre  y  et  de  ne  (mr^  qttcPtJèqtt'ott  a})peloit 
des  piècm  de  hdn  tan,  geiB^e' absolument ^p^î^aHi  bht  que 
doit  se  proposer  la  véritable  .odmiëdie  1  ' 

Il  eîstbîen  à  regretter  que  Molvèiro/'ajramirôûV^uil  &îb6au 
suje«>  fKisiséâani:  aiipliupliaut  degré  ïes  înoyén&  d^en' Virer  tout^ 
le  parti 'possible ,  a'ait  iôitien  qAelq«ie^  SdrCe  qtte  Pés^ui^SëV; 
Boilefttt  lui  eirfai8oit'sou¥eiii4èsre}>rocltes  les  ^bs  Vifs  ;mai§  ' 
Moliète  J^épo«B!oit  qu'it  ne  pOinroftP  VOrutettii* '«on  théâtre' qïte^'^ 
par  un  giraild'  iioiBl)r0  de  niouvéaut^if  ^H  que  j  ponlr  lés  m'ultî-' 
plier,  âl  falMt:nëcessaiï<«iiien»ti«vai}for  ^tevGèpendaftfirse 
propd80Îl4ë fiiire  par>id\sfiiteitiiiewf te'4ë  toùtë^-éé]^  pièces ,'-'  ' 
de  coirigriredles  qui  iuii{terotl3n)i«Éft;^l$f<9Ct{f«tt'sfe9y  èXtle  dé-    - 
velojj^ercceîles  dont 'tes  idées-  ciémiquéS 'If étdiéiit'qù'indî'^ 
quéGif  Qu^  trésor  lieposseAerîmisi-iM^us  |Mës;  lÀi  Môlièrèy  aidé^ 
de  Baïkaa ,  ^ût  pu^  se  lirrer  à  ce  travail  !  'Màié^JÈ  swt  ^'ùnë  ' 
mor^préswluréeflVmleifvaQ  miliendeisà  )cah4ère.  ïî  erft  ]^ib-=^" 
bablftrqu>il  am-eitTCttrfië'ie  plan  dU'BidimÉ^Èors  ^KNmÉokMÉ , 
dontM acte» sont ^isproportioimés^liftt qtt^eif  ctAkàcIf^^àM  ddhs  '^ 
leur  «ftiêr  les  excelientes^totnceptioWs  ÔeS  trois  premiers  et      ' 
de  la-moitiédu  quatrième,,  il  aûrdîl  ïfttbslUué  1àMa  fàf<ce  du 
Muftiv  ^m  est  d'un  autre  ton  que  te*  reste ,  de^  nii^veiikUx'dé-  -■" 
veloppëvwnt»^^  ndtcufestleM/Jtibidain,^  un  déâJûârèfit'' 
plus  faeucetMemèntcMabmél 
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Celte  pièce  excita,  dans  le  dix-huitième  siècle ,  la  censure 
du  philosophe  qui^'étoit  déjà  élevé  contre  le  MiSAirranoPE  et 
L'AvAas.  «  Quel  est  le  plus  blâmable,  dit  J.  J.  Rousseau ^  d'an 
«  bourgeois  sans  esprit  et  vain ,  qui  fait  sottement  le  gentil* 
<(  homme,  ou  du  gentilhomme  firipon  qui  le  dupe?  Dans  cette 
«  pièce,  ce  dernier  n  est-il  pas  l'honnête  homme?  «N'a-t-il  pas 
«  pour  lui  rintërét  ?  et  le  public  n'applaudit-il  pas  à  tous  les 
K(  tours  qu'il  fait  à  l'autre  ?». 

On  va  voir  combien  il  y  a  d'erreurs  dans  ce  peu  de  mots. 
Un  homme  du. caractère  de  M.  Jourdain  ne  peut  être  entouré 
que  de  fripons  :  cela  est  indubitable.  Quels  sont  les  honnêtes 
gens  qui  voudroient  avoir  des  liaisons  avec  un  fou  si  ridicule , 
et  près  duquel  on  ne  peut  réussir  qu'a  l'aide  de  la  plus  basse 
flatterie?  Aussi  MoUère  a-t-it  fait  de  même  que  dans  l'Ava&e  : 
il  n'a  point  mis  auprès  de  M.  Jourdain  un  de  ces  amis  raison* 
nables  quïl  place  si  heureusement  dans  ses  autres  pièces. 
L'avare  et  le  prodigue  n'ont  pas  plus  d'amis  l'un  que  l'autre  : 
ces  deux  excès  excluent  nécessairement  toute  liaison  de  ce 
genre.  Molière,  en  faisant  tromper  le  Bourgeois  gentilhomme, 
n'a  laissé  aucun  doute  sur  celui  qui  est  le  plus  blâmable ,  ou 
de  la  dupe ,  ou  du  fripon.  Dorante  n'est  pas  l'honnête  homme 
de  la  pièce,  il  n'attire  pas  tout  l'intérêt,  le  public  n'applaudit 
pas  à  ses  ruses;  rien  n'est  plus  facile  à  démontrer.  Ce  gentil- 
homme n'a  aucun  des  agréments  que  donne  ordinairement  la 
vie  de  la  cour  :  son  adresse  se  borne  à  flatter  bassement  un  sot 
pour  lui  escroquer  de  l'argent.  On  ne  peut  donc  le  considérer 
ni  comme  homme d'esprît,  ni  comme  honnête  homme;  et  l'on 
ne  peut  applaudir  à  des  ruses  si  grossières.  Cest  plutôt  au 
sens  droit  de  madame  Jourdain  et  de  Nicc^e  que  Te  public  se 
plaît  à  applaudir  :  ni  Tune  ni  l'aujtre  ne  sont  dupes  des  fourbe^ 
ries  de  ceux  qui  entourent  M.  Jourdain;  elles  les  devinent 
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parfaitement.  On  rit,  il  est  vrai,  de  leurs  expressions  bour- 
geoises, mais  on  partage  leurs  sentiments,  on  se  met  de  leur 
côté,  et  elles  déploient  plus  d'esprit  que  Dorante  et  Dorimène. 
Une  preuve  certaine  que  Molière  n'a  point  cherché  à  modifier 
le  caractère  odieux  de  Dorante ,  c'est  qu'à  la  première  repré- 
sentation de  la  pièce  tous  les  courtisans  s'élevèrent  contre 
l'impertinence  de  l'auteur,  qui,.disoient-ils,  avoit  osé  faire 
jouer  un  rôle  si  odieux  à  un  gentilhomme.  Il  fallut  que 
Louis  XIV  parlât  pour  faire  cesser  cette  rumeur.  Rousseau, 
en  attaquant  sans  réflexion  cette  conception  si  heureuse ,  n'a 
pas  aperçu  l'art  que  l'auteur  a  employé  pour  ne  pas  tomber 
dans  l'inconvénient  qu'il  lui  reproche.  Si,  dans  les  farces  du 
quatrième  et  du  cinquième  acte,  M.  Jourdain  eût  été  bafouée 
par  Dorante  et  par  Dorimène ,  peut-être  auroit-on  été  fondé  à 
dire  que  la  dupe  étoit  trop  sacrifiée'  au  fripon.  Mais  c'est  le 
véritable  honnête  homme  de  la  pièce ,  e'est  Cléonte ,  dont  les 
sentiments  sont  pleins  de  noblesse  et  de  générosité ,  c'est  lui 
^ui  imagine  et  exécute  cette  plaisanterie.  Trop  forte  dans  tout 
autre  sujet,  elle  devient  excusable  dans  celui-ci,  parce  que 
c'est  l'unique  moyen  qui  reste  à  Cléonte  pour  obtenir  la  main 
de  sa  maîtresse. 

L'exposition  du  Bourgeois  gentilhomme  est  digne  des 
meilleures  pièces  de  Molière.  Le  maître  de  danse  et  le  maître 
de  musique  douaient  l'Idée  lâ  plus  juste  du  caractère  de 
M.  Jourdain  :  leur  vanité  et  leurs  prétentions  sont  déve- 
loppées avec  beaucoup  d'I^t;  et  l'on  remarque,  ce  qui  est  un 
excellent  trait  de  comédie,  que  celui  donit  la  profession  est  la 
plus  frivole ,  le  maître  de  danse ,  a  beaucoup  plus  d'orgueil 
que  l'autre  :  il  affecte  un  désintéressement  très-comique,  et  se 
met  au  rang  des  premiers  artistes.  ^ 

Molière  ne  manque  pas  de  suivre  et  de  développer  cette  idé^ 
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féconde.  Le  maître  d'armes  a  autant  d'orguei^que  le  maître  d6 
musique  et  le  maître  de  danse  :  il  est,  malheureusement  nour 
eux,  beaucoup  plus  brutal;  et  leurs  prétentions  VQulan^  lutteç .  ^ 
contre  les  sieiiues,  il  s'emporte  en  menaçant  l'un  de  le  fairti 
chanter,  et  l'autre  de  le  frire  danser^  Il  paroîtfpit  ici  qi^e  la  plai-. 
santcrie  est  épuisée ,  et  qu'il  est  impossible  de  1^  pousser  plus 
loin;  mais  Molière  la  prolons^c  en  grand  maître,  et.lui  donne 
une  force  comique  qui  n'appartenoit  qu'à  lui.  Le.  ma^e  de 
philosophie-  arrive  au  milieu  de  la  dispute,  il  cherche  ^  réta- 
blir la  pai\  en  citant  le  Traité  de  la  colère  de  Sénèque  : 
o^aîs  bientôt.  Voulant  soutenir  que  la  science  qu'il  professe 
est  supérieure  aux  arts  qu'enseignent  les  trqis  autres  maîtres  ^ 
ri  les  mettons  contre  lui  :  son  opiniâtreté J|es  irrite ^  ^}h^^SF.§  » 
la  présence  et  les  prières  de  M.  Jourdain,  il  est  maltraité  jpar  ^ 
eux.  Rien  de  plus  plafsant.  rien  en  même  temps  de  plus  con- 
forme aux  caractères  et  à  la  situation  des  personnages.     .  „     .. 

Il  faudroil  parcourir  en  détail  les  trois  premiers  actes  de 
cette  pièce  pour  en  faire  sentir  toutes  les  beautés.  .Nous  nous, 
bornerons  à  indiquer  quelques-unes  des  plus  frappantes,  ^s  ,. 
leçons  que  reçoit  M.  Jourdain,  et  qu'il  répète  avec  sa  femme 
et  sa  servante,  sont  des  tableaux  qui,  sans  aucune  charge., 
présentent  dans  tout  leur  jour  les  travers  du  Bourgeois. gentijl* 
homme,  âes  manières  avec  ses  domestiques  et  ses  tailleurs* 
ses  galanteries  avec  la  marquise  Dorimcne ,  sa  facilité  exceSr 
sive  avec  Dorante,  ses  brusqueries  aflec  Nicole  eC  madame 
Jourdain ,  sont  des  traits  charmants  qui  restent  dans  la  mé- 
moire  de  ceux  qui  ont  vu  jouer  la  pièce  ou  qui  l'ont  lue. 

On  remarque  dans  cette  comédie  une  preuve  de  l'amoin: 
extrême  de  Molière  pour  sa  femme  :  il  en  fait  le  portrajt  dé^ 
taillé,  en  peignant  le  dépit  de  Cléonte;  et  ce  tableau  est 
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d'autant  plus  délicat,  qu'il  est  tracé  par  un  amant  qui  croit 
atoir  a  se  plaindre  de  sa  maîtresse. 

'  '"  Ori'airoit  pu  croire  que  Molière  avoît  eu  l'intention  de  se 
riuJqS'ër  3es  bourgeois? en  général ,  en  couvrant  \è  Ibàn  sens  de 

^'Nicole  et  de  madame  Jfdiimaiii  du'vérnis  grossier  d'une  mau- 
Taise  éducation ,  s'il  n  avoit ,  avec  beaucoup  de  sagesse ,  re- 
levé cette  condition  dans  le  rôle  de  Cléonte.  Il  le  fait  parler  de 
la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  mesurée,  lorsqu'il  demande 
à  M.  Jourdain  sa  fiUe  en  mariage  :  la  première  question  que 
lui  fait  le  père,  est  s'il  a  le  rang  de  gentilhomme. 

(f  Monsieur,  lui  répond  Cléonte,  la  plupart  des  gens,  sur 
(«  cette  question,  n'hésitent  pas  beaucoup.  On  tranche  le  mot 
«  aisément.  Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre  :  et 
«  l'usage  aujourd'hui  semble  en  autoriser  le  vol.  Pour  moi , 
<c  je  vous  l'avoue,  j'ai  les  sentiments,  sur  cette  matière,  un  peu 
<«  plus  délicats.  Je  trouve  que  toute  imposture  est  indigne  d'un 
«  honnête  homme ,  et  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser  ce  que 
c<  le  ciel  nous  a  fait  naître,  à  se  parer  aux  yeux  du  monde  d'uD 
«  titre  dérobé ,  à  se  vouloir  donner  pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je 
«  suis  né  de  parents,  sans  doute,  qui  ont  tenu  des  charges  ho- 
u  norables;  je  me  suis  acquis  dans  les  armes  l'honneur  de  six 
ce  ans  de  service,  et  je  me  trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans 
«  le  monde  un  rang  assez  passable  ;  mais  avec  tout  cela,  je  ne 
tt  veux  point  me  donner  un  nom  oh  d'autres  à  ma  place  croi- 
<c  roient  pouvoir  prétendre;  et  je  vous  dirai  firauchement  qu^ 
(«  je  ne  suis  pas  gentilhomme.  ». 

On  doit  regretter,  comme  on  l'a  dit  au  commencement, 
que  Molière  n'ait  pas  soutenu  dans  les  derniers  actes  de  cett^ 
comédie  le  ton  qu'il  avoit  pris  dans  les  premiers.  S'il  avoit  en 
le  temps  de  la  perfectionner,  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'elle 
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auroit  figure  au  rang  de  ses  chefs-d'œuvre.  Telle  qu'elle  est, 
elle  peut  passer  pour  une  des  pièces  les  plus  agrëabJes  de  son 
théâtre  :  toute  Poriginalitë  et  toute  la  profondeur  de  son  gënia 
s'y  font  remarquer  ;  les  farces  mêmes  qui  la  terminent  sont 
pleines  d'agrément  et  de  sel. 
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COMÉDIE 
EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Représentée  à  Paris ,  sur  le  théâtre  du  Palais  -  Rojal , 
le  24  mai  1I671. 
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PERSONNAGES. 

ARGANTE,  père  d'Octave  et  de  Zerbiiiette. 
GERONTE,  père  de  Lëaadre  et  d'Hyacinthe. 
OCTAVE,  fils  d'Argante  et  amant  d'Hjacinthe. 
L£ ANDRE,  ffls  de  Géronte  et  amant  de  Zerbinette. 
ZERBINETTE,  crue  Égyptienne,  et  reconnue  fille  d'Ar- 
gante, ^m^ut^  de.,Lë^ndre. 
HYACINTHE,  fille  de  Gëronte  et  amante  d'Octave. 
SCAPIN,  valel  de  Uatnâ/ce. 
SILVESTp,  valet  d^ûcuve. 
NËRINB,  nourrice  dUjacinthe. 
CARLE,  ami  de  Scaptn. 
DEUX  PORTEURS. 


La  teèae  est  k  Naples. 


Digitized 


byGoogk 


LES  FOURBERIES 

DE  SCAPIN. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

OCTAVE,  SILVESTRE. 

OCTAVE. 

Ah  !  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amouteii^  1  Pures 
extrémités  où  je  me  vois  réduit!  Tu  viens,  Silvestre^ 
d  apprendre  au  port  que  moTi  père  revient  ? 

SILVESTIIE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même? 

SILVESTR5. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  qu'il  çevient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE» 

Avec  une  fille  du  seigneur  Géronte? 
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SILYESTRE. 

Du  seigneur  Géronte. 

OCTAVE.  , 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarente  ici  pour  celaî 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  ^ 

SILVESTRE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre? 

SILVESTRE. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos  aflfaires? 

SILVESTRE. 

Toutes  nos  affaires. 

OCTAVE. 

Ah!  parle  si  tu  veux,  et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte, 
arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTRE. 

Qu'ai -je  à  parler  davantage?  Vous  n'oubliez  aucune 
circonstance  ;  et  vous  dites  les  choses  tout  justement 
comme  elles  sont. 

OCTAVE. 

Conseille-moi  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  dois  Uxt 
dans  ces  cruelles  conjonctures. 
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SILYESTRE. 

Ma  fol,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  c[ue  vous;  et 
j  aurois  (bon  besoin  que  Ton  me  conseillât  moi-même. 

OCTAVE. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

SILVESTRE, 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses ,  je  vais  voir 
fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  répri- 
mandes. 

SILVESTRE» 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  ciel  que  j'en 
fusse  quitte  à  ce  prix!  Mais  j'ai  bien  la  mine,  pour  moi, 
de  payer  plus  cher  vos  folies;  et  je  vois  se  former  de  loin 
un  nuage  de  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur  mes  épaules. 

OCTAVE. 

O  ciel!  par  où  sortir  de  lembarras  où  je  me  trouve? 

S1LV£STRE« 

C  est  à  quoi  vous  deviez  songer  avant  qqe  de  vous  y 
jeter. 

OCTAVE. 

Ah!  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison; 

SILVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  voi|  actions 
étourdies. 
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OCTAVE. 

Que  dois-je  fa^e?  QueDe  résolution  prendre?  A  quel 
remède  recourir? 

SCÈNE  IL 
OCTAVE,  SCÀPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

Qu'est-ce,  seigneur  Octave?  Qu'avez-vous?  Quy 
a-t-il?  ^uel  désordre  est-ce  là?  je  vous  vois  tout  troublé. 

OCTAVE. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu ^  je  suis  déses- 
péré, je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

SCAPIN. 

Comment? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  c[ui  me  regarde  ? 

SGAPIIV. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  G'éronte;  et  ils  me 
veulent  marier. 

SCAPIN. 

Hé  bien î  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste? 

OCTAVE. 

Hélas!  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude? 

SCAPIN. 

Non  :  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  jx&  la  sache 
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bientôt;  et  je  suis  homme  consolatif,  homme  à  m'intérés- 
ser  aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAvfe. 

Ah!  Scapin,  si  tu  pouvois  trouver  quelque  invention, 
forger  quelque  machine,  pour  me  tirer  de  la  peîni  où  je 
suis,  je  croirois  l'être  redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

SCAiPIN. 

A  Vous  dire  la  vérité,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me 
soient  impossibles,  quand  je  iii'éh  veux  mêler.  J'ai  sans 
doute  reçu  du  ciel  un  génie  assez  beau  pour  toutes  les  fît- 
briques  de  ces  gentillesses  d'esprit,  de  ces  galanteries  in- 
génieuses,  à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de 
fourberies;  et  je  puis  dire,  Scins  vanité,  qu'on  n'a  guère 
vil  d'homme  qui  fftt  plus  habile  ouvrier  dé  ressoirts  et 
d'intrigues,  qua  ait  acquis  plus  de  gloire  que  moi  dans  ce 
noble  métier.  Mais ,  ma  foi ,  le  mérite  est  trop  maltraité 
aujourd'hui;  et  j'ai  renoncé  à  toutes  choses,  depuis  cer- 
tain chagrin  d'une  affaire  qui  m  arriva. 

OCTAVE. 

Comment?  quelle  affairé,  Scapin? 

SCAPIN. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  awc  la  justice* 

OCTAVE. 

La  justice? 

SCAMN, 

Oiii  :  nous  eiSôies  uii  petit  démêlé  énisemble^ 

siLVESTHË. 

toi'étlâjlUàtîcë? 
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scAPin. 
Oai»  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi;  et  je  me  dépitai  de 
telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle,  que  je  résolus  de 
ne  plus  rien  faire^  Baste  :  ne  laisse^  pas  de  me  conter 
votre  aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur 
Géronte  et  mon  père  s'embarquèrent  ensemble  pour  un 
voyage  qui  regarde  certain  cojnmerce  où  leurs  intérêts 
sont  mêlés. 

SCAPIIf. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nou5  fûmes  laissés  par  nos 
pères,  moi  sous  la  conduite  de  Silvestre,  et  Léandre  sou$ 
ta  direction. 

SCAPIN. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  après ,  Léandre  fit  rencontre  d'une 
jeune  Égyptienne,  dont  il  devint  amoureux. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grande  amis ,  il  me  fit  aussîtdt 
confidence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette  fille,  que 
je  trouvai  belle,  à  la  vjérité-,  mais  non  pas  tant  qu'il  von* 
loit  que  je  la  trouvasse.  11  ne.  m'entretenoit  que  d'elle 
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chaque  jour,  m'exagéroît  à  tous  moments  sa  beauté  et  sa 
grâce,  me  louoitson  esprit,  et  me  parloît  avec  transport 
des  charmes  de  son  entretien,  dont  il  me  rapportoit  jus- 
qu'aux moindres  paroles,  qu'il  s'efforçoit  toujours  de  me 
feire  trouver  les  plus  spirituelles  du  monde.  Il  me  que- 
relloit  quelquefois  de  n'être  pas  assez  sensible  aux  choses 
qu'il  me  venoit  dire,  et. me  blâmoit  sans  cesse  de  l'indif* 
iërence  où  j'étois  pour  ks  feux  de  Famour»  * 

SCAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  laccompagnois  pour  aller  chez  les  gens 
qui  gardent  lob  jet  de  ses  vœu^,  nous  entendîmes,  dans 
une  petite  maison  d'une  rue  écartée ,  quelques  plaintes 
mêlées  de  beaucoup  de  sanglots.  Nous  demandons  ce  que 
c'est  :  une  femme  nous  dit  en  soupirant  que  nous  pouvions 
voir  là  quelque  chose  de  pitoyable  eq  des  personnes 
étrangères,  et  qu'à  moins  que  d'être  insensibles,  nous  en 
serions  touchés. 

SCAPIN. 

Où  est-ce  que  cela  nous  mène? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  devpir  ce  qqe 
c'étoit.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons  une 
vieille  femme  mourante,  assistée  d'une  servante  qui  faisoit 
des  regrets,  et  dune  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes, 
la  plti$  belle  et  la  plus  touchante  qu'on  puisse  jamais  voir* 
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SCAPIN. 

Ah!  ah! 

OCTAVE. 

Une  autre  àuroit  ^aru  effroyable  en  l'état  oà  elle  étoît  ; 
car  elle  n'avoit  pbur  hàBîtlcmeht  qu  une  méchante  petite 
jupe ,  avec  des  brassières  de  îiuit  qtii  êtoient  de  simple 
futaine  ;  et  sa  coifiure  étoit  une  cornette  faune ,  retroussée 
au  haut  de  sa  tâtè,  qui  laissoit  tomber  en  désordre  ses 
cheveux  sur  ses  épaules  :  et  cependant,  faite  comme  cela, 
elle  brilloit  de  mitte  attraits,  et  ce  n'étoit  qu  agréments  et 
que  charmes  que  toute  sa  personne. 

SCAPIN. 

Je  sens  venir  les  choses. 

OCTAVE. 

•  .   t  . .  ^  , 

Si  tu  Tavois  vue,  Scapin,  en  le^at  que  je  dis,  tu  Tau- 
rois  trouvée  admirable. 

SCAPIW. 

Oh!  je  n'en  doute  point;  et,  sans  Favoir  vue,  je  voi5 
bien  qu'elle  étoit  tout-à-fait  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'étoientpoint  de  ces  larmes  désagréables  qui 
défigurent  un  visage;  elle  avoit  k  pleurer  Une  grâce  tou- 
chante ,  et  sa  douleur  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

•  SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  fadsoît  fond>re  chacun  en  larilié^',  en  ée  yetaiif 
amoureusement  sur  le  côrjps  cTe  cet^é  mourante,  qti^éllé 
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appeloit  sa  chère  mère;  et  il  ny  avoit  personne  qui  n'eût 
l'âme  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  (jue  ce  bon 
naturel-Ià  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  un  barbare  lauroît  aimée î 

SCÂPIN. 

Assurémeiiit.  Le  moyen  de  s'en  empêcher! 

OCTAVE. 

A pèS  quelques  paroles  dont  je  tâchai  d^adoucir  la  dou- 
leur de  cette  charmante  affligée ,  nous  sortîmes  de  là  ;  et 
demandant  à  Léandre  ce  qu'il  lui  sembloit  de  cette  per- 
sonae,  îl  me  répondît  froideftient  qu'il  l,a  trouvoit  assez 
jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en  par- 
loit,  et  je  ne  voulus  point  hii  découvrir  l'effet  que  ses 
beautés  avoient  fait  sur  mon  âme. 

SIIVES-tRE,  à  Octave. 

Si  VOUS  n'abrégeifc  ce  técit,  nous  en  voilà  pour  jusqu'à 
dèitiain.  Laissez-le-nioi  finir  en  deux  mots.  (  2i  Scapiri.  )  Son 
cœur  prend  feu  de*  ce  inoment;  il  ne  saUroit  phis  tîvre 
qu  il  n'aille  cdûiolër  Son  aimable  affligée.  Sei^  fréquentes 
visite^  sont  rôjètéesl  de  la  servante,  devenue  la  gotiver- 
nanté  par  le  irépàs  dé  la  mère.  Voilà  mon  honime  au  dés- 
espoir, fl  presse,  supplie,  conjuré;  point  daffàirè.  Oh  lui 
dit  que  là  fiHe,  quoique  sâiis  bifen  et  sans  appui,  est  de 
famille  honnête,  et  qu'à  moiils  que  de  répouëèr  dri  ne 
pieut  souffrir  ses  poursuites.  Vôîlâ  son  amour  àugmcnt«d 


Digitized 


byGoogk 


44a      LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 
par  les  difficultés.  Il  consulte  dans  sa  tête ,  agite ,  raisonne , 
balance,  pend  sa  résolution;  le  voilà  marié  avec  elle 
depuis  trois  jours. 

SCAPI5. 

J'entends. 

SILYSSTRE. 

Maintenant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du  père , 
qu'on  n'attendoit  que  dans  deux  mois,  la  découverte  que 
Toncle  a  faite  du  secret  de  notre  mariage,  et  l'autre  ma- 
riage qu'on  veut  faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  seigneur 
Géronte  a  eue  d  une  seconde  femme  qu'on  dit  qu'il  a 
épousée  à  Tarente. 

OCTAVE. 

Et,  par-dessus  tout  cela,  mets  encore  l'indigence  où  se 
trouve  cette  aimable  personne,  et  l'Impuissance  où  je  me 
vois  d  avoir  de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN. 

Est-ce  là  tout?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  'deux 
pour  une  bagatelle!  C'est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer! 
n  as-tu  point  de  honte ,  toi ,  de  demeurer  court  à  si  peu  de 
chose?  Que  diable!  te  voilà ^rand  et  gros  comme  père  et 
mère,  et  tu  ne  saurons  trouver  dans  ta  tête,  foiger  dans 
ton  esprit,  quelque  ruse  galante,  quelque  honnête  petit 
stratagème,  pour  ajuster  vos  affaires!  Fi!  peste  soit  du 
butor!  Je  voudrois  bien  que  l'on  m'eût  donné  autrefois 
nos  vieillards  à  duper,  je  les  aurois  joués  tous  deux  par- 
dessous  la  jambe;  et  je  n'étois  pas  plus  grand  que  cela, 
que  ]e  me  signalois  déjà  par  cent  tours  d'adresse  jolis. 
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SILYESTRE. 

•Favoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents ,  et  quç 
je  n  ai  pas  Tesprit ,  comme  toi  j  de  me  brouiller  avec  la 
justice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hyacinthe. 

SCÈNE  ni. 

HYACINTHE,  OCT4VE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

DYAldîNTHE. 

Ah!  Octave,' est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  de  dire 
à  Nérinc,  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il  veut  vous 
marier? 

OCTAVE. 

Oui^  beBe  Hyacinthe;  et  ces  nouvelles  mWt  donné 
une  attemte  crueKe.  ftjais  que  vois-je?  vous  pleurez! 
Pourquoi  ces  larmes?  me  soupçonnez-vous,  dites-moi,  de 
quelque  infidélité?  et  n^étes-vous  pas  assurée  de  l'amour 
que  j'ai  pour  vous? 

HYACINTHE. 

Oui,  Octave,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimiez,  mais  je 
ne  le  suis  pas  que  vous  m  aimiez  toujours. 

OCTAVE.  ' 

Hé!  peut-on  vous  aimer  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa 
vie? 

HYACINTHE. 

J'ai  ouï  dire,  Octave,  que  va,tre  sexe  aime  moins  long- 
temps que  le  nôtre,  et  que  les  aii'deurs  que  les  hommeç 
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font  voir  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement 

qu'ils  naissent. 

OCTAViE. 

Ah!  ma  chère  Hyacinthe,  mon  cœur  n'est  donc  pas 
ifait  comme  celui  des  autres  homnies  ;  et  je  sens  bien ,  pour 
moi,  que  je  vous  aimerai  jusqu^au  tombeau. 

HYACINTHE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je 
ne  doute  point  que  vos  pal-oies  ne  soient  sincères  ;  mais  je 
crains  un  pouvoir  qui.eombattt'a  dans  votre  cœur  les  ten- 
dres sentiments  que  Vous  pontes  âtoir  pour  moi.  Vous 
dépendez  d'un  père  qui  veut  vota  marier  à  une  outre 
personne;  et  je  suis  sûre  que  je  mourrai  si  ce  malheni 
marrive. 

OCTAVE. 

Non  'j  belle  Hyacinthe  ^  il  n'y  a  point  de  père  qui  puisse 
me  contraindre  à  vous  manquer  de  fbi  ;  et  je  me  résoudrai 
à  quitter  moé  pays  et  le  jour  méine ,  s'il  îeSt  besoin  )  plutAt 
quà  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris,  sans  l'avoir  vue,^nne 
aversion  eBcoyable  pour  celle  que  Ton  me  destine;  et, 
sans  être  cruel,  je  souhaiteroîs  tjne  la  mer  l'écartât  d'ici 
pour  jamais.  Ne  plieurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon 
aimable  Hyacinthe;  car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  ne  les 
puis  voir  sans  me  sentir  percer  le  cœur. 

HYACICPTTHE. 

Puisque  vous  le  voulez  j  je  vâix  bien  essuyer  mes 
fleurs;  et  j'attendrai,  d'un  œiTcoiistant,  ce  qu'il  plaira  au 
ieiel  de  résoudre  de  moi. 


Digitized 


byGoogk 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  445 

OCTAVB. 

Le  ciel  nous  seraj  favorable. 

HYACINTHE. 

11  ne  sauroit  m'être  contraire,  si  vous  m'êtes  fidèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai  assuréinent. 

HYACINTHE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

SCAPIN,  à  part.' 

Elle  n'est  point  tant  sotte,  ma  foi;  et  je  la  trouve  assez 
passable. 

OCTAVE,  n^ontraut  Scapin. 

Voici  un  homme  qi^i  pourroit  bien ,  s'il  le  youloi^,  nou$ 
être,  dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  merveilleux. 

SCAPIN. 

J'ai  feit  de  gr£^nd§  i^erm^ts  de  ne  me.  m^le^  plv?  du 
mond^  ;  ma^s  si  vous  nj'eii  prie^  bien  fo;:t  tous  de^^^  peut- 
être... 

OCTAVE. 

Ab!  S'il  ne  tient  qu'à  te  prier  tien  fort  pour  obtenir 
ton  ai(le ,  je  te  conjure  dç  tout  mou  cœus;  d/e  prfindire.  I4 
conduite  ^e  notre  barque, 

SCAPIN9  à  Hyaointjtie. 

Et  vous,  ne  dites-vous  riçn  ? 

IjlYACINTHS. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple^  par  tout  ce  qui  vous 
e3t  le  plus  cher 'AU  inonde ,  d^  YQulair  s^xyk  notre  amour. 
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ôCAPiir. 
Il  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  Hiumanité.  Allez, 
je  veux  m  employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que. . . 

SCAPIN,  à  Octave. 

Chut,  (à  Hjacinthé.)  Allez-vous-en,  VOUS;  et  soyez  en 
repos. 

SCÈNE  IV. 
OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

se  AFIN  9  à  Octave. 

Et  vous, préparez-vous  à  soutenir  avec  fermeté  râbord 
de  votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance, 
et  j'ai  uae  timidité  naturelle  que  je  ne  saurois  vaincre. 

SCAPIN. 

H  feut  pourtant  paroltre ferme  au  premier  choc,depeur 
que,  sur  votre  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  me- 
ner comme  un  enfant.  Là,  tâchez  de  vous  composer  par 
étude.  Un  peu  de  hardiesse;  et  songez  à  répondre  résolu- 
ment sur  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPlN- 

Çà ,  essayons  un  peu ,  pour  vous  accoatumer.  Répétons 
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un  peu  voire  rôle ,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons ,  la 
mine  résolue ,  la  tête  haute ,  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela? 

SCAPIN. 

Encore  un  peu  davaiftage. 

OCTAVE. 

Ainsi? 

SGAPIN. 

Bon.  Imaginez- vous  que  je  suis  votre  père  qui  arrive, 
et  répondez-moi  fermement,  comme  si  c^toit  à  lui-même... 
Comment,  pendard,  vaurien,  infâme,  fils  indigne  d'uu 
père  comme  moi,  oses-tu  bien  paroître  devant  mes  yeux 
après  tes  bons  déportements,  après  le  lâche  tour  que  tu 
m'as  joué  pendant  mon  absence?  Est-ce  là  le  &uit  de  mes 
soins,  maraud,  est-ce  là  le  firuit  de  mes  soins?  le  respect 
qui  m'est  dû,  le  respect  que  tu  me  conserves?  (^Allons 
donc.)  Tu  as  l'insolence,  firipon,  de  t'engager  sans  le 
consentement  de  ton  père  !  de  contracter  un  mariage  dan^ 
destin!  réponds-moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un 
peu  tes  belles  raisons. . .  Oh!  que  diable!  vous  demeurez 
interdit. 

OCTAVE. 

C'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que  j'en* 
tends. 

SCAPIN. 

Hé,  oui.  C'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être 
comme  un  innocent. 
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OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution,  et  je  répondrai 
fermement. 

SCAPIN. 

Assurément? 

I  OCTAVE. 

Assurément. 

SILVESTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

O  ciel  !  je  suis  perdu. 

SCÈNE  Y. 
SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIDT. 

HoLA,  Octave.  Demeurez,  Octave.  Le  voilà  enfui.' 
Quelle  pauvre  espèce  d'bomme!  Ne  laissons  pasdfattendre 
le  vieillard. 

SILVESTRE. 

Que  lui  dirai- je? 

SCAPIN. 

Laisse-moi  dire,  moi  ;  el  ne  fois  que  me  suivre. 
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SCÈNE   VI. 
ARGANTE;  SCAPIN  et  SILVESTiUE,  dans  le  fond 

pv  THÉAT^. 
A  R©  A  NT  E,  se  croyant  seul. 

A  -T-  ON  jamais  ouï  parler  d^une  action  par£ille  àceUe-là  7 

SjGAPJN,  àSiJyestre. 

Il  a  déjà  appris  f  affaire  ;  ,et  elle  l^i  tient  si  fijrt  en  tête, 
que,  tou^6eul5  il  en  parle  haut. 

ARGANTE^se  croyant  ^eul. 

Voilà  une  témérité  bien  gra^^e  ! 

SC^P.lN,  à  Silre»t«e. 
Écoutons-le  un  pei;i. 

ARGANTE^se  croyant  seul- 

Je  voudrois  bien  sav:oir  ce  (pi  ils  me  pourront  dire  sur 
ce  beau  piariage. 

SCAPIN,àpart. 

Nous  y  avons  songé. 

AR GANTE,  se  croyant  seul. 

Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose? 

S-CAPINj  àpart. 

Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

AR GANTE,  se  croyant  seul. 

Ou  s'ils  entrepreiidraQt)âe  Fexcuser  ? 

rCalui-là  se  pourra  fair^. 

A  &.G  A  N  TE ,  9e  cro^npit  seul. 

Prétendroot^b  m'amuser  .p«r  des  Contes  en  Faîr  î 
MoLiiEE.  5.  ^9 
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SCAPINjàpart, 
Peut-être. 

ARGANTE,!(e  croyant  seul. 

Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPINjàpartJ 

Nous  allons  voir. 

ARCANTE^se  croyant  toul. 
Ils  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

se  AFIN,  à  part. 

Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTE^se  croyant  seuL 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  sûreté. 

se  AFIN,  à  part. 
Nous  y  pourvoirons. 

ARGÀNTE^se  croyant  seul J 
Et  pour  le  coquin  de  Silvestre ,  je  le  rouerai  de  cout)5. 

SILYESTRE,  à  Scapin. 

Jétois  bien  étonné  s'il  m'ouiblioit. 

ARGANTE)  apercevant Silyestre. 

Ah!  ah!  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  famille, 
beau  directeur  de  jeunes  gens! 

SCAPIlï. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGAWTE, 

Bonjour,  Scapin.  (kSiïveatre.)  Vous  avez  suivi  ^ncs 
ordres,  vraiment,  d'une  belle  manière!  et  mon  fils  sW 
comporté-  fort  sagement  pendant  mon  absence  ! 
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SCAPIN. 

Vous  VOUS  portez  bien ,  à  ce  que  je  vois. 

ARGANTE. 

Assez  bien.  {àSllyestreO  Tu  ne  dis  mot,  coquin,  tu  ne 
dis  mot  ! 

SCAPIN.  ^ 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

ARGANTE. 

Mon  Dieu!  fort  bon.  Laisse-moi  un  peu  quereller  en 
repos. 

SCAPIN* 

Vous  voulez  quereller? 

ARGANTE. 

Oui ,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Et  qui,  monsieur? 

A  R  G  A  N  T  £ ,  montrant  Silrestre^ 

Ce  maraud-là. 

SCAPIN^ 

Pourquoi? 

ARGANTË. 

Tu  nas  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
absence? 

SCAPIN* 

J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGANTE.  ' 

Comment!  quelque  petite  chose!  une  action  de  cette 
nature!  ^ 
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SCAPIÎf. 

Vous  ayez  quelque  raisofi. 

ARGAÏÏTTR. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle4àl 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

JLRGAKTS. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  jconsentement  de  son  J>ère! 

gCAPISr. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  serotf 
d'avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ARGANTE, 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi;  et  je  veux  faire  du 
bruit  tout  mon  soûl.  Quoi!  tu  n«  troniTes  pas  que  jaie 
tous  les  sujets  du  monde  d'être  en  colère? 

SCAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai  d'aboïd  été ,  moi ,  iorsiqttfi  j'ai  su  la  chose  ; 
et  je  me  suis  intéressé  pour  vous,  jusqu'4  quereller  vôtre 
fils.  Demandez -lui  un  peu  queBes  belles  réprimandes  je 
lui  ai  faites ,  et  comme  je  Tai  chapitré  sur  le  peu 4e  respect 
qu'il  gardoit  à  un  père  dont  il  Revoit  baiser  les  ps.  On  ne 
peut  pas  lui  mieux  pader^  qsciDd  ce  seooit  yows-mâme. 
Mais  quoi!  je  me  suis  rendu  à  la  raison,  et  j  ai  conaîdéDé 
que,  dans  lé  fond,  il  n'a  pas  taat  de  tort  qu'on  pourroit 
crcrire. 

ARGABîTE. 

Que  me  viens-tu  conter?  U  n^a  jas  daot  de  *<tfl  de 
s'aller  marfer  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 
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SCAPIW, 

Que  voulez-vous?  il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ARGANTÉ. 

Ab!  ah!  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On 
n^a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables, 
tromper,  voler,  a^ssassiner,  et  dire  potir  excuse  qu'o»  y  a 
été  poussé  par  sa  destinée.* 

SCAPrK. 

Mon  Dieul  vous  |>renez  mes  paroles  trop  en  philo- 
sophe. Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engagé 
dans  cette  affaire. 

ARGANTE, 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il? 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qull  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence  qu'il  leur 
faudroit  pour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable  :  témoin 
notre  Léandre,  qui',  malgré  toutes  mes  leçons^  malgré 
toutes  med  remontrances,  est  allé  faire  )de  son  côté  pis 
encore  gue  votre  fils.  Je  voudrois  bien  savoir  si  vous- 
"  même  nVvez  pas  été  jeune ,  et  n'avez  pas  dans  votre  temps 
fait  des  fredaines  comme  les  autres.  Jai  ouï  dire,  moi, 
que  vous  avez  été  autrefois  un  bon  compagnon  parmi  les 
femmes,  que  vous  faisiez  de  votre  drôle  avec  les  plus  ga- 
lantes de  ce  temps-là,  et  que  vous  n'en  approchiez  point 
que  vous  ne  poussassiez  à  bout. 

ARGUANTE. 

Cela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord;  m^ais  je  m'en  sui* 
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toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  nai  point  été  jusqu'à 
faire  ce  qu'il  a  fait. 

5CAPIN. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fît?  Il  voit  une  jeune  personne 
qui  lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous  d'être  aimé 
de  toutes  les  femmçs);  il  la  trouve  charmante ,  il  lui  rend 
des  visites,  lui  conte  des  douceurs,  soupire  galamment, 
fait  le  passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite.  Il  pousse  sa 
fortune.  Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  parents ,  qui ,  la 
force  à  la  main ,  le  contraignent  de  Fépouser, 

SILVESTRE,  à  part. 

L'habile  fourbe  que  voilà! 

SCAPIN. 

Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer?  II  vaut 
mieux  encore  être  marié  qu'être  mort* 

ÀRGAIïTB. 

On  ne  m*a  pas  dit  que  raffaire  se  soit  ainsi  passée. 

s  G  A  P I  ir  y  montrant  Silvcstre. 

Demandez-lui  plutôt-,  il  ne  vous  dira  pas  le  contraire. 

ARGANTB,  à  Silvestre. 

C'est  par  force  qu'il  a  été  marié? 

SILVESTRE. 

Oui,  monsieur, 

SCAPIN, 

Voudrois-je  vous  mentir? 

AR&AîîTE. 

Il  devoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  yiolence 
chez  un  notaire. 
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SGAPIN. 

C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

ARGANTE.' 

Cela  m'auroit  donné  plus  de  fiicilité  à  rompre  ce  ma- 
riage, 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage? 

ARGANTE. 

Oui. 

SCIAPIK. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  romprai  point? 
Non. 

ARGANTE. 

Quoi!  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et  la 
raison  de  la  violence  gu  on  a  faite  à  mon  fils  Z 

SCAPIN. 

C  est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d  accord* 

ARGANTE. 

n  n'en  demeurera  pas  d'accord? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE.. 

Mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été  ca- 
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pable  de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait  Êiîf 
faire  les  choses?  Il  n  a  garde  cfaUer  avotier  céta  :  ce  ^eroit 
5e  faire  tort,  et  se  montrer  iàdigne  d'un  père  comme  vous. 

ARGANtE. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

Il  faut,  pour  son  honneur  et  pouf  le  vôtre,  qu'il  dise 
dans  le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  Ta  épousée^ 

ARGANTE.  r 

Et  je  veux,  moi,  pour  moB  boun^iur  et  pour  le  sien, 
qu'il  dise  le  contraire. 

SCAPIlf. 

Non ,  je  suis  sûr  qu'il  ne  It  fera  pas. 

ARGANTE. 

Je  Yy  forcerai  bien. 

SCAPtN. 

Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis -je. 

ARGÀNtÉ, 

Il  le  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPITf. 

Vous? 

ARGANTE. 

Moi. 

SCAPIN. 

Bon! 

ARGANTE. 

Comment,' bon? 
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Vous  ne  le  déàiérhet^  point.* 
Je  ne  le  déshériterai  point? 

8GAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Non? 

SeAPIN.  * 

Non. 

ARGÀNTE. 

Ouais!  voici  qui  est  plaisant.  Je  ne  déshériterai  point 
mon  fils? 

SCAPIN. 

Non ,  vous  dis- je. 

ARGANTE. 

Qui  m'en  empêchera? 

SCAPIN. 

Vous-même. 

ARGANTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui  ;  VOUS  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGANTE. 

Je  Taurai. 

SCAPIN. 

Vous  vous  moque2. 

ARGANTE. 

Je  ne  me  moque  point. 
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8CAPIN, 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ARGAIfpB. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN. 

Oui^  oui. 

ARGANTE. 

Je  vous  dis  ^ue  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

AROANTE. 

Il  ne  faut  point  dire ,  bagatelles. 

SCAPITT. 

Mon  Dieu!  je  vous  connoîs^  vous  êtes  bon  naturelle- 
ment 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  point  bon  j  et  je  suis  méchant  quand  je  veux. 
Finissons  ce  discours  qui  m'échauffe  la  bile,  (à  Silvestre.) 
Va-t'en ,  pendard,  va-t'en  me  chercher  mon  fripon,  tandis 
que  j'irai  rejoindre  le  seigneur  Géronte  pour  lui  conter 
ma  disgrâce. 

SCAPIN. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque  chose, 
vous  n'avez  qu'à  me  commander. 

ARGENTE. 

'  Je  vous  remercie,  (à  pan.)  Ah!  pourquoi  faut-il  qu'il 
soit  fils  unique!  et  que  n'ai- je  à  cette  heure  la  fiUe  que  le 
ciel  m'a  ôtée,  pour  la  faire  mon  héritière! 
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SCÈNE    VIL 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  Tafiaire 
en  bon  train  :  mais  l'argent  d'autre  part  nous  presse  pour 
notre  subsistance;  et  nous  avons  de  tous  côtés  des  gens 
qui  aboient  après  nous. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche 
seulement  dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  affidé, 
pour  jouer  un  personnage  dont  j  ai  besoin. . .  Attends. 
Tiens-toi  un  peu, enfonce  ton  bonnet  en  ùiéchant  garçon, 
campe- toi  sur  un  pied,  mets  la  main  au  côté,  fais  les 
yeux  furibonds,  marche  un  peu  en  roi  de  théâtre. ..  Voilà 
qui  est  bien.  Suis-moi.  J'ai  des  secrets  pour  déguiser  ton 
visage  et  ta  voix. 

SILVESTRE. 

Je  te  conjure  au  moins  ,de  ne  m'aller  point  brouiller 
avec  la  justice. 

scÀPiir. 

Va,  va,  nous!  partagerons  les  périls  en  jfrères;  et  trois 
ans  de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pouri 
arrêter  un  noble  cœur. 

FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 
GÉRONTE,  ARGANTE, 

GJ^RONTE. 

O  ui ,  sans  doute  ^  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  aurons  ici 
nos  gens  aujourd'hui;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tarante 
m'a  assuré  qu'il  avoit  yu  mon  homme  qui  étoit  près  de 
s'embarquer.  Mais  l'arrivée  de  ma  fille  trouvera  les  choses 
mal  disposées  à  ce  que  nous  nous  proposions;  et  ce  (jue 
vous  venez  de  m'a.pprendre  de  votre  fils  rompt  étrange- 
ment les  mesures  que  nous  avions  prises  ensemble. 

ARGANTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ^  je  vous  réponds  de  ren- 
verser tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce  pas. 

GÉRONTB. 

Ma  foi,  seigneur  Argante,  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  Féducation  des  en&nts  est  une  chose  à  quoi  il  faut 
s'attacher  fortement. 

ARGANTE. 

Sans  doute.'  A  quel  propos  cela? 

GÉRONTE, 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des 
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Jeunes  gens  viennent  le  |â»s  soureot  S/è  ta  mainraîse  iédu- 
cation  <{ae  leurs  pères  leur  4lonnent^ 

ARGANTE. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  q^  voulez-vous  dire  par-ià? 
Ce  que  je  veux  dire  par-là  ? 

ARGANTE. 

Oui. 

GÉROWTE. 

Que  si  vous  aviez ,  en  brave  père,  bien  morigéné  votre 
fils,  ii  ne  vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

ARGANTE. 

Fort  bien.  De  sorte, vdonc  que  vous  avez  bien  mieux 
morigéné  le  vôtre  ? 

GÉRONTE. 

Sans  doute  ;  et  je  serois  bien  fôché  qùï!  m'eAt  rien  fait 
approcbant  de  cela. 

ARGA1TTE. 

Et  si  ce  fils  5  que  vous  avez  en  brave  père  si  bien  mori- 
géné, avoit  fait  pis  encore  que  le  mien?  Hé? 

GÉRONTE. 

Comment? 

ARGANTE. 

Comment? 

<|uest<^e  4]ue  £ek  veut  dire  ? 

Cela  veut  dire ,  seigneur  Géronte ,  qu'il  ne  &M  paiS  dtxe 
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si  prompt  à  condamnisr  la  conduite  des  aiitres,  et  que 
ceux  <{ui  veulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux 
s'îl  n'y  a  rien  <jm  cloche. 

G£ROirT£. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ARGANTE. 

On  vous  rexpli(juera. 

GERONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de  mon 
fib? 

ARGANTE. 

Cela  se  peut  faire. 

g.j£ront£. 
Et  quoi  encore? 

ARGANTE. 

Votre  Scapin,  dâins  mon  dépit,  ne  m^a  dit  la  chose 
qu'en  gros;  et  vous  pourrez  de  lui,  ou  de  quelque  autre, 
être  instruit  du  détail.  Pour  moi ,  je  vais  vite  consulter 
un  avocat,  et  aviser  des  biais  que  j'ai  à  prendre.  Jusqu'au 
revoir. 

SCÈNE   IL 

GÉRONTE. 

Que  pourroit-ce  être  que  cette  affàîre-ci?  Pis  encore 
que  le  sien  !  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ce  que  Ion  peut  faire 
de  pis  ;  et  je  trouve  que  se  marier  sans  le  consentement 
de  son  père  est  une  action  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut 
s'inxagiuer. 
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SCÈNE    III. 
GÉRONTE^  LÉANDRE. 

GéRONTE. 

Ah!  VOUS  voilà î 

LEANDRE,  courant  à  Géronte ,  pour  l'embrasser.  ' 
Ah  !  mon  père ,  que  j'ai  de  joie  de  Vfttis  voir  de  ïetour  ! 
GÉRONTE,  \refusant  d  embrasser  Léanctre. 

Poucement;  parlons  un  peu  d'affaire. 

LÉANDR,£. 

Souffirez  que  je  vous  embrasse ,  et  gue, . . 
g;  é  R  O  N  T  E ,  le  repoussant  encore. 

Douœment ,  vous  dis-je. 

LJ^ANDRE. 

Quoi!. vous  me  refusez,  mon  père ,^ de  vous  exprimer 
mon  transport  par  mes  embrassements  ? 

GÉRONTE. 

Oui.  Nous  avons  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 

LÉANDRE. 

Et  quoi? 

GÉRONTE. 

Tenez-vous p  que  je  vous  voie  en  face. 

LEANDRE. 

Comment? 

GÉRONTE. 

Regardez-moi  entre  deax  yeux. 

LÉANDRE. 

Hé  bien? 
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.GÉRONT£« 

Qu'est-ce  donc  qui  s  est  passé  ici? 
Ce  qui  s^est  passé? 

GÉRONTE. 

Oui.  Qu  ayez-vous  £3tit  pendant  mon  absence? 

LÉANDRE« 

Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j'aie  fait? 

GERONTE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  yeux  que  vous  ayez  &it,  mais  qui 
demande  ce  que  c'est  que  yous  ayez  fait« 

LÉANDRE. 

Moi  !  je  n'ai  ^t  aucune  chpse  dont  vous  ayez  lieu  de 
vous  plaindre. 

GÉRONTE. 

Aucune  chose? 

LÉANDRE. 

Non. 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  a  dit  de  yos  nouvelles. 

tÉANPR^. 

Scapin? 

GÉRjONTE. 

Ah  I  ah  I  ce  mot  vous  ù^t  rougir. 
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LÉAKDRIÎ. 

n  VOUS  à  dit  quelque  chose  de  moi? 

GÉRONTE. 

Ce  lieu  n  est  pas  tout4-fait  propte  k  vider  cette  afiaire , 
et  nous  allons  Texaminer  ailleurs.  Qu'on  se  rende  au  logis*, 
j^y  vais  revenir  tout  à  Thenre.  Ah  !  traître,  sïl  &ut  que  tu 
me  déshonores,  je  te  renonce  pour  mon  fils,  et  tu  peux 
bien ,  pour  jamais ,  te  résoudre  à  fuir  de  ma  ptésénce. 

SCÈNE  IV. 
LÉANDRE. 

•  Mb  trahir  de  cêttb  manière!  Un  coqiiittquidoit,  par 
cent  raisons,  être  le  premier  à  cacher' les  choses  que  je  lui 
confie ,  est  le  premier  â  les  aller  découvrir  à  mon  père  I 
Ah!  je  jure  le  ciel  que  cette  trahison  ne  demeurera  ^ 
impunie. 

SCÈNE  V/ 
OCTAVE,  LÉANDRE,  5CAPIN. 

o'ctàvx. 
Mon  cher  Scapin  ,  que  ne  dois-j[6  point  k  tes  soins! 
Que  tu  es  un  homme  admirable  !  et  que  le  ciel  m'est  favo* 
rablc  de  renvoyer  à  mon  secours? 

LÉANDRE. 

Ah!  ah!  vous  voilà!  je  suis  ravi  de  vous  trouver ^'mlon- 
sieur  le  coquin. 
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SGAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur  qae 
vous  me  faites. 

L  i  AU  D  &E ,  mettant  ïé^kH  main'. 

Vous  faites  le  méchant  plaisant  Ahl  je  vous  appren- 
drai... 

s  CA  PI N  y  jie  mettant  à  genoux. 

MoiiSiieur. 

OC TAV£  f  fe  mettant  entre  enx  âenx ,  pour  empêcher  Léandre  de 
frapper  Scapin^ 

AhlLéandire. 

LÉAVDR£. 

Non  y  Qctave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SGAPIN,  à  Léandre. 

Hé!  monsieur. 

.  OCTAVB  j  retenant  Léandre. 
De  grâce*^ 

L£AND&B|  voulant  frapper  Scapin . 
Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

...     OCTAVE. 

An  nom  de  Famitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez  point. 

SCAPIN. 

Monsieur,  que  vous  ai- je  fait  ? 

LÉANDRE,  Toulant  frapper  Scapin. 

Ce  que  tu  m'as  fait ,  traître  ! 

O  G  T  A V  B  ,  retenant  encore  Léandjcie. 

Hé!  doucement 
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lÉAITDRE. 

Non,  Octave;  je  veux  qu'U  me  confesse  lui-même 
tout  à  l'heure  la  perfidie  qu'il  m'a  Ëiite.  Oui ,  coquin,  je 
sais  le  trait  que  ta  m  as  joué,  on  vient  de  me  l'apprendre  ; 
et  tu  ne  croyob  pas  peut-être  que  Ton  me  dût  révéler  ce 
secret  :  mais  je  veux  en  avoir  la  confession  de  ta  propre 
bouche ,  ou  je  vais  te  passer  cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIV. 

Âh!  monsieur,  auriez-vous  bien  ce  cioeur-lil 

LÉANDRE. 

Parle  donc. 

SGAPIN. 

Je  vous  ai  Êiit  quelque  chose,  monsieur? 

LÉANDRB. 

Oui,  coquin;  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce 
que  c  est. 

SCAPIN. 

Je  vous  ^ssure  que  je  l'ignore. 

LEANDRE,  s  ayançant  pour  frapper  Scapin^ 
Tu  Tignoresl 

O  c  TA  V  E ,  retenant  Léandre« 

Léandre. 

SCAPIN. 

Hé  bien ,  monsieur ,  puisque  vous  le  voulez ,  je  vous 
confesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de  vin 
dlBi^agne  dont  on  vous  fit  présent  il  y  a  quelques  jours, 
et  que  c'est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau^  et  répandis 
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de  l'eau  aatour,  pour  ùw  croire  que  le  vin  sétoit 

*ch2|pp^. 

<f4  a^  été.cajoAe.qiie  i'altoPi<i{iifii^  U  s^itfniA^  Qi»jt«Qft 
Ç^ç  çtqit  ell^  qui  ujjayoit  t^U  h  iftW? 

Oui,  monsieur.  Je  vous.eQ  demande  pardon. 

Je  suis  bien  aise  d'à;. prendre  cela  :  mais  ce  n^est  pas 
l'affaire  dont  il  est  question  maintenant. 

SCAPIN, 

Ce  n  est  pas^cela^  monsieur? 

LÉANDRE. 

Non;  cest  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien  plus; 
et  je  veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN. 

Monsieur^  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait  autre 
chose. 

LÉANDKE^  voulant  frapper  Scapin. 

Tu  ne  veux  pas  parler? 

SQAPiN. 

Hé! 

O  C  TAV  S  y  retenâat  Xéandrc. 
Tout,  doux, 

SGAPIN*: 
Oui,  monsie^ur,  il  esi.vrai  qu'il  j  a  trois  semaines  que'' 
vam.pi-^jiypyÂte&. porter  le  soir. une  petite  montre  à  la 
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jeune  Égyptienne  cpie  vous  aîmez  ;  je  revins  au  logi&,  mes 
habits  tout  couverts  de  boue  y  et  le  visage  pleih  de  ànifag, 
et  vous  £s  qiie  j'avofs  trouvé  des  toleurs  qui  m'^diént 
bien  battu  et  m'avaient  dérobé  la  montra.  C^étdit  ibbi, 
inonsieur,  qui  Tavois  rétenûis. 

tiANDRB. 

.Cest  toi  qui  as  retenu  ma  montre,? 

SCAPIN. 

Oui  j  monsieuii,  afin  de  voir  quelle  beure  îl  est. 

LÉANDRE. 

Ah I  ah I  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et  j'ai  un  servi- 
teur fort  fidèle  vraiment!  Mais  ce  n'est  pas  encore  cela 
que.  je  demande. 

SCAPIN. 

,Ce  n'est  pas  cela? 

LÉANDRE. 

Non ,  infAme  ;  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux  que 
tu  me  confesses. 

SdA^II^,  kpart.t 

Peste  1 

LÉAK&RE. 

Parle  vite,  j'ai  hâte. 

se  A  PIN. 
Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j^ai  fait. 

LÉANDRE,  voulant  firtfpper  Scapiitf.' 
Voilà  tout? 

OCTAVE,  se  mettatit  ân-deviiit  de  Léandre.  . 

Hé! 
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SCAPIN, 

Hé  bieii|  oui,  monsieur;  vous  vous  souvenez  de  ce 
loap-garou,  il  y  a  six  mois,  qui  tous  donna  tant  de  coups 
de  bâton  la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans 
une  cave  où  vous  tombâtes  en  fbyant, 

L^ANDRE. 

HéUen? 

SCAPIK* 

'  C*étoit  moi ,  monsieur,  qui  Ëiisois  le  Ioup*garou. 

lÉANDRE. 

C'étoît  toi,  traître,  qui  faisois  lé  loup-garou? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur,  et 
vous  ôter  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits 
comme  vous  aviez  de  coutume. 

LÉANDRE. 

Je  saurai  me  souvei)ir  en  temps  et  lieu  de  tout  ce  que 
je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venii^  au  fait ,  et  que  tu 
me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon  père. 
scAPiir. 

A  votre  père? 

LéANDRE.     • 

Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  Tai  ps  seulement  vu  depuis  son  retour* 
Tu  ne  l'as  pas  vu? 
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8CAPIN. 

Non,  monsieur. 

LXAMDRE. 

Assurément?. 

SCAPIV. 

Assurément  C'est  une  chose  ^e  je  vais  !?ous  faire 
dire  par  lui-même. 

LÉANDRE. 

.C^est  de  sa  bouche  (jue  |e  le  tiens  'pourtant. 

SCAPIN. 

Avec  votre  permission ,  il  n'a  pas  dit  la  vérité. 

[  SCÈNE  VL    ' 

LÉ  ANDRE,  OCTAVEj,  CARLE,  SCAPIN. 

CARLE. 

Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  <pi  est  fâ- 
cheuse pour  votre  amour. 

tiANDRE. 

Gomment? 

CARLE. 

Vos  Eg^tiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever  Zer- 
binette;  et  elle-même,  les  larmes  aux  yeux,  m^a  chargé 
de  venir  promptement  vous  dire  <jue ,  si  dans  deux  heures 
vous  ne  songe;s  à  leur  porter  Targent  <{u'ils  vous  ont 
demandé  pour  elle,  vous  Fallez  perdre  pour  jamais. 

LÉANDRE. 

Dans  deux  heures? 

CARtE. 

Dans  deux  hetires. 
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SCÈNE  VIL 
LÉANDRE,  Opi^yp,  SCAPIN. 

Ah  !  mon  panyre  Scapiii ,  j^mplore  Um  secours. 

SCAPIV^te  leT«nt ,  et  pistant  fièrement  devant  Léandre. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin!  Je  sais  mon  panvre  Scapin  â 
cette  heure  qu'on  a  besoin  de  moi. 

LiAlTDRB. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  yiens  de  me  dire^  et 
pb  encore,  si  tu  me  Tas  &it.   ^ 

SCÀPIV. 

Non,  non,  ne  me  pardonnez  nei^ ;  passez-moi  i^tre 
épéé  au  tiayers  du  corps!  Je  serai  rayi  que  vous  me  tuiez. 

LÉA9DRB. 

Non,  je  te  conjure  plut&t  de  me  donner  la  vie  en  ser- 
vaut  mon  amour. 

SCAPIN. 

Point ,  point  ;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE. 

Tu  m'es  trop  précieux;  et  j[e  te  prie  de  youloff  em- 
ployer pour  înoi  ce  génie  admirable  qui  vient  à  bout  de 
toutes  choses. 

SCAPIN. 

Non;  tuez-moi,  vous  dis^je. 

T    ï  .+  » 

LEANDRB. 

Ah  1  de  grâce ,  ne  songe  pljqs  à  tout  cela ,  et  pense  à  me 
donner  le  secours  que  je  te  demande. 
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XiANDR£. 

Je  te  conjtired'ouUier  mim  «nportement,  et  de  me 
prêter  ton  a4|{>p$sf . 

Je  joins  me$  prières  aqx  siennes. 

SCAPIir. 

Tai  cette  insulte-là  sur  le  coeur. 

oçTiYîS. 
'  n  faut  quitter  ton  ressentiment. 
LiAirnEE.    , 
Voudrois-tu  m'ahandonner,  Scapin,  flans  la  cruelle 
extrémité  où  se  voit  mon  amour? 

SCAPIN. 

Me  venir  &ire,  à  Fimproviste,  un  alfiront  comme 
celui-là! 

LÊANDRE. 

Jai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin  !  de  firiponl  de  pendard  !  d'infâme  ! 

LÉANDRE. 

Tejx  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

^  SÇABIN. 

Me  Ypuloir  passer  son  épée  au  travçrs  du  coi^.l 
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LSAITDBC 

Je  ten  demande  pardon  de  tout  mon  oœor;  et  s^il  ne 
lient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux,  tu  m^y  vois,  Scapin, 
pour  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  aban- 
donner. 

OCTAYB. 

Ah  !  ma  foi ,  Scapin ,  il  fiiut  se  rendre  i  cda. 
scAPiir. 

Levez-vous.  Une  antre  fob  ne  soyez  point  si  prompt. 

LÉANDRE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi? 

SCAPIN. 

On  y  songera. 

LÉANDRE. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SGAPin. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu'il 
vous  &ut? 

LÉANDRE. 

Cinq  cents  écus. 

SCAPIN. 

Et  â  vous? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères,  (à  Octave.)  Pour 
ce  qui  est  du  vôtre,  la  machine  est  d^jà  toute  trouvée. 
(k  Léandre.)  «Et  quant  au  vôtre,  bien  qu'avare  au  dernier 
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degré,  il  y  faudra  moins  Se  façon  encore  :  car  vous  savez 
gue  pour  l'esprit  il  n'eoi  a  pas ,  grade  à  Dieu ,  grande  provi- 
sion; et  je  le  livre  pour  une  espèce  d'homme  à  <jui  Ton  fera 
toujours  croire  tout  ce  que  Ton  voudra*  Cela  ne  vou0 
offense  point,  il  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun  sy)apçoa 
de  ressemblance;  et  vous  savez  assez  l'opinion  de  tout  le 
monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit  votre  père  que  pour  la 
forme. 

I.EANDRE. 

Tout  beau,  Scapin. 

.  SCAPIN. 

Bon ,  bon ,  on  fait  bien  scrupule  de  cela  J  Vous  moquez- 
vous?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Commen- 
çons par  lui,  puisqu^il  se  présente.  Allez-vous-en  tous 
deux,  (à Octave.)  Et  VOUS,  avertissez  votre  Silvestre  de 
venir  vite  jouer  son  rôle. 

SCÈNE  yiIL 
ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  àpart 

Le  voilà  qui  rumine. 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  coni^idération!  S'aller 
jeter  dans  un  engagement  comme  celui-là!  Ah!  ah!  jeu' 
nesse  impertinente! 

SCAPI17. 

Monsieur,  votre  serviteur. 
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Bonjour,  Scapin. 
Vous  rêvez  à  lafiaire  de  votre  fik. 

AR6AKTE. 

Je  t'avooe  que  cela  me  donne  nn  furieux  chagrin. 

SCAPIlf. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses;  il  est  bon  de 
s'y  tenir  sans  cesse  préparé;  et  j'ai  ouï  dire,  il  y  a  long- 
temps, une  parole  d'un  ancien,  que  j'ai  toujours  retenue. 

ARGANTE. 

Quoi? 

scAPiir. 

Que,  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  éti  absent  de 
chez  lui ,  il  doit  promener  son  esprit  siur  tous  les  fâcheux 
accidents  que  son  retour  peut  rencontrer;  se  figurer  sa 
.maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  son 
fils  estropié ,  sa  fille  subornée  ;  et  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui 
est  point  arrivé ,  Timputer  k  bonne  fortune.  Pour  moi , 
j  ai  pratiqué  toujours  cette  leçon  dans  ma  petite  philoso- 
phie ;  et  je  ne  suis  jamais  revenu  au  logis  que  «je  ne  me 
sois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres,  aux  réprimandes, 
aux  injures,  aux  coupis  dé  pied  au  cul,  aux  bastonnades, 
aux  étrivières;  et  *ce  qui  a  manqué  A  m  arriver,  j'en  ai 
rendu  grâces  à  mon  bon  cfestin. 

ABGANTB, 

Voilà  qui  est  bien  :  mais  ce  mariage  impertinent  qui 
trouble  celui  que  nous  voulons  fiàre  est  une  chose  que  je 
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ne^fMÛs  soaffirûr,  et  yà  yietta  de  consulter  deâ  aTOcats  pour* 

&CAPIK. 

Hbt  &i  ^  ittonmar ^  sryous  m'en  croyez ,  tous  tâcherez , 
par  quelque  autre  voie,  d^acannmoder  laffiiire.^oussayez 
ce  que  c^est  que  les  procès  en  ce  pays-ci ,  et  tous  allez  vous 
enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

AR6ANTE. 

Tu  a» raison ,  je  le  yois  bien*  Mais  quelle  autre  voie? 

SCAPI17* 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que 
m'a  donnée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  chercher  > 
dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'in^iétude  : 
car  je  ne  saurois  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs 
en&nts,  que  cela  ne  m'émeuve:  et,  de  tout  temps,  je  me 
suis  senti  pour  votre  personne  une  inclination  particu- 
lière. 

ARGANTE. 

Je  te  sub  obligé. 

SCAPIN. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été 
épousée.  C'est  un  de  ces  braves  de  profession ,  de  ces  gens 
quiiSoat.tout  coups  d'épée,  qui  ne  parlent  que  d'échiner, 
et  ùe  font,  non  plus  de  conscience  de  tuer  un  homme  que 
d'ftvsder  un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce  mariage ,  lui  ai 
fait)Voir.quellîe  facilité  offiroit  la  raison  de  la  violence  pour 
lor/aire  casser ,  vos  prérogatiires  du  nom  de  père ,  et  l'appui 
qiiisivous-dttmeroknt  auprès  de  la  justice,  et  votre  droit, 
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et  votre  argent,  et  vos  amis;  /enfin ,  je  Tai  tant  tourné  de 
tous  les  côtés,  qu'il  a  prêté  l'oreille  aux  propositions  que 
je  lui  ai  fiiites  d'ajuster  Tafiaire  pour  quel<jue  somme;  et 
il  donnera  son  consententent  à  rompre  le  marv^e ,  pourvu 
que  vous  lui  donniez  de  l'argent 

ARGANTB, 

Et  qu'a-t-il  demandé  ? 

SCAFIir. 

Oh!  d^abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

AROAIfTE. 

Hé!  quoi? 

SCAPIK. 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTX. 

Mais  encore? 

SCAPIN. 

Il  ne  parloit  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents  pis- 
toles. 

ARGANT£. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent 
serrer!  Se  moque-t-il  des  gens? 

SCAPIN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  Jai  rejeté  bien  loin  de  pareilles 
propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous  n'é- 
tiez point  une  dupe ,  pour  vous  demander  des  cinq  ou  six 
cents  pistoles.  Enfin ,  après  plusieurs  discours ,  voici  où 
s'est  réduit  le  résultat  de  notre  conférence.  Nous  voilà  au 
temps,  m  a-t-il  dit ,  que  je  dois  partir  pour'  Tarmée  ;  je  suii 
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après  à  m'équiper,  et  le  besoin  que  j'ai  de  (juelque  argent 
tue  &it  consentir  malgré  moi  à  ce  qu^on  me  propose.  H 
me  faut  un  cheval  de  service,  et  je  n'en  saurois  avoir  un 
qui  soit  tant  soit  peu  raisonnable,  à  moins  de  soLsante 
pistoles. 

▲  RPANTE. 

Hé  bien,  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

SCAPIN. 

Il  faudra  le  hamois  et  les  pistolets,  et  cela  ira  bien  & 
vingt  pistoles  encore. 

ARGAI^TE. 

Vingt  pistoles,  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingts! 

SCAPIN. 

Justement. 

ÀRGANTB. 

C^est  beaucoup  ;  mais  soit ,  je  consens  à  cela. 

SGAPIN. 

Il  me  fiiut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  valet,  qui 
coûtera  bien  trente  pistoles. 

ARGANTE.  { 

Comment  diantre  !  Qu'il  se  promène  \  il  n^aura  rien  du 
tout. 

SCAPIlf. 

Monsieur... 

ARjGANTE. 

Non.  C  est  un  impertinent. 

SCAPIN. 

Voulez-vous  gue  son  valet  aille  à  pied? 
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ABlGAKTË. 

Qttlt  afflé  cém'méil  hii  plàlrk ,  et  le  maître  atissi. 

MonlMea!  monsieur,  ne  yba?  arrêtiez  point  à  pea  ào 
chose  :  n^aUez  point  plaider,  je  vous  prie;  et  donnez  tout 
pour  vous  sauver  des  mains  de  k  justice. 

ÀRGAITTE. 

Hé  bien,  soit.  Je  me  résous  à  douner  encore  ces  trente 
pistoles. 

SCAPIlf. 

n  me  fiiut  encore ,  a*t-il  dit,  un  mulet  pour  porter.  • . 

▲RGANTE. 

Oh  I  qu'il  aille  au  diable  aVèc  sûn  mulet  !  C'en  est  trop , 
et  nous  irons  devant  les  juges. 

scapiïï: 
De  grâce ,  monsieur. . . 

AROAVtË. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien . 

SCAPIN. 

Monsieur ,  un  petit  mulet. 

ARGAÏîTE. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  âne.    . 

scapin: 
Considérez. . . 

ARGAKTE. 

Non,  j  aime  mieux  plaider.' 

SCAPtV. 

Hél  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi  vous 
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rés(4¥6Z-v<ms  !  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  justice  ; 
Voyez  cotilbien  d'Appels  et  de  degrés  de  juridiction ,  colai- 
bien  de  procédures  embarrassantes,  combien  d^animaux 
ravissants  par  les  griffes  desquels  il  vous  faudra  passer; 
sergents,  procureurs,  avocats,  greffiers,  substituts,  rap- 
porteurs, juges,  et  leurs  clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces 
gens4à  gui,  pour  la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de 
donner  un  soufflet  au  meiUeur  droit  du  monde.  Un  ser-« 
gent  baillera  de  faux  exploits,  sur  quoi  vous  serez  con- 
damné sans  que  vous  le  sachiez.  Votre  procureur  s^entendra 
avec  votre  partie,  et  vous  vendra  à  beaux  deniers  comp- 
tants. Votre  avocat ,  gagné  de  même ,  ne  se  trouvera  point 
lorsqu'on  plaidera  votre  cause ,  ou  dira  des  raisons  qui  ne 
feront  que  battre  la  campagne,  et  n'iront  point  au  fait.  Le 
greffier  délivrera  par  contumace  des  sentences  et  arrêts 
contre  vous.  Le  clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pièces, 
ou  le  rapporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  Vu.  Et  quand, 
par  les  plus  grandes  précautions  du  monde ,  vous  aurez 
paré  tout  cela,  vous  serez  ébahi  que  vos  juges  auront  été 
sollicités  contre  vous,  ou  paroles  gens  dévots,  ou  par  des 
femmes  qu'ils  aimeront.  Hé!  monsieur,  si  vous  le  pouvez, 
sauvez-vous  de  cet  enfer-là.  C'est  être  damné  dés  ce 
monde  /que  d'avoir  à  plaider;  et  la  seule  pensée  d'un  pro- 
cès seroit  capable  de  me  £iire  fuir  )usqu'«iux  Indes. 

AR<ÏANT£4 

A  colnbieQ  est-ce  qu'il  fah  monter  le  mulet  7 

SCAPÏW. 

Monsieser,  pour  U  mulet,  p(mr  son  cheval,  et  celui  de 
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son  homme,  pour  le  harnois  et  les  pistolets  j  et  pour  payer 
quelque  petite  chose  qu  il  doit  à  son  hôtesse  ^  il  deméuide 
eu  tout  deux  cents  pistoles. 

^RGANTE. 

Deux  cents  pistoles? 

SCAPIN- 

Oui„ 

ARGANTE,  se  promenant  «n  colère^ 

Allons ,  allons  ;  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  réflexion-.. 

ARGAITTB. 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  point  jeter. . . 

ARGANTE^ 

Je  veux  plaider. 

SCAPÏW. 

Mais,  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  Pargent;  il  vous 
en  faudra  pour  l'exploit;  il  vous  en  faudra  pour  le  con- 
trôle; il  vous  en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  pré- 
sentation,conseils, productions, et  journées  de  procureur; 
il  vous  en  faudra  pour  les  consultations  et  plaidoiries 
des  avocats,  pour  le  droit  de  retirer  le  sac,  et  pour  les 
grosses  d^écritures;  il  vous  en  faudra  pour  le  rapport  des 
substituts,  pour  les  épices  de  conclusion,  pour  Tenregis- 
trement  du  greflSer,  façon  d'appointement,  sentences  et 
arrêts,  contiôles;  signatures,  et  expéditions  4e  leurs 
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clercs,  sans  parler  de  tous  les  présents  quil  vous  faudra 
faire.  Donnez  cet  argent-là  à  cet  homme-ci,  vous  voilà 
hors  d'affaire. 

ARGANTE. 

Comment!  deux  cents  pistoles! 

SGAPIN. 

Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul,  en  moi- 
même,  de  tous  les  frais  de  la  justice;  et  jai  trouvé  quen 
donnant  deux  cents  pistoles  à  votre  homme,  vous  en  au- 
rez de  reste,  pour  le  moins ^  cent  cinquante,  sans  compter 
les  soins,  les  pas  et  les  chagrins  que  vous  épargnerez. 
Quand  il  n^y  aurott  àessuyer  que  les  sottises  que  disent 
devant  tout  le  monde  de'méchants  plaisants  d'avocats, 
î'aimerois  mieux  donner ,  trois  cents  pistoles ,  que  de 
plaider. 

.  ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela,  et  je  défie  les  avocats  de  rien  diïe 
de  moi. 

SCAPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  si  j'étois  que  de 
vous,  je  fuirois  les  procès. 

ARGANTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 
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SCÈN.E   IX. 

ARGANTE,  SCAPIN;  SILVESTRE,  déguisé  eh 

SPADASSIN. 
SILVSSTRB. 

Se APIN  ^  fais-nuH  oanûoStré  ub  peu  cet  Argimte  qài  est 
père  d'Octare. 

SGiPiN. 

Pourquoi,  mouaieur  ? 

SIL(V^£IS*rRfi. 

Je  viens  d  apprendre  qu'il  vent  me  mettre  en  pr^ès,  et 
&ire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  scèur. 

SCAPITÏ. 

'  Je  ne  sab  pas  s'il  a  cette  pensée;  mais  il  ne  veut  point 
consentir  aux  deux  cents  pisfôlés  que  vous  voulez ,  et  i\ 
dit  que  c'est  trop. 

SILVESTRE. 

Par  la  mort!  par  la  tête!  par  le  ventre!  si  je  le  trouve, 
je  le  veux  échiner,  dussé-je  être  tollé  tout  vif.  (Argante, 
pour  n'être  point  vu ,  se  tient  en  tremblant  derrière  Scapin.  ) 
SCAPIN, 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur;  et  peut-iltrfe  ne 
vous  craindra-t-il  point. 

SILVESTHE. 

Lui!  lui!  Par  le  sang!  par  la  tête!  sîl  étoit  là,  je  lui 
donnerois  tout  à  1  heure  de  Tépée  dans  le  ventre,  (aperce^ 
nt  Acgante.  )  Qui  est  cct  homme-là? 
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Ce  n'est  pas  lui,  monsieur;  ce  n  est  pas  lui. 

SILVESTRE. 

N  'est-ce  point  quclcpi  un  de  ses  amis  ? 

SCAPIN. 

Non  y  n^pnsieur  ;  au  contraire ,  d^est  3on  ennemi  capital. 

SÏLVESTRÇ* 

Son  enneflii  capital? 

SCAPII7.  ^ 

Oui- 

SIIVESTRE. 

Abl  parbleu,  j'en  sui^  ravi,  (à  Argaute. )  Vou?  êtes  en- 
nemi, monsieur,  de  ce  fa^in  d'Argante?  Hé? 

SCAPIN- 

Oui ,  oui ,  je  vous  en  rëpoiids. 

SILVESTaE,  secouant  rudement  la  maîn  d'Aîgfttite.i 

Touchez  là;  touchez.  Je  tous  doiine  ma  parole,  et  vouél 
jure,  sur  mon  honneur,  par  Fépée  que  je  porte,  par  tous 
les  serments  que  je  saurois  faire,  qù^àyant  la  fin  du  jour 
je  vous  déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de  ce  faquin  d'Argante. 
Reposez-vous  sur  moi. 

SGAPIK. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère 
souffertes. 

SILVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout  ^  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN. 

II  se  tiendra  sur  ses  gardes  assurément;  et  il  a  des 


Digitized 


byGoogk 


4«6      LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN,       ^ 
parents,  des  amis  et  iss  domestiques  dont  il  se  fera  un 
secours  contre  votre  ressentiment. 

SILVKSTRE. 

Cest  ce  que  je  demandie,  morbleu;  c'est  ce  que  je 
demande,  (mettant  lëpée  à  la  main.)  Ah,  tête!  ah,  ventre! 
Que  ne  le  trouvé- je  à  cette  heure  avec  tout  son  secours! 
Que  ne  paroit-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  per« 
sonnes!  que  ne  le  vois-je  fondre  sur  moi  les  armes  à  la 
main  !  ;  se  mettant^k^''^^-  )  Comment  !  marauds ,  vous  avez 
la  hardiesse  de  vous  attaquer  à  moi!  Allons^  morbleu, 
tue! 

(jpoussam  de  tous  les  cStës ,  comme  s'il  aroit  plusieurs  personnes 

k  combattre.  )' 
Point  de  quartier.  Donnons.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied, 
bon  œil.  Ah,  coquins!  Ah,  canaille!  voits ^n  voulez 
par-là;  je  vous  en  ferai  tâter  votre  soûl.  Soutenez,  ma- 
rauds, soutenez.  Allons.  A  cette  botté.  A  cette  autre,  ^se 

tournant  du  c6té  d'Argante  et  de  Scapin)  A  Celle-ci,  A  C^e-là. 
Comment,  vous  reculez î  Pied  ferme,  morbleu,  pied 
ferme. 

SCAPIN. 

Hé!  hé!  hé!  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

5ILVESTRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  àmoî. 
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SCÈNE  X. 
ARGAN.TE,  SCAPIN. 

SCAPJN. 

HÉ  srE  N  !  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées  pour 
deux  cents  pistoles;  Or  sus,  je  vous  souhaite  une  bonne 
fortune. 

A  R  6  A  N  T  £ ,  to*ut  tremblant. 
Scapin. 

scAPi;s^. 
Plaît-il? 

ÀRGANTC 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

J'en,  sais  ravi  pour  IWour  de  vous,, 

ARGANTE. 

Allons  le  trouver,  je  les  ai  sur  moi» 

SGAPiN. 

.Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas,  pour 
votre  honneur,  que  vous  paroissiez  là,  après  ^voir  passé 
ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes;  et,  de  plus,  je  crain- 
drois  qu'en  vous  faisant  connoitre  il  n^aliàt  s'aviser  de  vous 
demander  davantage. 

ARGANTE. 

Oui;  mais  jaurois  été  bien  aise  de  voir  ccmime  je 
donne  mon  argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi? 
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Non  pas;  mais. .. 

scAPiir. 

ParUeu,  monsieur,  je  $\m  un  fourlie^  ou  je  suis  bon* 
néte  homme;  c'est  lun  des  deux»  Est-ce  que  je  yoadrois 
vous  tromper,  et  que,  dans  tout  ceci,  f^x  d'autre  iotérâ^ 
que  le  vôtre  et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous  voulesc 
vous  allier?  Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  me  mêle  plus  de 
rien,  et  vous  n'avez  qu'à  chefcber,  dès  cette  heure,  qui 
accommodera  vos  affaiies. 

ARGANTE. 

Tiens  donc. 

Non,  monsieur,  ne  ma  confiez  point  votre  argent.  Je 
serai  bien  aise  jjue  vous  tous  serriez  de  quelpie  autre. 

AUGAIfTB. 

Mon  Dieu!  tiens. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis- je;  ne  vous  fiez  point  2  moi.  Que  sait- 
on  si  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent? 

ARGANÏE. 

Tiens,  te  dis-je;  ne  me  fais  point  contester  davantage* 
Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sùretésl  avec  lui. 

SGA^IN. 

Laissez-moi  faire;  il  n  a  pas  affaire  à  ou  sot. 

ab;gan.T*. 
Je  vais  t'attendre  chez  moi. 
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J«  ne  manquerai  pas  i^y  aUer.  (seul.)  Et  an.  Je  n'ai 
qu'à  chercher  Fautre.  Ah  !  ma  foi,  le  voici.  Il  semble  que 
le  ciel,  l'un  après  l'folre,  les  aminé  dans  mes  filets. 

SCÈNE  XI. 
«CAPÏN,  GÉRONTE. 

s  GÀPIK,  fei^ft^jt  seonblaçt  de  ne  pas  ypirGéronte. 

O  ciel!  0  disgrâce  imprévue!  0  nùséraUe père!  Paui- 
vre  Géronte,  que  feras-tu? 

ciRONTE,  àpart. 

Que  dit-il  là  de  moi  y  s^xMtQ  (i^  vieage  affligé  7 

SGAPIN. 

N'y  a-t-il  personne  quipoisseme  dire  où  est  le  seigneur 
Géronte? 

GiEoerTft. 
Qu^y  a-t-il,  Scapdn? 
s  C  A  P I  If ,  courant  sur  le  tkééti» ,  '  sans  Tooloir  entendre  ni 

Où  pourrai-je  le  reiitç^çttver  pour  lui  dire  cette  in- 
fortune? 

G]£rONTE,  fil>p^m%  liprè»  S(càpin: 

•QuWce  qu0{c'fi|st  âoïic? 

S«Af^IJI, 

En  vain  jç  4»an  de'toiie  c{IAés  pwr  le  p(9«VAir  tiwiv^r 
Mevoid. 
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S-GAPIN. 

Il  &ut  qu'il  soit  caché  dans  quelque  endroit  qu'on  ne 
paisse  point  deviner. 

Holà«  Es-tu  aveugle^  que  tu  ne  me  vois  pas? 

SCAVIV. 

Âh!  monsieur,  il  n^  a  ^as  moyen  de  vous  rencontrer. 

GliRONTK. 

n  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'^strce  que 
c'est  donc  qu'il  y  a? 

SCAPim 

Monsieur. .  «. 

giErontb. 
Quoi? 

SCÂPIV. 

Monsieur  votre  fils. ... 
Hé  bien?  mon  fib...' 

SGAPIW... 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du  monde. 

GÉRONTE. 

Et  quelle? 

SCAPIIf. 

Je  Tai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  gne 
VOUS  lui  avez  dit,  où  vous  m  ave2  mêlé  assez  mal  à  pro- 
pos; et  cherchant  à  divertir  cette  tristesse,  nous  nous 
sommes  allés  promener  sur  leport  Là,  entre  autres  plu- 
sieurs choses^  nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur  une- galère 
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turque  assez  bien  équipée.  Un  jeune  Turc  de  bonne  mine 
nous  a  invités  d'y  entrer,  et  nous  a  présenté  la  main. 
Nous  y  ayons  passé.  Il  nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a 
donné  la  collation,  où  nous  avons  mangé  des  fruits  les 
plus  excellents  qui  se  puissent  voir,  et  bu  du  vin  que  nous 
avons  trouvé  le  meilleur  du  monde. 

GlîRONTB. 

Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela  ? 

SCÀPIN. 

Attendez ,  monsieur ,  nous  y  voici.  Pendant,  que  nous 
mangions,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer;  et  se  voyant 
Soigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquif,  et 
m'envoie  vous  dire  que,  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi 
tout  à  l'heure  cinq  cents  écus,  il  va  vous  emmener  votre 
fils  en  Alger.  .  . 

GÉRONTE. 

Gomment  diantre!  cinq  cents  écus!  * 

SCAI^IN. 

Oui,  monsieur;  et,  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour  cela 
que  deux  heures. 

GÉRONTE. 

Ah  !  le  pendard  de  Turcl  m'assassiner  de  la  façon» 

SCAPIN. 

r  C'est  à  vous,  monsieur,  d'aviser  promptcment  aux 
moyens  de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez  avec 
tant  de  tendresse. 

^GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  celte  gat^e  î 
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SGAPIV. 

n  me  songéoit  pas  à  ce  qoi  est  aniyé. 

GÉRONTE. 

Va-t'en,  Scapîn,  va-t'eu  vite  dire  à  ce  Turc  (jue  je 
vais  envoyer  la  justice  après  lui* 

SCAPIN^ 

La  justice  en  pleine  mer  I  vous  moquez-vous  ides  gens? 

6ER09TE. 

Que  diaU^  alloil-Q  &jjpe  dans  celte  g|^i)B? 

$GAP|]f. 

Une  méchante  destinée  conduit  qne^os^is  lei  per- 
sonnes. 

Il  faut,  Scapin ,  il  &ut  que  tu  £3isses  ici  FaotioB  d^im 
serviteur  fidèie« 

scAPiir^ 

Quoi,  monsieur? 

OéRONTB. 
Que  tu  aîËes  dire  à  ce  Turc  qu  il  me  renvoie  mon^, 
et  que  tu  te  mets  à  sa  place ,  jusqu  a  ce  que  j*aie  amassé  la 
somme  qu  U  demande* 

3CAP.IW> 

Hé  !.monâieiir,^Dngez^vous~à  ce  que  vous  dites?  et  yens 
figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  dô  sens  que  d^a^er 
recevoir  un  misérable  comme  moi  i  la  place  de  votre  âk? 

GÉRONTE. 

Que  diable  aQ<^-iI  &ife  dans  cette  {(alére?  ' 
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II  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez ,  monsieur,  qu'il 
ne  m'a  donné  €[ue  deux  heures. 

6ÉRO,NTE. 

Tu  dis  <ju'il  demande.  >. . 

SCJLFlff. 

Cinq  cents  écu^. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écusl  n'a-t-il  point  de  conscience? 

SGAPIN. 

Vraiment  oui  y  de  la  conscience  à  un  Turc  ! 

G^ROITTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur,  il  sait  que  G*est  mille  cinq  cents  livres. 

OÉROÏYTE. 

Cmit-il,  le  traître,  que  mUIe  cinq  cents  livres  $e  trou- 
vent dans  le  pas  dW  cheval? 

SCAPIN. 

Ce  sxmi  des  fjiTki  (fui  n'entetident  point  de  raisoui^ 

GÉRéNTÈ. 

Mais  que  d^h  ^Soit-ii  faire  dans  cette  galère?' 

SCAFIW. 

ï\  est  yrâi-,  mais  quoi  !  on  ne  prévoyoit  pas  ieS'choséS. 
De  grâce,  monsieur,  dépéchez. 

GÉRONTE. 

Tiens ,  voiU  la  clef  de  mon  armoire. 
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SCAPIN. 
B(HI. 

GÉRONTE. 

Tu  rouvriras. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

GÉRONTE. 

Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  c6té  gauche,  tjm  est 
celle  de  mon  grenier.' 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  qui  sont  dans  cette 
grande  manne,  *  et  tu  les  vendras  au2  fripiers,  pour  aller 
racheter  mon  fils. 

s  C  A  P I N ,  en  lui  rendant  la  clef  « 

Hé!  monsieur^  rêvez-vous?  Je  n'aurois  pas  cent  francs 
de  tout  ce  que  vous  dites 5  et,  de  plus,  voiis  savez  le  peu 
de  teUaps  qu'on  ma  donné.    • 

giJkonte, 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN.  . 

Oh  !  que  de  paroles  perdues!  Laissez-là  cette  galère,  et 
songez  que  le  temps  presse,  et  que  vous  courez  risque  de 
perdre  votre  fils.  Hélas!  mon  pauvre  maître,  peut-être 
que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu'à  Theure  que  je  parle 

>  Manne,  Une  manne  est  un  pa^nier  d'osier,  plus  long  que  large» 
ATec  de»  anses. 
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on  t'emmène  esclave  en  Alger!  Mais  le  ciel  me  sera  témoin 
que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  jai  pu,  et  qae,  si  tu 
manques  à  être  racheté,  il  n'en  faut  accuser  que  le  peu 
d'amitié  d'un  père. 

.     GÉRÔNTE. 

Attends ,  Scapîn ,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

SCAPIN. 

Dépêchez  donc  vite,  monsieur,  je  tremble  que  l'heure 
ne  sonne. 

GÉRONTE. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis? 

SCAPIN. 

Non ,  cinq  cents  écus. 

GERONTE. 

Cinq  cents  écus! 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Vous  avez  raison  :  mais  hâtez-vous. 

GÉRONTE. 

N'y  àvoît-il  point  d'autre  promenade? 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai  ;  mais  faites  promptement. 

GiRONTE. 

Ah  !  maudite  galère  ! 
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Cette  galire  lai  tient  au  cioetir. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenoia  pas  que  ]e  viens 
justement  de  recevoir  cette  somtae  en  or;  et  je  ne  croyois 
pas  qu'elle  dût  m'étre  sitôt  ravie^  (tirant  sa  bourse  de  sa 
poche,  et  la  présentant  à  Scapin.)  Tiens,  va-t'en  racheter 
mon  fils. 

s  G  AFIN,  tendant  la  main. 
Oui,  monsieur. 

G  é  R  0  N  T  £ ,  retenant  sa  boarsc  ^  qu'il  fait  -semblant  de  vouloir 
donner  ht  Scapin. 
Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat.  . 
SCAPIN,  tendant  encore  la  main. 

Oui. 

G^ROI^TE,  recommençant  la  lùême  action. 

Un  infâme. 

SCAPIN,  tendant  toujours  la  main. 

Oui. 

tO^RONTÈ,  de  même. 
Un  homme  $aiis  foi,  un  voleur, 

SCAPIN. 

Laissez-moi  Ëiire. 

Ô^AOl^tfi,  de  mèmé« 

Qull  me  tire  cinq  ccûtiï  ëe»  contre  toute  sorte  de 
droit.  . 

Oui. 
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GÉRONTE,  de  même. 

Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie. 

SGAPIN. 

Fort  bien. 

6ÉRONTB,  de  même. 

Et  que,  si  jamais  je  Pattrape^  je  saurai  me  venger 
de  lui. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉROïïTi;,  remettant  sa  bourse  dan»  sa  poche  ^  et  s'en  allant. 
Va ,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SCAPIN,  courant  après  Géronte. 
Holà,  monsieur. 

l^éRONTË. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Où  est  donc  cet  argent  ? 

GÉRONTE. 

Ne  te  l'ai- je  pas  donné  ? 

SCAPIN. 

Non  vraiment;  vous  l'avez  remis  dans  votre  poche. 

GÉRONTE. 

Âhl  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SCAPIRT. 

Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère?  Âh!  mau- 
dite galère!  traître  de  Turc,  à  tous  les  diables  I 
MoLiÈas.  5.^  3a 
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SCAPINy  fteuL 


Il  ne  put  £gérer  les  cinq  cents  écns  que  je  lui  arrache  ; 
mais  il  nest  pas  quitte  enyers  moi;  et  je  veux  qu'il  me 
paye  en  une  autre  monnoie  Timposture  qull  nt'a  &ke  au- 
près de  son  fils. 

SCÈNE   XIL 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Hé  bisk!  Seapin,  as-tu  réussi  pour  moi  dans  ton  en- 
treprise? 

LÉANURE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la 
peine  où  il  est? 

SCAPIN,  à  Octave. 

Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

SCAPIN,  à  LcaWre. 

Pour  vousj  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LÉANbRE,  voulant  s'en  aller. 

Il  (faut  donc  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  faii«  de 
vivre,  si  Zerbinette  m'est  ôtée. 

StlAFIir, 

Holà,  holà^  tout  doucement.  Comme  diantre  vous  allez 
vite! 

L  é  A  N  DR  S ,  9^  retcfutnsiiit . 
Que  veux-tu  que  je  devienne? 
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SCAPIK. 

ÂUez,  j*al  votre  affaire  ici,. 
Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

SGAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi,  une 
petite  vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour  qu'il  ma 
î^it. 

LEANDRE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

se  AFIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoin  ? 

LÉANDRE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Tenez ,  voilà  cinq  cents  ,écu5. 

LÉANDRB. 

AlIons*en  promptement  acheter  celle  que  j'adore. 


FIN   DU   SBCONO   i^€T£. 
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5oo      LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

.    ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ZERBINETTE,  HYACINTHE,  SCAPIN,  SaVESTRE. 

SILVEST&E. 

Oiii>  VOS  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  foriez 
ensemble;  et  nous  nous  acquittons  de  Tordre  qu'ils  nous 
ont  donné. 

HYACINTHE,  a  Zerbiaettc. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qhi  ne  me  soit  fort  agréable.  Je 
reçois  avec  joie  une  compagne  de  là  sorte  ;  et  il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  lamitié  qui  est  entre  les  personnes  que  nous 
aimons  ne  se  répande  entre  nous  deux. 

ZERBINE.TTB. 

J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  à 
reculer,  lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SdAPIN. 

Et  brsqœ  €  est  d Wour  qu  on  vous  attaque  7 

SfiRBIVSTTE. 

Pour  Pai»our ,  c'est  une  autre  chose  :  on  y  court  un  pu 
plus  de  risque ,  et  }e  n^y  suis  pas  si  hardie* 

'     S^CAPIN^ 

Vous  l'êtes,  que  je  croîs,  contre  mon  maitre,  mainte 
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fiant  ;  et  ce  <ju'il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous  donner 
du  cœur  pour  répondre  comme  il  faut  à  sa  passion. 

ZËRBINETTE. 

Je  ne  me  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte;  et  ce  n^est 
pas  assez  pour  m  assurer  entièrement ,  que  ce  qu'il  vient 
de  faire.  J'ai  l'humeur  enjouée,  et  sans  cesse  je  ris  :  mais, 
tout  en  riant,  je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres;  et 
ton  maître  s'abusera,  s'il  croit  qu'il  lui  suffise  de  m'avoir 
achetée  pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coûter  autre 
ch6se  que  de  largent;  et  pour  répbndre  à  son  amour  de 
la  manière  qu'il  souhaite ^  il  me  faut  un  don  de  sa  foi, 
<jjai  soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu^on  trouv* 
/nécessaires. 

'  SCAPIN. 

C'est  là  aussi  comme  il  Pentend.  Il  ne  prétend  ai  vous 
qu^en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'aurois  pas  été 
homme  à  me  mêler  de  cette  aiTaire,  s  il  avoit  une  autre 
pensée. 

ZEBBIKETTE. 

C'est  ce  que  je  veux  croire,  puisque  vous  me  le  dîtes; 
mais,  du  c6té  du  père^  j^  prévois  des  empêchements. 

SCAPIN. 

Notts  trouverons  moyen  d  accommoder  les  choses. 

HYACINTHE,  à  Zerbinette. 

Lft  MSfiemUance  de  nos  destins  doit  contribuer  en- 
core à  fiiire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous  voyons 
toufes  d^x  dans  lés  niêmes  alarmes,  toutes  deux  expo- 

1  à  la  même  infiirtune. 
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ZBRBINETTE» 

Vous  avez  cet  avantage  au  moins,  que  vous  save?  de 
qui  vous  êtes  née,  et  que  Fappui  de  vos  parents,  que 
vous  poiavez  faire  connoitre,  est  capable  d'ajuster  tout, 
peut  assurer  votre  bonheur,  et  faire  donner  un  consente- 
ment au  mariage  quon  trouve  feit.  Mais,  pour  moi,  je  ne 
rencontre  aucun  secours  dans  ce  que  je  puis  être-,  et  Ton 
me  voit  dans  un  état  qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un 
père  qui  ne  regarde  que  le  bien. 

HYACINTHE. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  Ton  ne  tente 
point  par  un  autre  parti  celui  que  vous  aimez. 

ZERBINETTE. 

Le  changement  du  cœur  d  ua  amant  n'est  pas  ce  qn^on 
peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturellement  croire 
assez  de  mérite  pour  garder  sa  conquête;  et  ce  que  je  vois 
de  plus  redoutable  dans  ce^  sortes  d  afiaires ,  c'est  la  puis- 
sance  paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de 
rien, 

HY^-CIIfTHE. 

Hélas!  pourquoi  &ut-il  que  de  jufjtes  indmalioAS  se 
trouvent  traversées!  La  douce  chose  qtie  d'aimer,  lorsque 
Ion  ne  voit  point  d'ob$t^e  à  çe§  aimables  chiui)^  dont 
deux  cœurs  se  lient  ensemble  !  . 

SCAPI». 

Vous,  vous  iftoquez  ;  la  tranquillité  en  amour  est  u^ 
çalm^  désagréable.  Un  bonheur  toat^uni  nous  d^vifint  en- 
nuyeux, il  ÊLut  du  haut  et  du  bas  4ans  la  vîej  et»  les  dii^ 
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cultes  qm  se  mêlent  aux  choses  réveillent  les  ardeurs, 
aqgmentent  les  plaisirs^ 

ZERBIKSTTE. 

Mon  Dieu!  Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  récit,  cp^on 
m'a  dit  qui  est  si  plaisant ,  du  stratagème  dont  tu  t^es  avisé 
pour  tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare  :  tu  sais  <ju^on 
ne  perd  point  sa  peine  lorsqu'on  me  Êiit  un  conte,  et  que 
je  le  paye  assez  bien  par  la  joie  quW  m'y  voit  prendre. 

SGAPIN. 

Voilà  Silvestre  qui  s'en  acquittera  aussi -bien  que  moi. 
J'ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance,  dont  je  vais 
goûter  le  plaisir.     - 

SILVESTRE. 

Pourquoi,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à  t'atti- 
rer  de  méchantes  affaires? 

5CA.PIK. 

Je  m$  plâs  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SILVBSTRB. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterois  le  dessein  que  tu  as,  si 
tu  m'en  voulois  croire. 

SGAPIJ7. 

Oui;  mais  c'est  moi  que  j^en  croirai. 

SItVESTRE. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser? 

SÇAPIN. 

De  quoi  diaible  te  mets-tu  en  pane  ? 
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SILYESTftE. 

Cest  que  je  ToU  que,  sans  nécessité,  tu  yas  c<mbv 
risque  de  t^attirer  une  venue  de  coups  de  bâton. 
scAPiir. 

Hé  hien  I  c'est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas  du 
tien. 

SILYBSTRE. 

Il  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules ,  et  tu  en  dis- 
poseras comme  il  te  plaira. 

SCAPIN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté^  et  je  hais  ces 
cœurs  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoir  les  suites  des 
choses,  u^osent  rien  entreprendre. 

ZEABINETTE,  àSeapin. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientdt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas  dit 
qu^mpunémenl  on  ni^ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi- 
même,  et  de  découvrir  des  secrets  qu'il  étoit  bon  qu'on 
ne  sût  pas, 

&CÈNE  IL 
GÊRONTE,  SCAPIN. 

G£i|ONT£. 

Hi  BIEN j  Scapin , comment  va  I^fiaire  de.mon  fil$? 

SCAPIN.  ► 

Votre  fils,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûfeté  :  mais  vous 
courez  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  ^and  du 
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monde,  et 

je  voudrois  pour  beaucoup  que  tous 

fussiez 

dans  votre 

logîs. 

GÉ&ÔI?TE. 

Comment  donc? 

SCA1»IN. 

A  l'heure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  toutes  parts 

pour  vous  tuer. 

GIÎRONTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

.Oui. 

GÉRONTB* 

Et  qui? 

SCAPIK. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée.  If  croit 
que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fiUe  à  la 
place  que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort  à 
faire  rompre  leur  mariage;  et,  dans  cette  pensée,  il  a  ré- 
solu hautement  de  décharger  son  désespoir  sur  vous,  et 
de  vous  ôter  la  vîç  pour  veii|;ér  son  honneur.  Tous  ses 
amis,  gens  d^épée  comine  lui^  vous  cherclieiiit  de  tous  les 
côtés ,  et  demandent  de  vos  nouvelles.  J'ai  vu  même  de  çà 
et  de  là  des  soldats  de  sa  compagnie  qui  interrogent  ceux 
qu'ils  trouvent,  et  occupent  par  pelotons  toutes  les  ave- 
nues de  votre  maison-,  de  sorte  que  vous  ne  sauriez  aller 
chez  vous,  vous  ne  sauriez  Mie  un  pas  &i  à  droite  ni  à 
gaaéhe,  ^liê  vous  ne  tomlûez  dans  leurs  mains. 
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5o6      LES  FOURBERIES  DE  SCÀPIN. 
Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scapîn? 

Je  ne  sais  pas,  monsieur;  et  voici  une  étrange  affirire. 
Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  juscpi'à  la  tête,  et... 

Attendez.  (Scapîn  faisant  semblant  d'aller  Toir  au  fimd  an 
théâtre  s'il  n'y  a  personne.  ) 

Gi&OITTE^en  tremblant. 

Hé? 

Non,  non,  non ,  ce  n'est  rioi. 

G^RONTE. 

Ne  saurois-ttt  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer  de 
peine? 

scAPiir. 

J'en  ima%ine1mn  im;  maj^je  courroie  risque,  moi,  de 
me  faire  assommer. 

Hé  !  Scapin,  montre-toî  sehrilenr  zélé.  Ne  m^iiandonBe 
pas,  je  te  prie. 

SCâPIX. 

Je  le  veQK  luen.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  ifol  ne 
^mroit  souffî>ir  que  je  vous  laisse  sans  «eoouis. 

ciftOlTTS* 

Tu  en  seras  récompensé ,  \e  t'assure;  tf  j«  le  pnomets 
cet  habita ,  quand  je  fonçai  un  peu  oié. 

S'CAPIW,. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  f  aï  %nméê  Satt  à  pro- 
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pos  pour  vous  sauver.  Il  faut  ,que  vous  vous*  mettiez  dans 
ce  sac,  etiquei». 

GÉROi^TB,  crojant  voir  quelqu'un. 

Ahi 

SCAPI5. 

Non ,  non ,  non  ^  non  y  ce  n'est  personne.  Il  faut ,  dis-je, 
que  vous  vous  mettiez  là-dedans ,  et  que  vous  vous  gar- 
diez de  remuer  en  aucune  &çon.  Je  vous  chargerai  sur 
mon  dos,  comme  un  paquet  de  quelque  chose-,  et  je  vous 
porterai  ainsi,  au  travers  de  vos  enifemis,  jusque  dans 
votre  maison ,  où,  quand  nous  serons  une  fois ,  nous  pouir- 
rons  nous  barricader,  et  envoyer  quérir  main-forte  contre 
la  violence. 

ciRONTE. 

L'invention  est  bonne. 

SCAPIN. 

La  meiDeurc  du  monde.  Vous  allez  voir,  (à  part.)  Tu 
me  paieras  Fimposture. 

GéAOKTE. 

Hé? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettez- 
Viaus  bien  jusqu'au  fond;  et  surtout  prenez  garde  de  ne 
vous  point  montrer,  et  de  ne  branler  pas,  quelc|[U9  chose 
gui  puisse  ajrivei:,  . 

PÉROmTE. 

Laiase-iioLlake,  jeaattcai  me  tenir. 
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SCAPIN. 

Cachez-youa.  Voici  un  spadassin  qoi  vous  cherche, 
(en  eontrefiûftant  sa  voix.)  Quoi!  je  n'aurai  pas  V€àa$^t 
dé  tué  ce  Gérante?  et  quelqu'un  f  for  charité,  ji»  m't$- 
seignern  pas  où  il  est?  (à  Gérante,  avec  m  roix  ovdinaiEe.) 
Ne  branlee  pas.  Cadédis,  }é  lé  trQubérai,  se  ca^i^-im 
centré  dé  la  terre,  (à  Géroote,  avec  son  ton  natnrei.)  Nf 
VOUS  montrez  pas*  Oh!  Ihomme  au  sac?  Mçnsienr.  Je 
té  vaille  un  louis,  et  m'enseigne  où  peut  être  Gérante. 
Vous  cherchea  le  seigneur  Géronte?  (ha,  mardi,  jé  lé 
cherche.  Et  pour  quelle  affaire ,  monsieur?  PouK^fueUe 
affaire?  Oui.  Je  beux,  cadédis,  lé  faire  mourir  sous  les 
coups  dé  vatan.  Oh!  monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se 
donnent  point  à  des  gens  comme  lui,  ^  ce  n'est  pas  oo 
homme  à  être  traité  de  la  sorte.  Qui?  ce  fat  de  Gérome, 
ce  marûÊid,  ce  vélttre?  Le  seigneur  Géronte,  monsieur, 
n  est  ni  &t,  ni  maraud,  ni  belitre;  et  vous  devriez,  s  il 
vous  plait,  parler  d^autre  &çon.  Comment!  tu  me  traites 
à  moi  avec  cette  hauteur?  Je  défends,  comn^  je  dois,  on 
homme  d'honneur  qu'on  offense.  Est-ce  que  tu  es  des 
amis  dé  ce  Géronte?  Oui, monsieur,  fen  suis.  Àh!  cadé- 
dis, tu  es  dé  ses  amis  :  à  la  vanne  hure,  (donnant  plnsleus 
coups  de  bâton  sur  le  sac.  )  Tiens,  boilà  cé  qué  je  té  v^Ue 
pour  lui.  (  criant  comme  s'il  receyoit  les-  coup»  de  bâtcm.  )  Âfll 

ah!  ah!  ah  1  ab!  monsieur!  Ah!  ah!  monsieu)'!  tout  beau! 
Âh!  doucement!  Âh!  ab!  ah!  ah!  Fa^pmrté-lui  cela  dé 
ma  part*  Adiusias.  Ah!  diable  soit  Iç  Gascool^Abr  • 
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*  gMaoNTJE^  ihettant  1«  tête  hors  du'sa^. 

Ah  !  Scs^jfi^  je  n  en  puis  pluf 

SCAPIN. 

Ah!  mon^ieuir,  je  suis  tout  moulu,  elles  épaules  n)e 
IbUt  «B  iafal  é^uvantable. 

OÉftONTE. 

Cominent!  c  est  sur  les  luiennTes  qu'il  a  frappé.. 

SCÂPIir. 

Nemii,  fiftpusi^ur  ;  c^étok  sur  mon  dos  qu'il  frappoit. 

.ÔÉRONTE. 

Que  veojMu  dire?  J^ai  bien  senti  les  coups ,  et  les  sens 
hmi  encore.   .  \ 

SCAPIÎT. 

Non  j  rotis  dis-je,  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton  qui  a 
été  jusque  9ur  vos  épaules. 

OÉRONTE. 

Tti  dêvois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin,  pour 
m'épai^ner. . . 

SCAPIN,  luisant  remettre  Gétonte  dans  le  aac. 
Prenez  garde.  En  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un 
étrangef.  Parfî,  moi  courir  comme  une  Basque,  et  moi 
ne  poufre  point  troufair  de  tout  le  jour  sti  tiable  de  Gé- 
route?  Cachez-vous  bien.  Dites  un  peu  moi,  fous,  mon^ 
sieur  l'homme^  s'il  ve  platt;  fous  savoir  point  où  l'est  sti 
Gérante  que  moi  cherchir?  Non,  monsieur,  je  ne  sais 
point  oùestGéronte.  Dites-moi-le,  fousj  franchemente^ 
moi  li  fotdeir  pas  grande  chose  à  lui.  L'est  seulemente 
pour  U  donnair  une  petite  régale  sur  le  dos  d'une  dour 
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zaine  de  coups  de  Mtùnne,  et  de  trots  ou  quatre  petites 
coups  Jtépée  au  trafers  d»  son  poitrine.  Je  tous  assure, 
monsieur,  que  je  ne  sais  pas  où  U  est.  Il  me  semble  que  ji 
foi  remuair  queUfue  chose  dans  sti  sac.  Pardonnez -nioi, 
monsieur.  Li  est  assurément  quelque 'histoire  là  MWl. 
Point  du  tout)  monsieur.  Moi  Vafoir  enfie  de  tonner  ain 
coup  Jtépée  dans  sti  sac.  Ah  !  monsieur^  gardez-V^tOâ-en 
oien.  Montre-le  moi  im  peu,  fous,  ce  que  cestre  là.  Tout 
l>eau,  monsieur.  Quement,  touaheau!  Vous  li'a^eif  que 
fiiire  de  vouloir  voir  ce  que  je  portt.  Et  moi  je  le  fouloir 
foir,  moi.  Vous  ne  le  verres  point.  Ah!  que  de  ba^ne- 
mente!  Ce  sont  bardes  qui  m'appartiennent.  Monite-min, 
fous,  te  dis'je.  Je  n'en  ferairien.  Toi  nen  faire  rien?  Non. 
Moi  pmller  de  ste  bétonne  sur  les  épaulés  de  toi.  Je  me 
moque  de  cela.  Ah!  toi  faire  le  tr6le*  (donnant  des  coup» 
de  bâtop  sur  le  sac ,  et  criant  comme  s'U  les  receyoit.  ]   Ah  !  ah  ! 

ah  I  ah  !  monsieur  !  Ah  !  ah  !  ah  I  ah  1  Jusqu'au  réfair  ;  Vétre 
là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi  à  parler  insolen- 
tçment.  Ah!  peste  soit  du  baragouineur  !  Ah  ! 
6  É  A  ONT  E ,  sortant  sa  tât«  hon  Âu'  sac. 
Ah!  je  suis  roué. 

SCAPIN. 

Ah!  jesuismorti 

CÉKQNTE. 

Pourquoi  diantre  iaut^ii  qu'îb  fifeppent  s^ui*  nioîi  dos? 
s  C  A  P I N  ^  lui  remettant  la  tète*  dans  le  sac. 

Prenez  garde ,  voici  une  demi-douzaine  dé  ^kiats  tous 
ensemble,   (contrefaisant  la   voix   de    plusieurs   personne?.^ 
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Allons,  tâchons  à  trouer  ee  Gérante,  cherchons  par- 
tara.  Wéfargnms  point  nos  pets.  Courom  toute  la  ville* 
N'oublions  aucun  lieu.  Visitons  tout.  Furetons  de  tous 
les  càtés.  Par  où  iron^nous?  Tournons  par-là.  Non, 
par-ici.  A  gattehe.  A droite.Nenni,Si fait.  (à^Géronte,  ayec 
sa  voix  ordinaire.  )  Câchez-Yous  bien.  Ah!  camarades,  voici 
son  palet.  Allons ,  coquin,  il  faut  que  tu  nous  enseignes  où 
est  ton  maître.  Hé!  messieurs,  ne  me  maltraitez  poiat. 
Allons,  dis-nous  où  il  est*  Parle.  Hâte-toi.  Expédions. 
Dépêche  vite.  Tôt.  Hé!  messieurs,  doucement.  (C^ronte 
met  doucement  la  tête  hors  du  sac,  et  aperçoit  la  fourberie  de 
Scapin.)»?/  tu  ne  nous  fats  troui^er  ton  maître  tout  à 
Vheure,  nous  allons  faire  pleui^oir  sur  toi  une  ondée  de 
coups  de  bâton.  J  aime  mieux  souf&ir  toute  chose  que  de 
vous  découvrir  mon  maître.  Nous  allons  t' assommer.  Faîtes 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Tu  as  envie  dHétre  battu!  Je  ne 
trahirai  pas  mon  maître.  Ah!  tu  en  veu^  tifer!  Voilà. . . 

Oh!  (Comme  il  est  près  de  frapper,. Géronte  sort  du  sac ,  et 
Scapin  s'enfuit.  ) 

GÉRONTE,  seul. 

Ah!  infâme!  Ah!  traître!  Ah!  scélérat!  C'est  ainsi  que 
tu  m  assassines! 

SCÈNE  IIL 
ZERBINETTE,;  GÉRONTE. 

SERBII^EÎÏÊ,  riant,  srans  voir  Géronte. 

Ah  !  ah  !  je  veux  prendrie  w^  peu  Fair, 

GEROITTB,  à  part ,  sans  roir  Zerbinette. 

Tu  mo  le  paieras ,  je  te  jure. 
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ZEEBINSTTE,  sans  Toir  Gréronte. 

Âh!  ah!  ah!  ah!  b  plaisante  histoire!  et  labranedope 
que  ce  yieillardl 

GÉRONTE. 

Il  n'y  a  jôen  de  plaisant  à  cela ,  et  vous  n'ayez  que  faire 
(feu  rire. 

ZERBIEfETTE. 

Quoi?  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

GERONTE. 

Je  yeux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de 
mioi. 

Z£RBINB*TTE. 


Devons? 
Oui. 


GERONTE. 


ZERBINBTTE. 

Comment!  Qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

GÉRONTS. 

Pourquoi  venez*yous  ici  me  rire  au  nez? 

ZERBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point,  et  je  ris  toute  seule  dW 
conte  qu'on  vient  de  me  faire,  le  plus  plaisant  qu^on 
puisse  entendre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  que  je  suis 
intéressée  da^s  la  chose  ;  mais  )e  n'ai  jamais  trouvé  rien  de 
si  drôle  qu'un  tour  qui  vient  d'être  joué  par  un  fils  à  son 
père  pour  en  attraper  de  l'argent. 

G^RQNTE. 

Par  un  fils  à  son  père  pour  en  attraper  de  l'argent ?. 
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ZERBÏNETTE. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  rae  pressiez ,  vous  ine  trouve- 
rez assez  disposée  à  vous  dire  lafiaire ;  et  j'ai  une  démau" 
geaison  naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je  sais. 

GÊRONTE. 

Je  VOUS  pie  de  me  dire  cette  histoire, 

ZBRBINETTB. 

Je  le  veux  bi^n.  Je  ne  risquerai  pas  grand'clioseà  Vous 
la  dire ,  et  c'est  une  aveûture  qui  n*est  pas  pour  être  long- 
temps secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je  me  trouvasse 
parmi  une  baçde  de  ûes  per^otines  qu-on  appelle  Egyp- 
tiens, et  qui,  rôdaàt  de  piovince  eu  proviniJe,  se  mtéleut 
de. dire  la  bonne  fprfUne,  et  quelquefois  de  beaucoup 
d autres  choses.  En  arrivant  dansx:etté  ville,  un  jeune 
homme  me  vit,  et  conçut  pour  moi  dte  l'amour.  Dès  ce 
moment  il  s'attache  à  mes  pas;  et  le  voilà  d  abord  comme 
tous  les  jeunes  gens,  qui  crpient  qu'il  n'y  a  qu  à  parler,  et 
qu'au  moindre  mot  qu'ils  nous  disent  leurs  affaires  sont 
faites  :  mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger 
ses  premières  pensées.  11  fit  connoître  sa  passion  aux  gens 
qui  me  tenoient  ,,et  il  les  trouva  disposés  à  me  laisser  à  lui , 
moyennant  quelque  somme.  Mais  le  mal  de  lafTaire  étoit 
que  mon  amant  se  trouvoit  dans  f  état  oh  Ton  voit  très- 
souvent  la  plupart  des  fils  de  famille ,.  c'est-à-dire  qu'il 
étoît  un  peu  dénué  d'argent.  Il  a  un  père  qui,  quoique 
riche,  est  un  avaricieux  fieffé,  le  plus  vilain  homme  du 
monde.  Attendez.  Ne  me  saurois-je  souvenir  de  son  nom? 
Ah!  aidez-moî  un  peu:  ne  pouvez-vous  me  nommer 
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quelqu*un  de  cette  ville  qui  soit  connu  pour  être  avare  au 
•dernier  point? 

GÉRONTE. 

Non.  .   ^ 

ZERBINETTE. 

Il  y  a  à  son  nom  du  roti...  ronte.  O. ..  pronte.  Non. 
Gé. ..  Géronte.  Oui,  Géronte,  justement;  voilà  mon 
vilain,  je  l'ai  trouvé,  c^est  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour 
venir  à  notre  conte ,  nos  g^ns  ont  voulu  aujourd'hui  partir 
de  cette  ville;  et  mon  amant  m'alloit  perdre,  faute  d'ar- 
gent, si,  pour  en  tirer  de  son  père,  il  n'avôit  trouvé  du 
secours  dans  rindu$trie  d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour  le 
nom  du  serviteur,  je  le  sais  à  merveille;  il  s'appelle  Sca- 
pin  :  c'est  un  homme  incomparable  :  et  il  mérite  toutes 
les  louanges  que  1  on  peut  donner. 

GÉRONTE,  à  part- 

Ah!  coquin  que  tu  es! 

iERBlîïÉTTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pouf  attraper  sa 
dupe.  Ah!  ah!  ah!  ah!  je  ne  sauroîs  m'en  souvenir,  que 
je  ne  rie  de  tout  mon  cœur»  Ah  !  ah  !  ah  !  Il  est  allé  trouver 
Ce  chien  d'avare,  ah!  ah!  ah!  et  Idiadit  q^ense  pro- 
menant sur  le  port  ayec  son  fiïs,  hi!  Kî!  ils  àvoîent  vu 
une  galère  turque,  où  on  les  avoît  invités  <î*entrer;  quW 
jeune  Turc  leur  y  avoit  donné  là  collation  ;  ah  !  ah!  ah!  que 
tandis  .qu'ils  mapgeoient  on  avoit  mis  la  galère  en  mer,  et 
que  lé  "turc  1  avoit  renvoyé  lui  seul  à  texte  dans  un  esquif,, 
avec  ordre  de  dire  au  père  de  son  maître  qu'il  emmenoit 
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son  fils  en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyoit  tout  k  l'heure  cincj 
cents  écus.  Ah!  ah!  ah!  Voilà  mon  ladre,  mon  vilain^ 
dans  de  furieuses  angoisses;  et  la  tendresse  (jtill  a  pour 
son  fils  fait  un  combat  étrange  avec  son  avarice.  Cinq 
cents  écus  qu'on  lui  demande  sont  justement  cinq  cents 
coups  de  pôigùard  quon  lui  donne.  Ahl  ah!  ah!  Il  ne 
peut  se  résoudre  à  tirpr  cette  somme  de  ses  entrailles;  et 
la  peine  qu'il  souffre  lui  fait  trouver  cent  moyens  ridicules 
pour  ravoir  son  fils.  Ah  !  ah  !  ah  !  Il  veut  envoyer  la  justice 
en  mer  après  la  galère  du  Turc,  Ah!  ah!  ah!  Il  sollicite 
son  valet  de  s  aller  oflfrir  à  tenir  la  plalce  de  son  fi!s^  jusn 
quà  ce  quîl  aitamaçsé  Fargent  qu'il  n'a  pas  envie  de 
donner.  Ah!  ahl  ah!  Il  abandonne,  pour  faire  les  cinq 
cents  écus,  quatre  ou  ciiiq  vieux  habits  qui  n'en  valent 
pas  trente.  Ah!  ah!  ah!  Le  valet  lui  fait  comprendre  à 
tous  coups  l'impertinence  de  ses  propositions,  et  chaque 
réflexion  est  douloureusement  accompagnée  d'un  Mais 
que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère ?TSh.!  maudite 
galère!  Traître  de  Turc!  Enfin,  après  plusieurs  détours, 
après  avoir  long-temps  gçmi  c  t  sdupiré. . .  Mais  il  me  semblej 
que  vous  ne  riez  point  de  mop  conte. .Qu'en  dites- vous? 

GÉRONTE. 

Je  dis  que  le  jeune.bbmme  est  un  pendard ,  un  insolent, 
qui  sera  pu]i[ii  par  son  pèrp  du  tour;  qu'il  lui  a  fait;^  que 
l'Egyptienne  est  une  malavisée,  une  impertinente ,  de  dire 
des  injures  à  un  homme  d'honneur,  qui  saura. lui  ap- 
prendre à  venir  ici  débaucher  les  enfants  de  famille:  et 
que  le  valet  est  un  scélérat,,  qui  sera  par  (jéron te, envoyé 
au  gibet  avant  qu  îl  soit  diemain. 
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SCÈNE    IV, 
ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

SILYBSTRE. 

Oi  est-ce  donc  que  vous  tous  écbappaî  Ssvez-voâs 
hiea  que  vous  venez  de  parler  là  au  père  êe  vMre  anraot ? 

ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m'en  dout^,  et  je  me  suis  dressée  k  lui> 
méïnei  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SIItVESTRE. 

Comment ,  son  histoire  ? 

ZERBINtTTE. 

Oui  :  j'étois  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlois  de  le 
redire.  Mais  qu'importe?  Tant  pis  pour  fei.  Je  ne  voia  pa» 
que  les  choses  pour  nous  en  puissent  éirre  ni  pis  ni  mieux. 

SILVESTRE. 

Vou»  aviez  grande  envie  de  babiller;  et  c'est  avoir  bien 
de  là  langue,  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propres 
affiiires. 

ZERBINETTE. 

N'auroit-il  pas  appris  cefa  dié  quelque  autre? 

SCÈNE   V. 
ARGANTE,  ZERBINETTE,  SltVESTRE. 

AR GANTE,  derrière  le  théâtre. 

HoLi,  Silyestre. 

SILVESTRE,  à  Zerbinette. 

Rentrez  dansla  maison.  Voilà  mon  maître  qui  m^appelle. 
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SCÈNE  yi, 
ARGANTE,  SILVE&TRE. 

ARGATTTE. 

Vous  VOUS  êtes  donc  accordés ,  coquîns ,  tous  vous  êtes 
accordés,  Scapin,  vous  et  mon  fils,  pour  me  fourber!  et 
vous  croyez  que  je  l'endure.. 

<^ÏL.VB»TRE^ 

Ma  foi,  faonsiew,  si  Scapin  vou5  fourhe,  \e  m^ea  lave 
les  mains ^  et  V0113  a$suFeque  je  ny  trempe  en  aucune 
façon. 

ARGANTE. 

Noos  v^rroB^cette^ affaire,  penilard,  nous  verrons  cette 
affaire;  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me.  fasse  passer  la 
phimepar  lebec. 

SCÈNE   VIL 
GÉRQNTE,  ARGANTE,  SILVESTRE. 

OÉRONTE. 

Ar!  Seigneur  Argante,,  you3  me  voyez  accablé  de  dis- 
grâce. 

AROANTEi 

Vous  roc  voyez:  au55Î  dans  un  accablement  lionible. 

Le  pendard  de  Scapin  y,  pn*  une  fourberie,,  m'a  attrapé 
cinq,  cents  écus. 
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ARGANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie  aussi  ^ 
m'a  attrapé  deux  cents  pistoies. 

GÉRONTE. 

Il  ne  s^est  pas  contenté  de  m'attraper  cincj  cents  écus, 
il  m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais  il 
me  la  paiera, 

ARGANTE. 

Je  veux  <juil  me  fasse  raison  de  la  pièce  qull  jn'a 
jouée. 

GÉRONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exemplaire. 

SILVESTRE^àpart. 

Plaise  au  ciel  que ^  dans  tout  ceci,  je  n'aie  point  ma 
part! 

GÉRONTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  seigneur  Argante,  et  un 
malheur  nous  est  toujours  Tavant- coureur  d'un  autre.  Je 
me  réjouissois  aujourd'hui  de  l'espérance  d'avoir  ma  fillcj 
dont  je  faisois  toute  ma  consolation;  et  je  viens  d'ap- 
prendre de  mon  homme  qu^elle  est  partie  il  y  a  long-temps 
de  Tarente ,  et  qu'on  y  croit  qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau 
où  elle  s'embarqua, 

ARGANTE. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  à  Tarente,  et  ne 
vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir  avec  vous? 

GÉRONTE, 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela;  et  des  intérêts  de  famiUe 
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m  ont  obligé  jusqu'ici  à  tenir  fort  secret  ce  second  mariage. 
Mais  que  vois-je? 

SCÈNE  yiii. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Ah  !  te  voilà ,  nourrice  ! 

NERINE,   se  jetant  aux  genoux  de  Qéronte, 

Ah!  seigneur  Pandolpbe,  que.., . 

GÉRONTE.     . 

Appelle-moi  Géronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom  :  les 
raisons  ont  cessé  qui  m'avoieut  obligé  à  le  prendre  parmi 
vous  à  Tarente. 

NÉRINE. 

Las!  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de  t]:ou- 
bles  et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons  pris 
de  vous  venir  chercher  ici! 

GÉRONTE.. 

Où  est  ma  fille  et  sa  mère? 

NÉRINE, 

Votre  fille,  monsieur,  h*est  pas  loin  d'ici;  mais,  avant 
que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande 
pardon  .de  l'avoir  mariée ,  dans  1  abandonnem^nt  où , 
faute  de  vous  rencontrer,  je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

GÉRONTE, 


Ma  fille  mariée! 
Oui,  monsieur. 


NEItlNE. 
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Etayecqui? 

KÉRINE. 

Avec  un  jeune  ho^ipe  nommé  Octave,  6k  d'on  cer* 
tain  seigneur  Argapte. 

GÉROI^TE, 

Ociel! 

Ài^GANTE, 

Quelle  rencontre! 

CÉRONTE, 

Mène-nous,  mène-nous  promptf  mept  où  elle  est, 

lîÉRINE. 

Vous  n'ayez  qu'à  «ntrer  dans  ce  logis, 

GÉROK^E, 

Passe  deyant,  Suiyez*mqi,  suivez-moi^  seigneur  Ar- 
gaute. 

SILVESTRÇ,  seul. 

VoQà  une  aventure  qui  est  tout-à-Êiit  surprenante, 

SCÈNJE   IX. 
SCAPIN,  SILVESTRB. 

Hé  BIEN  !  Sihrestre,  que  font  nos  gens? 

SIIVISTRE. 

Jai  deux  avfa  à  te  donnçr.  L'un,  que  Taffaire  d'Octave 
est  accommodée  :  nôtre  Hyacinthe  s'est  trouvée  la  fille  du 
seigneur  Géronte;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prud^ce 
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des  pères  avoit  délibéré.  L'autre  avis,  t'est  gue"  les  deux 
vieillards  font  contre  toi  des  menaces  épouvantables ,  et 
surtout  le  seigneur  Géronte. 

SCAPiN. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal  : 
et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  têtes. 

SILVESTRE* 

Prends  garde  i  toi;  les  fils  se  pourroient  bien  raccom- 
moder avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

,      .         SCAPIN. 

Laisse -moi  faire,  je  trouverai  moyen  d  apaiser  leur 
courroux;  et... 

SILVESTRE. 

Retire-toi  ;  les  voilà  qui  sortent. 

SCÈNE  X. 

GÉRONTE,ARGANTE,HyACINTHE,ZERBINETTE, 
NÉRINE,  SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Allons,  ma  fille,  venez  chez  poi.  Wa  joie  aujcoit  été 
parfaite  si  J'avois  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 

ARGANT^. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 
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SCÈNE   XL 

ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYACINTHE, 
ZERBINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

ARMANTE.- 

Venez,  mon  fils,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de 
l'heureuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel. . . 

OCTAVE. 

Non,  mon  père,  toutes  vos  propositions  de  mariage  ne 
scr\4ront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous,  et 
Ton  vous  a  dit  me»!  engagement. 

ARGANTE. 

Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas. . . 

OCTAVE» 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ARGANTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géronte. . . 

OCTAVE. 

La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de 
rien. 

géronte; 
C'est  elle... 

O  C  T A V  E ,  à  Géronte, 

Non,  monsieur,  je  vous  demande  pardon  :  mes  résolu- 
tions sont  prises. 


SILVESTRE,  k  Octave. 


Écoutez. 
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OCTAVE. 

Non 5  tais-toi,  je  n'écoute  rien. 

ARGANTE,  à  Octave. 

Ta  femme. . . 

OCTAVE. 

Non,  vous  dis- je 5  mon  père;  je  mourrai  plutôt  que  de 
(piitter  mon  aima!ble  Hyacinthe.  Oui,  vous  avez  beau 

faire,  la  voilà  celle  à  qui  ma  foi  (traversant  le  théâtre  pour 

se  mettre  à  côté  d'Hjacinthe)  est  engagée;  je  l'aimerai  toute 
ma  vie ,  et  je  ne  veux  point  diantre  femme. 

ARGANTE. 

Hé  bien!  c  est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diaî)le  d'étourdi 
qui  suit  toujours  sa  pointe! 

HYACIIfTHE,  montrant  Géronte. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé;  et  nous 
nous  voyons  hors  de  peine.  ' 

GÉRONTE.  ' 

Allons  chez  moi,  nous  serons  mieux  quHci  pour  nous 
entretenir. 

HVAGINTHE,  montrant Zerbinette. 

Ah!  mon  père,  je  vous  demande  par  grAce  q^e  je  ne 
sois  point  séparée  de  l'aimable  personne  que  vous?  voyez.' 
Elle  a  un  mérite  qui  voûS  feafa  concevoir  de 'l'estime  pour 
elle,  quand  il  sera  connu  de  vous. 

GERO^KTE.  'f'  'î-' 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une*personne  qui  est 
aimée  de  ton  frère,  et  qui  m^a  dit  tantôt  au  nez  mille  sot- 
tises de  moi-même? 
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ZERBINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m  excuser.  Je  n^aurais  pas 
parlé  de  la  sorte,  si  j'avois  su  que  c'étoit  vous;  et  je  ne 
vous  connoissois  que  de  réputation. 

GSaONTE. 

Comment  !  que  de  réputation  ? 

.  HYACINTHE. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a 
rien  de  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je 
mariasse  mcm  fils  avec  elle?  une  fille  inconnue ^  qui  fait  le 
métier  de  coureuse  I 

SCÈNE  XII. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANORE,  OCTAVE, 
HYACINTHE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SIL- 
VESTRE. 

LÂÀNDRE* 

Mon  père,  ne  vous  fhà^m^  poini  qw«  fwme  une  in- 
connue  sans  naiii^nce  eX  «4ps  l^i^en.  Çe^w  de  q\ii  je  Tai 
rachetée  vi^naent  de.  ^è»,  d^owvrir  <pi'elle  est  de  cette 
ville ,  et  d'honnête  femiUe  ;  quQ  ce'swt  m^  qui  Vy  ont 
dérobée  à  Tâge  de  quatre  ad^  :  «t  voici  W  bragelet  qi^ils 
m'ont  donné ,  qui  pourra  nous  aid^r  à  trouver  ses  parents. 

•  ARQANTB. 

Hélasl  à  voir  ce  hraceWi,  «'est  i»^  fiftefu*  je  perdi** 
Fâge  que  vous  dites. 
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6ÉRONTE. 

Votre  fille? 

AR  GANTE. 

Oui ,  ce  lest  :  et  j  y  vois  tous  les  traits  qui  mVn  peuvent 
rendre  assure. 

HYACINTHE. 

Ociel!  que  <]^.avciitureîs  extraordiaaires! 

SCÈNE  XIII. 

ARGANTE, GÉRONTE, LEANDRE,  OCTAVE, 
HYACINTHE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SIL- 
VESTRE,  CARLE. 

CABL<E. 

Ah!  messieurs,  U  vient  d'arriver  un  accident  étrange, 

GlilLONTE. 

Quei? 

CARLE. 

Le  pauvre  Scapin. . . 

.     eÉRO'ITTB. 

C'est  un  èoquin  (jpie  je  veux  &ire  pendre. 

CARLE. 

Hélas  t  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peifte  de  cela. 
En  passant  contre  un  bâtiment;  il  lui  est  tombé  sur  la 
tête  un  màitiea*  de  tailleur  de  pierre ,  qui  lui  a  hrisé  Tos 
et  découvert  toute  la  cerveHe.  H  se  meurt,  et  il  a  prié 
qa^on  râq[^P<»'tftt  ici  poor  v<m8  pouvdr  parlei^  avant  que  de 
mourir. 
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aroa:n^te. 
Seigneur  GérontCi  en  faveur  de  notre  jolie,  il  faut  lui 
pardonner  sans  condition. 

GÉROITTB. 

Soit 

ARGAKTE. 

Allons  souper  ensemble,  pour  mieux  goûter  notre 
plaisir. 

SCAP'ITÏ. 

Et  moi,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en  atten* 
dant  que  je  meure. 


FIN    DBS   FOURBERIES   DB   SCAPIÏT. 
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REFLEXIONS 

SUR 

LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 


V^ETTE  pièce,  quoique  remplie  de  traits  de  la  plus  grande 
force ,  est  du  nombre  de  celles  que  Boileau  condamnoit  :  il 
voyoit  avec  peine  qu'un  homme  tel  que  Molière  s'abaissât 
jusqu'à  la  farce,  et  consacrât  des  moments  prëcieux  à  l'amu- 
sement de  la  dernière  classe  du  peuple.  Tant  que  Molière 
vécut,  il  ne  lui  dissimula  pas  cette  opinion  :  après  sa  mort,  il 
déploya  dans  l'Art  poétique  cette  complaisance  malheureuse , 
et  s'exprima  d'une  manière  un  peu  sévère  sur  la  pièce  qui  fait 
en  ce  moment  l'objet  de  nos  réflexions. 

Plusieurs  bons  esprits  blâmèrent  cette  sévérité  de  Boileau  : 
'ûs  soutinrent  que  la  comédie  a  plus  d'un  genre,  et  qu'elle  peut 
même  offrir  des  tableaux  grossiers  quand  ils  ont  ^originalité 
et  la  force  comique  des  moindres  productions  de  Molière. 
J.  B.  Rousseau  étoit  de  cet  avis.  Consulté  par  M.  deChauvelin, 
au  milieu  du  siècle  dernier,  sur  une  édition  de  Molière  entrcT 
prise  par  Brossette ,  et  qui  ne  fut  pas  achevée ,  il  s'étend  sur 
les  critiques  qui  av oient  été  faites  de  Pourceaugnac  et  des 
Fourberies  de  Scapin.  Ce  morceau  est  curieux  et  peu  connu  : 

<(  La  comédie,  dit-il,  n'a  pas  été  inventée  seulement  pour 
«  les  esprits  délicats,  qui  sont  en  très-petit  nombre,  mais  pour 
«  tous  les  esprits  qui  composent  le  public,  entre  lesquels  il  se 
('  trouve  des  combinaisons  infinies  de  sensibilité ,  qu'il  faut 
«  pourtant  trouver  le  secret  de  réveiller  toutes,  à'  peine  de 
Moiiî-RE.  5.  34 
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a  déplaire  à  la  multitude  et  aux  délicats  mêmes,  que  le  grand 
(c nombre  entraîne  comme  les  autres,  et  qui,  quoi  qu'ils  en 
<c  disent,  ne  sont  jamais  les  derniers  à  fang-uir  quanfd  ils  voient 
«  languir  le  public.  Ce  qui  peut  paroîtrc  outré  sur  le  papier, 
K<(  dans  quelques  endroits  de  Molière ,  ne  Test  point  pour  le 
Xi  théâtre,  qui  demande  plus  d'action  que  de  paroles ,  et  où  les 
K  traits  ne  sauroient  paroitre  naturels  dans  la  perspective  où 
Mils  sont  vus,  sans  être  souvent  plus  grands  que  la  nature 
((  même,  dont  Molière  ne  s'est  jamais  écarté,  bien  différent 
<(  d'Aristophane ,  qui  s'en  éloigne  presque  toujours  ;  ce  qui  n'a 
«  pas  empêché  le  peuple  le  plus  poli  de  la  Grèce  de  lui  prodi- 
«  guer  les  mêmes  admirations  qu'à  Ménandre ,  de  qui  les  co~ 
«  médies  auroient  pu  faire  tomber  Aristophane  dans  le  mépris, 
u  s'il  suffîsoit  d'exceller  dans  une  espèce  pour  rendre  mépri- 
tt  sables  ceux  qui  excellent  dans  une  autre.  Mais  enfiu  l'exem- 
«  pie  de  ces  deux  célèbres  anciens  prouvant  qu'il  Jr  a  deux 
iH,  manières  de  traiter  la  comédie ,  ou  ne  sauroit  donner  trop 
»  de  louanges  à  Molière  d'avoir  su  réunir  ces  deux  manières 
\i  différentes  aussi  parfaitement,  et  avec  autant  de  succès  qu^ii 
<c  a  fait.  » 

Le  Phormion  de  Térence  a  servi  de  modèle  aux  Fourberies 
DE  ScAPiN  :  dans  l'une  et  l'autre  pièces ,  deux  jeunes  gens ,'  en 
l'absence  de  leu^-s  pères ,  forment  des  liens  amoureux  ;  l'un  de 
ces  amants  a  même  épousé  sa  maîtresse.  Grand  embarras 
quand  ils  apprennent  le  retour  de  leurs  pères.  Comment  s'en 
tireront-ils? Dans  Térence,  leurs  esclaves,  et  Phormion,  pa- 
rasite qui  joue  a  peu  près  le  même  rôle  que  Scapiu,  servent  les 
jeunes  gens ,  leur  font  trouver  de  l'argent ,  et  les  aident  à  sor- 
tir d'intrigue.  Le  dénoûment  est  le  même  dans  les  deux  pièces; 
mais  quelle  différence  dans  la  manière  dont  le  sujet  est  traité! 
Molière  ne  traduit  presque  jamais  Térence;  et  quand  il  l'imite, 
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il  le  surpasse  toujours.  Les  scènes  ont  une  vivacité,  une  force, 
une  abondance  de  saillies  qui  n'étoieut  pas  dans  le  génie  du 
poëte  latin. 

Dans  Térence,  c'est  Geta,  esclave  d'Ahtiphon,  qui  raconte 
à  un  esclave  de  Tami  de  son  maître  la  manière  dont  ce  dernier 
a  connu  la  jeune  Phanion.  Cette  scène  du  récic  entre  deux 
valets  ne  peut  manquer  d'être  froide  et  languissante  :  dans 
Molière,  c'est  l'amant  lui-même  qui  raconte  son  avenliu-e  avec 
tout  le  feu  que  peut  lui  donner  sa  passion.  Les  circonstances 
de  cette  histoire  sont  les  mêmes  dans  les  deux  auteurs  :  nous 
nous  bornerons  à  rapprocher  les  portraits  de  l'héroïne  de  ccf 
petit  roman ,  tracés  par  Térerfce  et  Molière. 

Térence  la  peint  d'une  manière  très-délicate  : 

'  HiNous  la  voyons,  dit  Geta^  qu'elie  étoit  belle!  tu  ne 
((  peux  t'en  faire  une  idée  :  figure-toi  que  sa  beauté  n'avoit 
a  aucun  ornement.  Ses  cheveux  étoient épars ,  ses  pieds  nus; 
<c  elle  étoit  au  désespoir.  Les  larmes  inondoient  son  visage; 
<(  et  ses  habits  étoient  telleme;nt  délabrés,  que  si  sa  beauté 
«  n'eût  été  à  l'épreuve,  ces  objets  qui  l'entouroient  l'auroicrit 
«  fait  entièrement  disparoître.  ». 

Molière ,  mettant  ce  portrait  dans  la  bouche  d'un  amant , 
l'étend  davantage  :  il  j  a  moins  de  délicatesse  et  plus  de  pas- 
sion dans  cette  peinture. 

«  Une  autre,  dit  Octave,  auroit  paru  effroyable  en  l'état  où 
«  elle  étoit ,  car  elle  n'avoit  pour  tout  habillement  qu'une  mc- 
«  chante  petite  jupe,  avec  des  brassières  de  nuit  qui  étoient  de 

*  Vidcmus.  Virgo  pulchra  :  et  quo  magis'  diceres , 
If ihil  àderat  adjumfiui  ad  palcbritudinem. 
Capillus  passus,  nudus  pes,  ipsa  liorrida  : 
LacTumae ,  vestitus  turpis ,  ul  m  vis  boni 
In  ipsâ  inessct  forma ,  hacc  formani  extingucrciit. 
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a  simple  futaine;  et  sa  coiffure  ëtoit  une  cornette  jaune,  rc- 
(c  troussée  au  baut  de  sa  tête ,  qui  laissoît  tomber  en  désordre 
«  ses  cheveux  sur  ses  épaules  ;  et  cepelidant ,  faite  comme 
«<  cela,  elle  brilloit  de  mille  attraits,  et  ce  n'étoit  qu'agréments 
«  et  que  charmes  que  toute  sa  personne. — Ses  larmes  n'étoient 
((  point  de  ces  larmes  désagréables  qui  défigurent  un  visage  : 
«  elle  avoît  à  pleurer  une  grâce  touchante ,  et  sa  douleur  ëtoit . 
^  la  plus  belle  du  monde ,  etc.  » 

Pour  montrer  quel  parti  Molière  sait  tirer  de  Térence,  il 
suffira  de  citer  encore  un  morceau  qu'il  a  presque  traduit 
Dëmiphon ,  père  d'Antiphon ,  fait  des  réflexions  très-scrieu ses 
sur  la  résignation  avec  laquelle  un  voyageur  doit  supportée 
tous  les  malheurs  qui  ont  pu  arriver  en  son  absence. 

'  a  Quand  nous  revenons  d'un  long  voyage ,  nous  devons 
«  penser  sans  cesse  aux  désastres  dont  notre  maison  a  pu* être 
«  frappée,  dangers,  pertes,  exils.  Il  faut  se  figurer  que  notre 
((  fils  est  tombé  dans  la  débauche,  que  notre  fille  est  malade; 
((  et  que  notre  épouse  est  morte.  Tous  ces  accidents  sont  com- 
.<f  nmns  dans  la  vie  ;  ils  nous  menacent  sans  cesse ,  et  ne  pour* 
auront  nous  abattre,  si  nous  y  sommes  préparés.  Par  la  même 
«raison, nous  nous  trouverons  heureux. si  aucun  de  ces 
u  maux  ne  nous  est  arrivé.  » 

Molière  tourne  très  -  adroitement  ces  graves  maximes  en 
plaisanterie.  Scapin,  pour  consoler  Argante,  cité  les  paroles 
d'un  ancien,  et  continue  ainsi  : 

((  Pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  de  chez  lui , 
((  il  'doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fôcheux  accidents. 

«  Pericla ,  damna ,  exilia ,  peregrè  rediens  sèvipet  cagitet , 
Aut  fiU  peocatum ,  aut  uxoris  moitem ,  ant  morbiun  filise  : 
Coimnuma  esse  hœc;  ficri  posse  :  ut  néquid  animo  sit  novum 
Ouid(][uid  prêter  spem  eveniat,  omne  id  deputare  esse  in  lucro. 
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«  que  son  retour  peut  rencontrer,  se  figurer  sa  maison  brûlée , 
((  son  argent  dérobe ,  sa  femme  morte ,  son  fils  estropie  y  sa 
«  fille  subornée  ;  et  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arrivé , 
((  l'imputer  à  bonne  fortune.  Pour  moi ,  j'ai  pratiqué  toujours 
te  cette  leçon  dans  ma  petite  philosophie ,  et  je  ne  suis  jamais 
((  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de 
(c  mes  maîtres,  aux  réprimandes,  aux  injures,  aux  coups  de 
«  pied  au  cul,  aux  bastonnades,  aux  étrivières;  et  ce  qui  a 
A  manqué  à  m'arriver,  j'en  ai  reudu  grâce  à  mon  bon  destin.  » 

On  conviendra  que  cette  philosophie  mise  dans  la  bouclée 
de  Scapin,  et  le  retour  plaisant  qu'il  fait  sur  lui-même,  sont 
beaucoup  plus  dramatique^  que  les  sages  méditations  de 
Démiphon. 

L'exposition  de  cette  pièce  est  pleine  de  rapidité  et  de  mou- 
vement, mais  elle  n'appartient  pas  à  Molière  :  il  l'a  puisée 
dans  une  comédie  de  Rotrou  intitulée,  la  Sœuh.  Ce  grand 
homme,  comme  on  l'a  dit  dans  sa  Yie,  ne  se  faisoit  aucun 
scrupule  de  prendre  chez  les  anciens  et  les  modernes  tout  ce 
qu'il  trouvoit  bon  :  il  se  l'approprioit  par  la  manière  dont  il 
savoit  l'employer.  La  scène  de  Rotrou  est  en  vers ,  et  fort  bien 
écrite.  Ergaste ,  valet  de  Lélie  ^  vient  de  lui  apprendre  qu'on 
veut  le  marier  avec  une  demoiselle  qu'il  n'aime  pas. 

LÉLIE. 

O  fatale  nouvelle ,  et  qui  me  dé$es{>ère  ! 
Mon  oncle  te  l'a  dit,  et  le  tient  de  mon  père^t 

EBG'ASTZl 

Oui. 

LÉLtB. 

Que  pour  ËroxèBe  il  destine  Boa  £>i,'  ' 

jQu'il  doit  absolument  m'imposfer  cette  loi  ? 
Qu'il  promet  Aurélie  aux  vœux  de  Polydore? 
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EBOA8TS. 

Xc  vons  l'ai  déjà  dit ,  et  vous  le  dia  mcore. 

LÉLIB. 

Et  qu'exigeant  de  nous  ce  fîxnef|e  devoir, 
Il  veut  nous  obliger  d'^pousei<  dès  pe  ^oir? 

EBOASTE. 

Dès  ce  soir  ' 

LÉLZE. 

Et  tu  crois  qu'il  te  parloit  sans  feinte  ? 

EBGASTE. 

Sans  feinte. 

LEI.IE. 

O  si  d'amour  tu  resSenmis  l'atteinte ,, 
Tu  plaindrois  moins  ces  mots  qui  te  coûtent  si  clief. 
Et  qu'avec  tant  de  peine  il  te  faut  arracber  ! 

On  voit  que  le  mouvement  de  cette  scène  esf  absolument  le 
même  que  celui  de  la  scène  d'Octave  et  de  Silvestre. 

Molière  profita  aussi  d'une  scène  du  Pédant  joué,  de 
Cyrano  de  Bergerac  j  c'est  de  celle  où  revient  souvent  le  mol 
si  vrai  :  Que  diable  aUoit-ii  faire  dans  cette  galère?  Cyrano  avoifc 
beaucoup  de  bizarrerie  dans  Tesprit  ;  mais  il  ëtôît  quelquefois 
naturel  et  comique.  Or  dôk  savoir  gré  à  Molière  de  nous  avoir 
conservé  cette  excellente  scène,  qni  eût  été  oubliée  et  perdue, 
s'il  ne  l'eût  mise  dans  un  de  ses  ouvrages.  La  voici  telle  que 
Cyrano  l'a  composée..  Çorbiueli,  valet  fripon,  fait  croire  à 
Oranger,  principal  du. collège  de  Beauvais,  que  son  fîis  a  été 
enlevé  par  des  corsaires  turps  en  passant  la  Seine  vis-à-vis  le 
quaidePËcole. 

GRASfiER.. 

Hé  !  par  le  cornet  retors  de  Triton,  dieu  marin,  qui  jam^s  cuit 
parler  que  la  mer  £lt  à  Saiiit^Glcyud ,  qu'il  y  eût  àhs  galères^  dej 
pirates ,  des  écueiJ*  "^ 
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CORBIBELI. 

C'est  en  cela  que  la  chose  est  plus  merveilleuse  ;  et  quoiqu'on 
ne  les  ait  point  vus  en  France  que  cela ,  que  sait-on  s'ils'  ne  sont 
pas  venus  de  Gonstantinople  jusqu'ici  entre  deux  eaux  ? 
ghangeh. 

Que  diable  aller  faire  dans  la  galère  d'un  Turc  ?  Perge» 

COnBIETELI. 

Je  me  suis  jeté  aux  genoux  du  plus  apparent  d'entre  eux.  Hé  ! 
monsieur  le  Turc ,  lui  ai-je  dit ,  permettes-moi  d'aller  avertir  son 
père ,  qui  vous  enverra  tout  k  l'heure  sa  rançon. 

GBAHGER. 

Tu  ne  devois  pas  parler  de  rançon  :  iU  se  seront  moqués  de  toi. 

COBBIIIELK 

Ail  contraire ,  à  ce  mot  il  à  un  peu  rasséréné  sa  face.  Va ,  m'a- 
t-il  dit;  mais  si  tu  n'es  pas  ici  de  retour  dans  un  moment,  j'irai 
prendre  ton  maître  dans  son  collège,  et  vous  étranglerai  tous 
trois  aux  antennes  de  mon  navire. 

GRAVOSn. 

Que  diable  aller  faire  dans  la  galère  d'un  Turc  ? 
(  U  demande  spn  écritoire ,  et  parle  d'écrire  au  corsaire  ;  Goii)ineli  lui  ré- 
pond que  le  Turc  se  moqiiera  de  lui.  ) 
gbauger. 
Va  donc  leur  dire  de  ma  part  que  je  suis  prêt  à  leur  répondre 
^ar-devant  notaire ,  que  le  premier  des  leurs  qui  tombera  entre 
mes  mains ,  je  le  leur  ren^nerrai  pour  rien. . .  Hé  !  que  diable ,  quo 
diable  aller  faire  dans  une  galère?  Ou  dis-leur  qu'autrement  ^e 
vais  m  eu  plaindre  en  justice. 

CORBINELI. 

Tout  cela  s'appelle  dormir  les  yeux  ouverts. 

GBAMOEB. 

Mai»  faut-il  être  ruiné  à  l'âge  où  je  suis?  Ya-it'en  avec  Pasqtiier; 
prends  le  reste  du  teston  que  je  lui  ai  donné  pour  la' dépense  il 
ny  a  que  huit  jours...  Aller  sans  dessein  dans  une  galère  !..« 
Prends  tout  le  reliquat  de  cette  pièce...  Ah!  malheureaie  gén£« 
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ture  !  tu  me  coûtes  plus  d'or  que  tu  n'es  pesant. . .  Paye  la  rançon, 
et  ce  qui  te  restera,  emploie-le  en  œuvi-es  pies. . .  Dans»  la  galère 
d'un  Turc!...  Bien,  va-t'en...  Iklais,  misérable,  dis-moi,  que 
diable  allois-tn  faire  dans  cette  galère  ?.  '• .  Va  prendre  dans  mes 
armoires  ce  pourpoint  découpé  que  quitu  feu  mon  père  l'année 
du  grand  biyer. 

COnBIH  ELI. 

A  quoi  bon  ces  fariboles  ?  Il' faut  au  moins  cent  pistoles  pour 
sa  rançon. 

Cent  pistoles  !  Ah  !  mon  fils ,  ne  tient-il  qu'à  ma  vie  pour  con- 
«etvei  la  tîeiMke  ?  Wkis  -c^mt  pistoles  !  Corbineli ,  va-t'«h  lui  dire 
qu'il  se  laisse  pendre  sans  dire  mot  :  cependant  qu'il  ne  s'afflige 
point ,  je  les  en  {crai  hitn  repentir. 

COltBIHZII. 

Itfademoiselfe  &eti<eTOte  n*étoit  pas  trop  sotte,  qtii  te^uâoit  tan- 
tôt de  vous  épouser,  0iir  ce  qu'on  lui  assnroit  que  vous  étiez 
d'humeur,  quand  elle  serok  esclave  en  Turquie,  de  l'j  laisser. 

aRAVSEB. 

le  les  ferai  tneiitir  sans  aller  dans  la  galère  d^n  Iku^  Etiquoi 
faire,  de  par  tous  les  diables ,  -dans  cet^e  |;fllèrë?  O  galère,  galère! 
tu  mets  bien  ma  bourse  aux  galères  ! 

Cette  scène ,  dans  Cyrano ,  est  une  charge ,  parce  que  l'ac- 
tion se  passe  à  Paris  :  Molière,  qui  transporte  le  sujet  à 
Napîcs,  où  un  enlèvement  de  ce  genre  n'est  pas  sans  vraisem- 
blance y  a  gardé,  suivant  sa  coutume,  la  plus  juste  mesure. 

Si  Ton  partage  l'opinion  de  J.  B.  Rousseau  sur  les  pièces 
destinées  à  l'amusement  du  peuple.,  on  admirera  sans  res- 
triction LES  Fourberies  de  Scapin,  qu'on  doit  considérer 
-oMMièleiAddèle  des  «comédies  deoe  'gcare.  On  jr  sera4'au- 
fattl  iflus  Jïtorté ,  que  cette  pièce  est  remplie  de  ttsàks  -char- 
mants, <et  <][ti'elle  e^  également  de  nature  à  plàîre,  âoït  aux 
gens  délicats,  soit  à  ceux  dont  le  goût  est  moins  épure. 
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FETE 

DE  VERSAILLES. 


JjE  roi ,  aj&nt  accordé  la  paix  aux  instanees  de  ses  alliés  et  aux 
▼œux  de  toute  l'Europe ,  et  donné  des  marques  d  une  modération 
et  d  une  bonté  sans  exemple ,  même  dans  le  plus  fort  de  ses  con- 
quêtes ,  ne  pensoit  plus  qu'à  s'appliquer  aux  affaires  de  son 
royaume  ,  lorsque  ,  pour  réparer  en  quelque  sorte  ce  que  la  cour 
at^oit  perdu  dans  le  carnaval  pendant  son  absence',  il  résolut  de 
faire  une  fétc  dans  les  jardins  de  Versailles ,  où ,  parmi  les  plaisirs 
que  Ton  trouve  dans  un  séjour  si  délicieux ,  l'esprit  fÙt  encore 
touché  de  ces  beautés  surprenantes  et  extraordinaires  dont  ce 
jgrand  prince  sait  si  bien  assaisonner  tous  ses  divertissements. 

Pour  cet  effet ,  voulant  donner  la  comédie  en  suite  d'une  col- 
lation ;  et  après  la  comédie ,  le  souper ,  qui  fiit  suivi  d'un  bal  et 
d'un  feu  d'artifice ,  il  jeta  les  yeux  sur  les  personnes  qu'il  jugea 
les  plus  capables  pour  disposer  toutes  les  choses  propres  à  cela.  Il 
leur  marqua  lui-même  les  endroits  où  la  disposition  du  lieu  pou- 
voit ,  par  sa  beauté  naturelle ,  contribuer  davantage  à  len^  déco- 
ration; et'  parce  que  l'un  [des  plus  beaux  ornements^  de  cette 
maison  est  la  quantité  .des  eaux  que  Tait  j  a  conduites  malgré  la 
nature  qui  les  li»  avoit.refii^ées ,  sa  majesté  leur  ordonna  de  s'ea 
flevvir ,  le  plus  qu'ils  pourroient ,  à  l'embellissement  de  ces  lieux.» 
et  même  leur  ouvi^it  .les.moyeu9.de  les  employer  e;.  d'.ea  tirier  les 
éffeits  qu'elles  peuvent  faire.  ; 

Pour  r'es.écution  <le  cette  îête ,  le  duc  de  Créqiiy,  comme  pre- 
mier ç«ntilhojn]ne4^}a<}h»m.bfe9  fiijt  chargé  de  ce  qui.  regardoit 
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la  comédie  ;  le  maréchal  de  Bellefonds ,  comme  premier  maître- 
d'hdtei  du  roi ,  prit  soin  de  la  collation ,  du  souper,  et  de  tout  ce 
qui  regardoit  le  seryice  des  tables  ;  et  M.  Golbert ,  comme  surin- 
tendant des  b&timents ,  fit  construire  et  embellir  les  divers  lieux 
destinés  à  ce  divertissement  rojal ,  et  donna  les  ordres  pour  lexé- 
cution  des  feux  d'artifice. 

Le  sieur  Vigarani  eut  ordre  de  dresser  le  théâtre  pour  la  co- 
médie ,  le  sieur  Gissey  d'accommoder  un  endroit  pour  le  souper , 
et  le  sieur  Le  Vau ,  premier  architecte  du  roi ,  un  autre  pour 
le  bal. 

Le  mercredi ,  dix-huitième  jour  de  juillet ,  le  roi ,  étant.paoû  de 
Çaint-Germain ,  vint  dîner  à  Versailles  arec  ta  reine ,  monseigneur 
le  dauphin ,  MoBiienr  et  Madame.  Le  reste  de  la  cour ,  étant  ar- 
rivé incontinent  après  midi ,  trouva  des  officiers  du  roi  qui  ùiï- 
«oient  les  honneurs ,  et  recevoient  tout  le  monde  dans  les  «ailes 
du  château ,  où  il  j  avoit ,  en  plusieurs  endroits ,  des  tables  dres* 
sées,  et  de  quoi  se  rafraîchir;  les  principales  dames  furent  con- 
duites dans  des  chambres  particulières  pour  se  reposer. 

Sur  les  six  heures  du  soir ,  le  roi  ayant  commandé  au  marquis 
de  Gesvres  ,  capitaine  de  ses  gardes ,  de  faire  ouvrir  toutes  les 
portes^  afin  qu'il  n'y  eût  personne  qui  ne  prît  part  au  divertisse^ 
ment ,  sortit  du  château  avec  la  reine  ,  et  tout  le  reste  de  la 
cour,  pour  prendre  le  plaisir  de Ja  promenade. 

Quand  leurs  majestés  eurenii  feit  le  tour  du  grand  parterre , 
elles  deseendirent  dans  celui  de  gaion  qui  est  éa  cA^té  de  la 
grotte,  où,  après  avoit  considéré  les  fentsinei  qui*-  les  embel» 
lissent ,  elles  e  arrêtèrent  particulièrement  là  regarder  ceUe  qui  est 
au  bas  du  t>etit  parc ,  du  cété  de  la  pompe*  Pams  )e  milieu  de  son 
bàsisin'^  Ton  voit  un  dragon  de  bvonze  qui ,  pereé  d'une:  flèche , 
semble  vomir  le  sang  par  la  gueule ,  en  poussant  en  Tair  un  b<>nil- 
lon  d'eau  qui  retombe  en  pluie ,  et  couvre  tout  le  bassin. 

Ântour  d«  ee  dtagonil  y  ^ quatre  petits  àaaeurs  sur  des  cygnes, 
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qui  font  chacun  un  grand  jet  d'eau ,  et  qui  nagent  yers  le  bord 
comme  pour  se  sauver.  Deux  de  ces  amours  qui  sont  en  face  du 
dragon ,  se  cachent  le  yisage  avec  la  main  pour  ne  le  pas  voir ,  et 
sur  leur  visage  Ton  aperçoit  toutes  les  marques  de  la  crainte  par- 
faitement exprimées  ;  les  deux  autres ,  plus  hardis ,  parce  que  le 
monstre  n  est  pas  tourné  de  leur  côté ,  l'attaquent  de  leurs  armes. 
Entre  ces  amours ,  sont  des  dauphins  de  bronze ,  dont  la  gueule 
ouverte  pousse  en  l'air  de  gros  bouillons  d'eau.. 

Leurs  majestés  allèrent  ensuite  chercher  le  frais  dans  ces  bos- 
quets si  délicieux ,  où  l'épaisseur  des  arbres  empêche  que  le  soleil 
ne  se  fasse  sentir.  Lorsqu'elles  furent  dans  celui  dont  un  grand 
nombre  d'agréables  allées  forment  une  espèce  de  labyrinthe ,  elles 
arrivèrent ,  après  plusieurs  détours ,  dans  un  cabinet  de  verdure 
pentagone  où  aboutissent  cinq  allées.  Au  milieu  de  ce  cabinet!  il 
j  a  une  fontaine  dont  le  bassin  est  bordé  de  gazon.  De  ce 
bassin  sortoient  cinq  tables  en  manière  de  buffets  ,  chargées 
de  toutes  les  choses  qui  peuvent  composer  une  collation  magni- 
fique. 

L'uue  de  ces  tables  représentoit  une  montagne  où ,  dans  plu- 
sieurs espèces  de  cavernes ,  on  vo^oit  diverses  sortes  de  viandes 
froides  ;  l'autre  étoit  comme  la  face  d'un  palais  bâti  dé  massepains 
et  pâtes  sucrées.,  Il  y  en  avoit  une  chargée  de  pyramides  de  confi- 
tures sèches ,  une  autre  d'une  infinité  de  vases  remplis  de  toutes 
sorteà  de  liqueurs  ;  et  la  dernière  étoit  composée  de  caramels. 
Toutes  ces  tables ,  dont  les  plans  étoient  ingénieusement  formés 
en  divers  compartiments,  étoient  couvertes  d'une  infinité  de 
choses  délicates ,  et  disposées  d'une  manière  toute  nouvelle  ; 
leurs  pieds  et  leurs  dossiers  étoient  environnés  de  feuillages 
mêlés  de  festons  de  fleurs,  dont  une  partie  étoit  soutenue  par  des 
bacchantes.  Il  y  avoit  entre  ces  tables  une  petite  pelouse  de 
mousse  verte  qui  s'avançoit  dans  le  bassin,  et  sur  laquelle  on 
voyoit ,  dans  de  grands  vases ,  des  orangers-  dont  les  fruits 
étoient  confits  f  chacun  de  ces  orangers  avoit  à  côté  de  lui  deux 


•  Digitized 


byGoogk 


54a  FÊTE  DE  VERSAILLES. 

autres  arbrei  de  différentes  espèces ,  dont  les  fruits  étoient  pareil- 
lement confits. 

Du  milieu  de  ces  tables  s'élevoit  un  jet  d'eau  de  pins  de  trente 
pieds  de  haut,  dont  la  chute  faisoit  un  bruit  très > agréable  ;  de 
sorte  qu'en  yojant  tous  ces  buffets  d'une  zncroc  hauteur,  joints 
.les  uns  aux  autres  par  les  branches  d'arbres  et  les  fleurs  dont  ils 
étoient  revêtus,  il  sembloit  que  ce  fût  une  petite  montagne  du 
.haut  de  laquelle  sortit  une  fontaine. 

La  palissade  qui  fait  l'enceinte  de  ce  cabinet  ctoit  disposée 
d'une  manière  toute  particulière ,  le  jardinier,  ayant  employé  son 
industrie  h  bien  plojcr  les  branches  des  arbres ,  et  h  les  lier  en- 
semble eu  diverses  façons,  en  ayoit  formé  une  espèce  d'architec- 
ture. Dans  le  milieu  du  couronnement  on  voyoit  un  socle  de  ver- 
dure, sur  lequel  il  y  avoit  un  dé  qui  portoit  un  vase  rempli  de 
fleurs.  Aux  côtés  du  dé,  et  sur  le  même  ïocle ,  étoient  deux  autres 
vases  de  fleurs;  et  en  cet  endroit,  le  haut  de  la  palissade  venant 
doucement  à  s'arrondir  en  forme  de  globe ,  se  terminoit  aux  deux 
extrémités  par  d^ux  autres  vases  aussi  remplis  de  fleurs. 

Au  lieu  de  sièges  de  |^azon ,  il  y  avoit,  tout  autour  du  cabinet, 
des  couches  .de  melons^  dont  la  quantité  ,  la  grosseur  et  la  bonté 
étoient  surprenantes  pour  la  saison.  Ces  couches  étoient  faites 
d'une  manière  tout  extraordii^aire  ;  et  à  bien  considérer  la  beauté 
de  ce  lieu ,  l'on  auroit  pu  dire  autrefois  que  les  hommes  n'auroient 
point  eu  de  part  à  un  si  bel  arrangement ,  mais  que  quelques  di- 
vinités de  ces  bois  auroient  employé  leurs  soins  pour  l'embellir 
de  la  sorte. 

Comme  il  y  a  cinq  allées  qui  se  terminent  toutes  dans  ce  ca- 
binet ,  et  qui  forment  une  étoile ,  l'on  trouvoit  ces  allées  ornées 
de  chaque  côté  de  vingt-six  arcades  de  cyprès.  Sous  chaque 
arcade  ,  et  sur  des  sièges  de  gazon  ,  il  y  avoit  de  grands  vases 
remplis  de  divers  arbres  chargés  de  leurs  fruits.  Dans  la  première 
de  ces  allées  il  n'y  avoit  que  des  orangers  de  Portugal.  La  se* 
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conde  étoit  toute  de  bigarreautiers  et  de  cerisiers  mêlés  ensemble. 
La  troisième  étoit  bordée  d'abricotiers  et  de  pêchers;  la  qua- 
trième ,  de  groseilliers  de  Hollande  ;  et  dans  la  cinquième  Ion 
ne  yojoit  que  des  poiriers  de  différentes  espèces.  Tous  ces  arbres 
faisoient  un  agréable  objet  à  la  yue ,  à  cause  de  leurs  fruits ,  qui 
paroissoient  encore  davantage  contre  1  épaisseur  du  bois. 

Au  bout  de  ces  cinq  allées ,  il  y  a  cinq  grandes  niches^de  ver- 
dure, que  Ton  voit  toutes  en  face  du  milieu  du  cabinet.  Ces 
niches  étoient  cintrées;  et  sur  les  pilastres  des  côtés  s'éleyoient 
deux  rouleaux  qui  s'alloient  joindre  à  un  carré  qui  étoit  au  mi- 
lieu. Dans  ce  carré  l'on  vojoit  les  chiffres  du  roi,  composés  de 
différentes  fleurs  ;  et  des  deux  côtés  pendoient  des  festons  qui  < 
s*attachoient  à  lextrémité  des  rouleaux.  'A  côté  de  la  niche  il  y 
avoit  deux  arcades ,  aussi  de  verdure ,  avec  leurs  pilastres  d'un 
côté  et  d'autre;  et  tous  ces  pilastres  étoient  terminés  par  des  vases 
remplis  de  fleurs. 

Dans  l'une  de  ces  niches  étoit  la  figure  du  dieu  Pan  ,~  qui  ,' 
a  jant  sur  le  visage  toutes  les  marques  de  la  joie ,  sembloit  prendre 
part  à  celle  de  toute  l'assemblée.  Le  sculpteur  l'avoit  disposé  dans 
une  action  qui  faisoit  connoitre  qu'il  étoit  mis  là  comme  la  divi--^ 
ni  té  qui  présidoit  dans  ce  lieu. 

Dans  les  quatre  autres  niches  il  y  avoit  quatre  satyres,^ deux 
hommes  et  deux  femmes ,  qui  tous  sembloient  danser,  et  témoi- 
gner le  plaisir  qu'ils  ressentoient  de  se  voir  visités  par  un  si  grand 
monarque  suivi  d'une  si  belle  cour.  Toutes  ces  figures  étoient 
dorées ,  et  faisoient  un  effet  admirable  contre  le  vert  de  ces  palis- 
sades. 

Après  que  leurs  majestés  eurent  été  quelque  temps  dans  cet 
endroit  si  charmant ,  et  que  les  dames  eurent  fait  collation ,  le  roi 
abandonna  les  tables  au  pillage  des  gens  qui  suivoient  ;  et  la  des- 
truction d'un  arrangement  si  beau  servit  encore  d'un  divertisse- 
ment agréable  à  toute  là  cour,  par  l'empressement  et  la  concision 
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de  ceux  qui  démolissoient  ce»  chÂteaux  de  massepains ,  et  ces 
montagnes  de  confitures. 

Au  sortir  de  ce  lieu ,  le  roi  rentrant  dans  Une  calèche ,  la  reine 
dans  sa  chaise ,  et  tout  le  reste  de  la  cour  dans  leurs  carrosses , 
poursuiyirent  leur  promenade  pour  se  rendre  à  la' comédie,  et 
passant  dans  une  grande  allée  de'  quatre  rangs  de  tilleuls,  firent 
le  tour  du  bassin  de  la  fontaine  des  cjgnes ,  qui  termine  l'aÛée 
royale  yis-à-yis  du  château.  Ce  bassin  est  un  carré  long  finissant 
par  deux  demi -ronds.  Sa  longueur  est  de  soixante  toises,  sur 
quarante  de  large.  Dans  son  milieu  il  j  a  une  infinité  de  jets 
d'eau ,  qui ,  réunis  ensemble ,  font  une  gerbe  d'une  hauteur  et 
d'une  grosseur  extraordinaires. 

A  côté  de  la  grande  allée  royale ,  il  y  en  a  deux  autres  qui  en 
sont  éloignées  d'environ  deux  cents  pas  ;  celle  qui  est  à  droite  en 
montant  vers  le  château  s'appelle  l'allée  du  roi ,  et  celle  qui  est  à 
gauche ,  l'ailée  des  prés.  Ces  trois  ailées  sont  traversées  par  une 
autre  qui  se  termine  à  deux  grilles  qui  font  la  clôture  du  petit 
parc.  Les  deux  allées  des  côtés  et  celle  qui  les  traverse  ont  cinq 
toises  de  large  ;  mais  à  l'endroit  où  elles  se  rencontrent ,  elles 
forment  un  grand  espace  qui  a  plus  de  treize  toises  en  carré. 
C'est  dans  cet  endroit  de  l'allée  du  roi  que  le  sieur  Vigarani  avoit 
disposé  le  lieu  de  la  comédie.  Le  théâtre,  qui  avançoi\  un  peu 
dans  le  caiTé  de  la  place ,  s'enfonçoit  de  dix  toises  dans  l'allée 
qui  monte  vers  le  château ,  et  laissoit  pour  la  salle  un  espace  de 
treize  toises  de  face  sur  neuf  de  large. 

L'exhaussement  de  ce  sallon  étoit  de  trente  pieds  jusqu'à  la 
corniche ,  di'où  les  côtés  du  plafond  s'élevoient  encore  de  huit 
pieds  jusqu'au  dernier  enfoncement.  Il  étoit  couvert  de  feuillée 
par-dehors  ;  et  par-dedans ,  paré  de  riches  tapisseries  que  le  sieur 
du  Mets,  intendant  des  meubles  de  la  couronne ,  avoit  pris  soin 
de  faire  disposer  de  la  manière  la  plus  belle  et  la  plus  convenable 
pour  la  décoration  de  ce  lieu.  Du  haut  du  plafond  pendoient 
trente- deux  chandeliers  de  cristal ,  portant  chacun  dix  bougies 
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de  cire  lilanche.  Autoor  de  la  salle  étoient  plusieurs  sièges  dispo- 
sés en  amphithéâtre ,  remplis  de  plus  de  douze  cents  personnes  ; 
et  dans  le  parterre  il  j  ayoit  encore  sur  des  bancs  une  plus 
grande  quantité  de  monde.  Cette  salle  étoit  percée  par  deux 
grandes  arcades ,  doiit  l'une  étoit  vis^-vis  du  théâtre ,  et  l'autre , 
du  côté  qui  va  vers  la  grande  allée.  L'ouverture  du  théâtre  étoit 
de  trente-six  pieds ,  et  de  chaque  côté  il  j  avoit  deux  grandes  co- 
lonnes torses  de  bronze  et  de  lapis ,  environnées  de  branches  et 
de  feuilles  de  vignes  d  or;  elles  étoiçnt  posées  sur  des  piédestaux 
de  marbre  ,  et  portoient  une  grande  eorniche ,  aussi  de  marbre , 
dans  le  milieu  de  laquelle  on  voyoit  les  armes  du  roi  .sur  un 
cartouche  doré  ,  accompagnées  de  trophées;  l'architecture  étoit 
d'ordre  ionique.  Entre  chaque  colonne  il  y  avoit  une  figure  ;  celle 
qui  étoit  à  droite  représentoit  la  Paix,  et  celle  qui  étoit  à  gauche 
figuroit  la  Victoire ,  pour  montrer  que  sa  majesté  est  toujours  en 
état  de  foire  que  ses  peuplés  jouissent  d'uûe  paix  heureuse  «t 
pleine  d'abondance ,  en  réf ablrssant  le  repos  dans  l'Europe ,  ou 
d'une  victoire  glorieuse  et  remplie  de  joie ,  quand  elle  est  obligée 
de  prendre  les  armes  pour  soutenir  ses  droits^ 

Lorsque  leurs  majestés  furent  arrivées  dans  ce  lien ,  dont  la 
grandeur  et  la  magnificence  surprirent  toute  la  cour ,  et  quand 
«lies  eurent  pris  leurs  places  sons  le  hâilC  dais  qui  étoit  au 
milieu  du  parterre ,  on  leva'  la  toile  qui  cachoit  la  décoration  du 
théâtre;  et  alors  les  jeux  se  trouvant  tout- à- fait  détrompés, 
l'on  crut  voir  effectivement  un  jardin  d'une  beauté  extraordi- 
naire. 

A  l'entrée  de  ce  jardin,  l'on  découvroit  deux  palissades  si  in- 
génieusement moulées,  qu'elles  formoient  un  ordre  d 'architec- 
ture dont  la  corniche  étoit  soutenue  par  quatre  termes  qui 
représentoient  des  satjres.  La  partie  d'en -bas  de  ces  termes ,  et 
ce  qu'on  appelle  gaine ,  étoient  de  jaspe ,  et  le  reste  de  bronîte 
:  dor^.  Ces  satjrei  portoient  sur  leurs  têtes  des  corbeilles  pleines 
de  fleurs;  et  sur  les  piédestaux  de  marbre  qui  soutcnbient  ces 
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mêmes  termes  il  j  avoit  de  grands  rases  dorés ,  aussi  remplis  de 
flears« 

Un  peu  plus  loin  paroissoient  deux  terrasses  revêtues  de 
marbre  blanc ,  qui  enyironnoient  un  long  canal.  Au  bord  de  ces 
terrasses  il  y  avoit  des  masques  dorés  qui  vomissoient  de  1  eau 
dans  le  canal;  et  au-dessus  de  ces  masques  on  vojoit  des  vases 
de  bronze  doré  d'où  sortoient  aussi  de  véritables  jets  d^eau^ 

On  montoit  sur  ces  tenteuses  par  trois  degrés  ;  et  sur  la  même 
ligne  où  étoient  rangés  les  termes ,  il  j  avoit  d'un  côté  et  d  autre 
une  allée  de  grands  arbres ,  entre  lesquels  paroissoient  des  cabi- 
nets d'une  architecture  rustique.  Chaque  cabinet  convroit  un 
grand  bassin  de  marbre ,  soutenu  sur  un  piédestal  de  même  ma- 
tière ,  et  de  ces  bassins  sortoient  autant  de  jets  d'eau. 

Le  bout  du  canal  le  plus  proche  étoit  bordé  db  douze  jets 
d'eau  qui  formoient  autant  de  chandeliers  ;  et  à  l'autre  extré- 
mité on  vojoit  un  superbe  édifice  en  forme  de  dôme.  Il  étoit 
percé  de  trois  grands  portiques,  au  travers  desquels  on  décou- 
vroit  une  grande  étendue  de  pajs., 

D'abord  on  vit  sur  lé  théâtre  une  collation  magnifique  d'o- 
ranges de  Portugal^  et  de  toutes  sortes  de  fruits  chaînés  à  £>nc[ 
et  en  pyramides  dans  trente -six  corbeilles,  qui  âirent  servies  à 
toute  la  cour  par  le  maréchal  de  Bellefonds ,  et  par- plusieurs  sei- 
gneurs, pendant  que  le  sieur  de  Launaj,  intendant  des  menus- 
plaisirs  et  affaires  de  la  chambre ,  donnait  de  tous  côtés  dss  im- 
primés qui  contenoient  le  sujet  de  la  comédie  et  du  ballet.  , 

Bien  que  la  pièce  qu'on  représenta  doive  être'  considérée 
comme  un  impromptu,  et  un  de  ces  ouvrages  où  la  nécessité  da 
satisfaire  sur-le-champ  aux  volontés  du  roi  ne  donne  pas  tou- 
jours le  loisir  d'j'apportev  la  diernière  main  et  d'en  former  les 
.  derniers  traits ,  néanmoins  il  est  certain  qu  elle  est  composée  de 
parties  si  diversifiées  et  si  agréables^  qu'on  peut  dire  qu^il  n'en  i 
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^èTe''para  sur  le  théâtre  de  plus  capable  de-  Satisfaire  tout  en- 
semble l'oreille  et  les  yeux  des  spectateurs.  La  prose  dont  on  s  est 
servi  est  un  langage  très  ^propre  pour  Faction  qu'on  représente^ 
et  les  vers  qui  se  chantent  entre  les  actes  de  la  comédie  convien- 
nent sf  bien  au  sujet,  et  expriment  si  tendrement  les  passions 
dont  ceux  qui  les  récitent;  doivent  être  émus ,  qu'il  n  j  a  jamais 
rien  eu  de  plus  touchant.  Quoiqu'il  semble  que  ce  soient  deux 
comédies  que  l'on  joue  en  même'  temps ,  dont  l'une  soit  en  prose 
et  l'iiutre  en  vers,  elles  sont  -pôuvtant  si  bien  unies  à  vtrt  même 
sujet,  qu'elles  ne  font  qu'une  même  pièce,  et  ne  représentent 
q[tt'une  seule  action. 
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PERSONNAGES 

DKS  irrrERMÈDES  DE  LA  GOMËDIE  DE  GEORGE  DAIfDIN^ 

GEORGE  DANDIN, 

BERGERS  dansant^,  dëgiijsëç  en  valets  de  fêt? . 

BÇRQPBS  ip^an^  de  ^  flû^c, 

CHLORlSy  hergèn  diantanle. 

TIRGIS,  berger  chantant,  amant  de  Qimènc. 

PHILËNE,  berger  chantant ,  amant  de  ChTorîs.  ^ 

UNE  BERGÈRE. 

BATELIERS  dansants. 

UN  PAYSAN,  ami  de  George  Dandin. 

CHOEURS  DE  BERGEiRS  ehanlams. 

BERGERS  ET  BERGËRES  dansants. 

UN  SATYRE  chantant. 

UN  SUIVANT  DE  BACCHUS,  chantant. 

CHŒUR  DE  SUIVANTS  DEBACCHUS,  chantants.  i 

CHŒUR  DE  SUIVANTS  DE  L'AMOUR,  chantants.  I 

UN  BERGER  chantant.  I 

SUIVANTS  DE  BACCHUS  et  BACCHANTES,  dansants. 

SUIVANTS  DE  L'AMOUR,  dansants. 
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INTERMEDES. 

PREMIER  ïNTERMÈDK 


GEORGE*  ttAifetiï ,  rifeàëéïfe^  ^àjnêi^  w  iàlàk^  éi  itTt , 
BERGERS  JOUANT  de  la  flirte.  , 


'  }t.*  i. 


Quatre  bergers  déguisés  en  valjats  de  fête,  accompagnés  de  quatre  ber ^ 
gers  jouant  de  la  flûte ,  entrent  en  dansant^  et  obligent  George  Dandin  dt 
danser  avec  eux.  .,*.,, 

George  Dandm ,  mal  satistait  de  son  mariage ,  et  n  ayant  1  esprit  rempli 
que  de  fâcheuses  pensées  ^  quitte  Ëieotot  lés  î)ergêrs ,  av'éc  lesquels  il  Q*a 
demeure  que  par  contramtc. 


AUTnE  jour,  d  Anetie    ,,. 

J  entendis  la  voix^ 

^  .  .,■  '..\^  {'.''■'>    1 

Qui  sur  sa  musette 

Cbanloit  dans  nb^ 'bois  : 


Amour ,  que  soUS  ton  ( 

On  souffre  de  maux  étfiftftW  ^ 

Je  le  puis  bien  dîi^,  '  '  >■''■•' 

Puisque  je  le  sensl' 

La  jeune  Lisette  ;^ 

Au  niéme  mosMffl^   -  > 
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Sur  le  ton  d'Aoette 

R^pnt  tendranBnt  : 
AmcMir ,  si  lous  ton  empire 
It  sOttfiie  d«rt  inaax  çuiifiiti, 

Cest  de  n'oser  dire 
Tout  ce  <iue  je  sens. 

SOÈNB  ML 

TIUGIS*  PVILÈ19£,  GUMÈll^,.CaLORl& 

CBLOAIS. 

Laibse-hovs  en  repoe,  Phiièae.. . 
CLiiftÈaB.. 

Tircis,  ne  viens  point  m^arréter. 

TIBCis    ET   FRItiBIK  ESI8EMBLB. 

.  Ah  !  V^lle  inbnoaiiie , 
baigne  un  moment  m'écooter.^ 

CLIMiHE    ET  CHLOBIi   BBrSBMBLB* 

Mai»  que  me  veux^tu  ocmter? 

TIBCI8   «T   PBril.^1feÈ   EftftXMBLE. 

Que  d'une  flanoM  immorteOe 

Mon  oœurlirMè'Bdiift^  lois.        *  '   ' 

CLIMiHE  ET   CBLOBIS   ENSEMBLE. 

€e  n'est  pas  une  nouvelle, 
Tu  me  Vas  àèx  nîHe  fois» 

PHiLilVE,  h.  C^orxt, 
Quoi  !  veux-tu ,  toute  ma  vîç^  ^ 
Que  j'aime  et  n'obtienne  rien  ?     , 

CB,I.O;J919r    ■      .  .... 

Non ,  ce  n'est  pas  mon  enviç  ;;   .  ^ 

^        Vaime  plus,  je  le  veux  bien,,  „    ,    ,    ,^^ 
TiBC]|:%,  à  Clûnène. 
Le  ciel  me  force  à  rhonunage     *  .   • 
X^v\  tons  ces  bois  sont  téqvnwfcr    . 
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CLIMÈMK.  V 

C'est  au  ciel ,  puisqu'il  i  engage  y 
A  te  payer  de  tes  soins. 

PHiLÈnE,  à  Chloris. 
C'est  par  ton  mérite  extrême 
Que  tu  captives  mes  vœux. 

CHLOBI8. 

Si  je  mérite  qu'on  m'aime , 
Je  ne  dois  rien  à  tes  feux. 

TIRCfS   ET   PHILÈNE   ESSEMBXE. 

L'ÎBclat  de  tes  yeux  me  tue. 

CLISftSE  ET  CHLOBIS    ENSEMBLE. 

DëtournQ  de  moi  tes  pas. 

TXB0I8    ET    PHlLtWE    ENSEMBLE. 

Je  me  plais  dans  cette  vue. 

CLIMÊNB    ET    CHLOBIS    ENSEMBLE.' 

Be^er,  ne  t'en  plains  donc  pas. 

PHILÈNE. 

Ah!  belle  Glimène! 

TIBGIS. 

Ah!  belle  Chloris! 

PHILÈNE,  à  Climène. 
Rends^a  pour  moi  plus  humaine. 
TXBCis,  à  Chloris. 
Domte  pour  moi  ses  mépris. 

CLIMÉNE,  à  Chloris. 
Sois  sensible  à  l'amour  que  te  porte  Philène, 
CHLOBIS,  à  Climène, 
Sois  sensible  â  l'ardeur  dont  Tircis  est  épris. 

CLIMÉNE,  à  Chlorvs. 
Si  tu  veux  me  donner  ton  exemple ,  bergère , 
Peut-être  je  le  recevrai 

CHLOBIS,  à  Climène. 
Si  tu  veux  te  résoudre  à  marcher  la  première, 
Possible  que  je  te  suivrai. 
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CLIMËIIE   ST   tlILOllIS    E98ZMVLS. 

Adieu ,  berger. 

GLiMiHB,  à  Philène. 
Attend»  un  ÊToralrte  ëort. 
CHLOAis,  à  Tircit, 
Attends  un  doux  succès  du  mal  qui  le  possMê. 

TISCfS. 

Je  n'attends  aucun  remèd», 

PBII^lll& 

Et  je  n'attends  que  la  matté 

TinCIS    ET    PBJLtfllB   M^UnUtit» 

Puisqu'il  nous  fiiut  Umgnir  en  de  tds  d4^1àia<r$. 
Mettons  fîn ,  en  n'ourant  ^  à  no»  trisi»*  aM^ts, 


FIN    DU   PREMtElt   IlVTÊâirtDÈ. 
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^^  ^« ^i^«^«<»»^>«^^ ^^^^.^«^1^^^^.^^».^«^^^»<»i^>^^^>^«»»^^■^.^■ 


ACTE  PREM 
SECOND    INTERinËDE 


SCJÈNE  I. 

GEOR6B  DANDIN,  UNE  BERGÈRE. 
La  brrgèrc  vient  apprendte  à  <fcorge  Daxicmi  le  désespoir  de  Tirçis  et 
de  Philène ,  qui  se  sont  précipités  dans  les  eaux.  George  Dandia ,  a^it^ 
d'autres  inquiétudes,  hr  quitté  eti  coîèrft 

SGÈNE  It.     •■ 

ÇH.LO]aiIS, .  ' 

A»I,nJortiîï)(îs4piiJear»î' , , 

Qu'ai- je  plus  à  pre'tendre? 
'  Coulez ,  coulez ,  mes  pleurs  : 

Je  n  en  puis,  trop  rq^ndrc 
Pourquoi  faut-il  qu'un  tyrannique  honneur 
Tienne  notre  âme-  eh  fc«eh»ve  «teseivifc  ? 
Hélas!  pour  contenter  sa  barbare  rigueiur, 
J*ai  réduit  mon  aniafat  ^  sortir  de  la  ^îe  ! 

Ab  I  mortelles  douleurs  ! 

Qu'ai- je  plus  à  prétendre  ? 

Coulez,  coulez,  mes  pleurs  : 

Je  n'en  plus  trop  répandre. 
Me  puis-je  pardonner  dans  cp  funeste  sort 
Les  sévères  froidéurâ  doiit  je  iii*crtoi*  artièé?  •  'i       •  'î 
Quoi  donc  !  mon  cber  amant,  je  t*ai  donné  la  mort  ! 
Est-ce  le  prix,  hélas!  de  m'avoir  tant  aimée? 

Ah  !  mortelles  douleurs  ! 

Qu'ai- je  phis  &  prétendre  ?, 

Coulez ,  coulez ,  mes  pleurs  : 

J«  n'en  puis  trop  répandre. 
^IN    DU   SECOND    INTERMÈDE. 
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fE  SECOND. 
TROISIÈME  INTERMÈDE. 


SCÈNE  I. 

GEORGE  DA9DIN,  VNE  BERGÈRE^^ BATELIERS.^ 

La  bergère  qui  avoit  annonoé  à  George  Dandm  le  malbeur  3e  Hrds  et 
de  Philène  lai  vient  dire  qur  ces  berge»  ne  sont  point  morts,  et  lai 
montre  les  bat*  liers  qui  les  ont  sauves.  Geoige  Dandin  n'à:oate  pas  plas 
tranqnillenient  oe  second  rédt  de  la  bergère  qu'il  n'aToit  fiut  le  j^emier,  - 
et  se  retire; 

SCÈNE   IL 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bateliers  qui  ont  unré  Tirais  et  Philène,  ravis  de  la  récompense 
qu'ils  ont  reçue,  expriment  leur  joie  en  dansant,  et  font  une  manière  de 
jeu  avec  leurs  crocs. 


riN   DU  TBOISliMEINTElLBIÈOE. 
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ACTE  TROISIÈME. 
QUATRIÈME   INTERMÈDE. 


SCÈNE  L 

GEORGE  DANDIN,  UIT  PAYSAN. 

Ce  paysan ,  ami  de  George  Dandin,  lui  conseille  de  noyer  dans  le 
vin  toutes  ses  inquie'tudes^.et  l'emmène  pour  joindre  sa  troupe ,  voyant 
venir  toute  la  foule  des  bergers  amoureux,  qui  commencent  à  célébrer  par 
des  chants  et  des  danses  le  pouvoir  de  l'Amour. 

SCÈNE  II. 

Le  théâtre  change ,  et  représente  de  grandies  roches  entremâëea  jii'arhres 
on  l'on  voit  plusieurs  bergers  qui  jouent  des  instruments.' 

CHLORIS,  GLIMÈNE,^IBCIS,  PHILÈNE,  CHOEUR  DE 
i  BERGERS  CRAVTAVTS,  BERGERS  et  BERGÈRES  dAhsabts. 

CHLOmS. 

Ici  l'ombre  des  ormeaux 
Donne  un  teint  frais  aux  herbettef^ 
Et  les  bords  de  ces  roiaseaux 
BriOent  de  mflle  fleurettes  : 
Qui  se  mirent  dans  les  eaux,  r 
'  Prenez ,  bergers ,  vos  mnsetties ,  \ 
Ajustes  vos  chalumeaux ,  ' 
Et  mêlons  nos  chantonnettds 
Aux  chants  'des  petits  oiseauv. 
Le  zéphyr  entre  ces  eaux 
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Fait  mille  ooancs  secrètes  ; 
Et  les  rossignols  nouveaiiz 
De  leurs  douces  amovrettef 
Parlent  aux  tendres  rameaux.    « 
Prenez ,  bergers ,  vos  movette*  7 
Afuiiec  vos  chaituoiattx , 
Et  mêlons  nos  chansonnettes 
Aux  chanta  des  petks  oiseaux. 

PREMIÈRE  ENTRÉiB  BE  BALLET. 

Bergen  et  hergtret  âan$anls, 
CLIMtSK. 

.      Abi!  ^  il  es»  dosx^  beU»  âyl^ie» 
Ah  {  %ii'ift:est]  «bni  de  siefcflainth^I 
ILfJtti  nlBMHber  de.  la  ▼if 
Ce  qa  on  en  paswuté  airiien' 

CHLOBIS. 

Ah  !  les  beaux  j«urs  qu^Albolir  néïk donne, 
Lorsque  sa  flamme  unit  les  cœurs  ! 
*  "*'  'HHWI"TiT'gjRinie  tiiicdtmiiiiie  "  \ 

Qui  ▼tfrllè'ses'flHMifdt^  dmteeMf 

.      .  TWVCJI..  '   ,  ^ 

Qu'avec  peu  de  raison  on  se  plaint. d'na  martjrt    . 
Que  suivent  de  si  doux  plaisirs  !  ., 

Vn  moment  de  bonheur  dans  Patt»ttNUK>«ilipfar  >   /^ 
Répare  dix  ani9titflNMl)lii«l'  - 

rovs^WtHimmifVÉt       ■  "'  ■"'  i' 
Chantons  tousr  de  TAmour  ïe^j^iftmiMitâmk^ii^^  ■'''■ 
Chantons  tous  dadi49fti4fbui^  '  '  ^ 

Ses  attraits  gloHMtt^f 

Il  est  le  plus  aimabl*   «  .' .  v.  ;  >  '    . 

Et  le  plus  grand  (M  dkMttr 
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SCÈNE  III. 

tJn  grand  rocher  couiUlrt  d'arbrea^,  sip:  bgv/4  fi«t  asyififr  UmaI^  la  troupe 
de  Bacchus ,  s'aYMMX  wr  le  feorjJiUi  ihéâlrç. 

UN  SATYBE,  UN  SUIVANT  DE  BACCHUS ,  CHOEUR  t)E  SA- 
TYRES CHASTATO  i  SUIVANTS  DE  BACCHUS  et  BACCHANTES 
DAssABTs;  CHLOJRIS,  CLIMÈNE,  TIRGIS,  PHILÈNE ,  CHŒURS 
DE  BERGERS  CHAHTAïrts;  BEROERS  et  BERGÈRES  DATssASTi. 

ARRÊTEZ;,  a-fAktRop  eaicefusodis^; 
Un  AVHtm  àitU ,  àGplk  «ou*  9ujiv<iw  Ivft  Jpi», 
5'oppose  à  cet  honiieur  %u'k  1- Aii»o««  oa«i»|  r^ad»» 
Vos  i)9U^9e»  et  voft  Foi^c  ; 
A  des  titpes  si  beaux  Baoebms^  pewt  pi^tei^^E^, 
Et  nous  sQpow^s  iolpQw  d^eivJxe  «e»  4n>4*. 

CHŒUR    DE    SAT>X1J*5|. 

Nous  faiy.ODSL  de  Qaçcbi^  l^.ppvTQ^li  «idotabl*.; 
fiQ^s  suivçMJs  9n  tO-W  Up«? 
Ses,  attraits  glorieux  : 
Il  est  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  dieux. 

DEUXifeMia  ENTRÉE  DE  BAELET. 
Suivants  de  Bacchus  et  hacckant€$  àantartUt 

C'^^.k  pnçtw^s  qui  rend  l'âme . 
A  nos  champs  semcs^e  fleurs  j 
Miû^  c'eat  i!an}our  et  sa.  ila^xupe 
Qui  font  revivre  no»  cœuiy. 

tJR    SUlVAîïT   PE   UAÇJCHVS. 

Le  soleil  chasse  les  oçibrçt 
Dont  le  ciel  est  oibscurci  ; . 
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Et  des  âmes  les  plofl  tombres 
Baocbns  ch«Me  le  touci. 

CBOBVI    DK8    tUIVAlTTS    OB   lACCHCS/ 

Bacdiot  est  révéré  sur  la  terre  et  iar  Tonde. 

CBOBVB   DES    SDIVABTS   DE    L*AM0I7B. 

Et  rAmour  est  un  dieu  qu'on  tdote  en  tous  lieux. 

CBŒUa   DES   SVIVASTS   DE   BACGHUS. 

Baochus  II  son  pouvoir  a  soumis  tout  le  foiomàe. 

CBOEVR    DES    SUIYABTS    DE    l'AMOUB.1 

Et  l'Amour  a  domté  les  hommes  et  les  dieux. 

cboeub  des  svitabts  de  bacchus. 
Rien  peut-il  égaler  sa  douceur  sans  seconde?:^ 

GBOBUBS    DES    SUIVABTS   DE   l'AMOUB. 
Rien  peut-il  égaler  ses  charmes  précieux?, 

CHCeUB   DBS    SUIVANTS    DE   BACCHUS. 

Fi  de  l*amour  et  de  ses  feux  ! 

GBCEUB    DES    SUITABTS    DE   l'aMOUB.' 

Ab  !  quel  plaisir  d'aimer  ! 

cbcbub  des  suiyavts  db  baccbu&i^ 
Ah  !  quel  plaisir  de  boire  ! 

CaOBUB   DES    StriYABTS    DE   l'AMOBB. 

A  qui  vit  sans  amour  la  vie  est  sans  appas.' 

CHOBUB    DBS    SUIVANTS    DE    BACCBUS;! 

C'est  mourir  que  de  vivre  et  de  ue  boire  pas. 

CBŒUB    DES    SUlT^iBTS   DE  l'AMOUB. 

Aimables  fiers  ! 

CHCEUB    DES    SUIYABTB  OS   BACCHUS. 

Douce  victoire  ! 

CBCBUB    DES    SUIVANTS    DE   l'AMOUB^ 

Ah  !  quel  plaisir  d'aimer  !  f 

CBCBUB    DBS   SUIYABT8   DE   BACCBUS: 

Ah  !  quel  plaisir  de  boire  I 

TOUS    ENSEMBLE. 

K on  y  non ,  c'est  un  abus  s  , 
Le  plus  grand  dieu  de  tous,  > 
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f       'CHOeUB    DES   8UITAVT8    OS!   I.'A.KO'DIU  , 

C'est  r^mour. 

CBOSUn  OSS    SUIVANTE    D«  .BAGCBtJlB.  ' 

■   C'est  Baochui. 

SC|]NE  IV. 

UIT  BERGER,  £t  les  uiMES  acteubs. 

LE   BERaEB. 

C7EST  trop ,  c'est  trop,  bergers.  Hé  !  pourquoi  ces  débats? 
Souilrons  qu'en  un  parti  la  raison  nous  assemble. 
L* Amour  a  des  dooceuijs^  Bacchus  a  des  appas,; 
Ce  sont  deux  déités  qui  sont  fort  bien  ^semble.  | 
I  2ïe  les  séparons  pas. 

LES    DEUX    CHOBUnS. 

Mêlons  donc  leurs  douceurs  aimables. 
Mêlons  nos  voix  dans  ces  lieux  agréaUes , 
Et  Élisons  répéter  aux  échos  d'alentour 
Qu'il  n'est  rien  de  plus  dioux  que  Bacchus  et  l'Amour. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  se  mêlent  avec  les  suivants  de  Bacchus  et  les 
j>acchantes.  Les  suivants  de  Bacchus  frappent  avec  leurs  thyrses  les  es* 
pèces  de  tambours  de  Basques  que  portent  les  bacchantes  pour  représenter 
ces  cribles  qu'elles  portoient  anciennement  aux  fêtes  de  Bacchus  ;  les  uns 
et  les  autres  ibnt  différentes  postares ,  pendant  que  les  bergers  et  les  bér> 
gères  dansent  plus  sérieusement. 


FIN    DES  INTEEUÈDES    DE   GEORGfi   DANOIN. 
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AooM  des  p^mêMiÊÊê  fui  bat  t&pràêêikié,  ehûnlé  et  danâé  dans  Ut 
imlermèdeê  éw  êm  eom^ie  de  Geor^  Dandin, 

George  Dandin^  le  sieur  Molière.  Bei^ers  dansants,  déguisés  en 
Talets  de  fête,  les  sieurs  Beauchamp,  Saint-André,  La  Pierre, 
Pavier»  Bergers  jouant  de  la  flûte,  les  sieurs  DescSteaux,  Philbert, 
Jeau  et  Martin  Uotteterre,  Cltmène ,  mademoiselle  Hilaire.  Chloris , 
mademoiselh  des  Frontemur,  TlrcU ,  le  sieur  MlendeL  Philène ,  le 
sieur  Gatfe,  Une  bergère ,  mademoiselle. .  .  .  Bateliers  dansants ,  les 
sieurs  Beauehamp,  Jouan,  Cbicanneau,  Favier,  Noblet,  Maifeux. 
Un  pajsan ,  ami  de  George  Dandin ,  le  sieur. . . .  Bergers  dansants , 
les  sieurs  Chicanmeau,  Saint-André,  La  Pierre,  ravier.  Bergères 
dansantes,  les  sieurs  Bouard,  Arnald,  Èiblet,  Foignard.  Satjre 
chantant,  le  sieur  EstivaK  Suiyant  de  Bacchos  chantant,  le  sieur 
Gimgan,  Suiyants  de  Ba^ehus  daosanU,  les  sieurs  Beauehamp , 
Dolivet,  Chicanneau,  Muyeux»  Baochantea  dansantes,  les  sieurs 
Paysan ,  Maaceau ,  Le  Roy ,  Pesan.  Un  jMrger ,  êe  êiêmp  Le  Gros. 

Cet  agréable  spectacle  étant  fini  de  la  sorte,  le  roi  et  toute  la 
cour  sortirent  par  Hé  portique  du  côté  gauche  du  salon ,  et  qui 
rend  dans  Tallée  de  trayerse ,  an  bout  àe  laquelle ,  à  l'endroit  où 
•lie  coupe  l'allée  des  prés ,  l'on  aperçut  de  loin  un  édifice  éleyé 
de  cinquante  pieds  de  haut.  Sa  figure  étoit  octogone ,  et  sur  le 
haut  de  la  cpuyerture  s'éleyoit  une  espèce  de  dôme ,  d'une  gran- 
deur et  d'une  hauteur  si  belle  et  si  proportionnée ,  que  le  tout 
ensemble  ressembloit  beaucoup  h  ces  hfi^ux  temples  antiques, 
dont  l'on  yoit  encore  quelques  restes.  11  étoit  tout  couyert  de 
feuillages ,  et  l'empli  d'une  infinité  de  lumières.  A  mesure  qu'on 
s'en  approchoit,  on  j  découvroit  mille  différentes  beautés.  11 
étoit  isolé,  et  l'on  yojoit  dans  les  huit  angles  autant  de  pilastres 
qui  senroient  comme  de  pieds  forts  Ou  d'arcs-boutants  élevés  de 
quinze  pieds  de  haut.  Au-dessus  de  ces  pilastres  il  y  ayoit  de 
grands  yases  ornés  de  différentes  façons  et  remplis  de  lumières. 
Du  haut  de  ces  yases  sortoit  une  fontaine  qui ,  retombant  h  l'en- 
toyr ,  les  enyironnoit  comme   d'une  cloche  de  cristal  :  ce  qui 
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6isoti  un  effet  d'autant  plus  admirable,  qttour  iso/oit'tin  Uu- 
éclairer  agréablemebt  au  milieu  de  l'eau^ 

Cet  édifice  étoit  percé  de  huit  portes.  Au-devant  de  celle  par 
où  l'on  entroit ,  et  sur  deux  piédestaux  de  verdure ,  étoient  deux 
grandes  fibres  dorées  qui  représentoient  deux  faunes  jouant 
chacun  d'un  instrument.  Au-dessus  de  ces  portes  on  vojoit 
comme  une  espèce  de  frise  ornée  de  huit  grands  bas-reliefs  repré- 
sentant ,  par  des  figures  assises ,  les  quatre  saisons  de  l'année  et 
les  quatre  parties  du  jour.  A  côté  des  premières  il  j  avoit  des 
doubles  L  y  et  à  c6té  des  autres ,  des  fleurs  de  lis.  Elles  étoient 
toutes  enchâssées  parmi  le  feuillage ,  et  faites  avec  un  artifice  de 
lumière  si  beau  et  si  surpr^ant,  qu'il  sembloit  que  toutes  ces 
figures ,  ces  L  et  ces  fleurs  de  lis  fussent  d'un  métal  lumineux  et 
transparent. 

Le  tour  du  petit  dôme  étoit  aussi  orné  de  huit  bas-reliefs 
éclairé^  de  la  même  sorte  ;  mais  au  lieu  de  figures ,  cëtoient  des 
trophées  disposés  en  différentes  manières.  Sur  les  ahgles  du  priu" 
cipal  édifice  et  du  petit  dôme  ,  il  j  avoit  de  grosaes^  boules  de 
T^rdure  qui  en  terminoient  les  extrémités. 

Si  l'on,  fut  surpris  en  vojant  par-dehors  la  beaul;é  de  ce  licuy 
on  le  fut  encore  davantage  en  vo^rant  le  dedans.  11  étoit  presque 
impossible  de  ne  se  pas  persuader  que  ce  ne  fût  un  enchantement, 
thnt'ii  y  paroissoit  de  choses  qui  sembloient^esé*  pouvoir  fiJira 
^tié'par  magie.  Sa  grandeur  étoit  de  huit  «dises  de  diamètrev  Au 
iMliett  il  j  avoit  un  grand  rocher ,  et  autour  du  rocher  une  table 
de  irgure  octogone  chargée  de- soixante -quatre  ccxaverts.  Ce 
ré'cher  ét«it  pereé  en  quatre  endroits.  Il  sembloit  que -la  natura 
eût  fait  choix  de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  et  de  plus  riche 
pour  la  composition  de  cet  ouvrage,  et  qu'elle  eût  elle-même  pris 
plaisir  d'en  faire  son  chef-d'œuvre,  tant  les  ouvriers  avoient 
bien  su  cacher  l'artifice  dont  ils  s'étoiènt  servis  pour  l'imiter. 

'    Sur  la  cime  du  rocher  étoit  le  cheval  Pégase  ;  il. sembloit ,  <^ii 
MoLiàaE.  5.  36 
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M  «aWnit,  Mf  MTtiv  S»  Tmo  qu'on  royoït  c«iilet  dooccnent 
de  dessoiii  Mt  piadi ,  mai*»^!*  MMifitét  «oMboit  *Te<  abondtaee , 
et  formoit  comme  quatre  fleoTes.  Cette  eau ,  qui  se  précipitoit 
arec  yiolenca  et  par  gros  boailloas  parmi  les  pointes  du  rocher» 
It  rendoit  tout  blan«  d'écume, et  ne  s'j  perdoit  que  pour  paroitre 
tQsuite  plus  belle  et  plus  brillante;  car,  ressortant  avec  impétuo* 
site  par  des  endroits  cachés ,  elle  faisoit  des  chutes  d'autant  plus 
agi'éables,  qu'elles  se  s^paroient  en  plusieurs  petits  ruisseaux 
parmi  les  cailloux  et  les  coquilles.  Il  sortoit  de  tous  les  endroits 
les  plus  creux  du  rocher  mille  gouttes  d'eau  qui ,  ayec  celles  des 
cascades ,  venoîent  inonder  une  pelouse  couverte  de  mousse  et  de 
divers  coquillages  qui  en  faisoit  l'entrée.  G'étoit  sur  ce  beau  vert, 
€t  II  l'entour  de  ces  coquilles ,  que  ces  eaux  venant  k  se  répandre 
«t  à  couler  agréablement,  faisoient  une  infinité  de  retours  qui 
paroissoient  autant  de  petites  ondes  d'argent ,  et ,  avec  un  mur- 
atUM  âonx  et  agréable  qui  s'accordoit  au  bruit  des  eatoadas , 
tomboient^en^  centdifférsDtes  manieras  daaa  huit  caatuK  <pn.  se* 
paioieat  ïm  table  d'avec  le  rocher, /et  en  reœ voient  toutea  les 
eanxk  €ca  canaam  étoient  ravetus  de  carreaux  de  porcelaine  et  de 
mousse,  au  bord  desquels  il  j  avoit  de  grands,  vases-  à  l'antique 
émaillés  d'or  et  d'azur,  qui,  jetant  l'eau  par  trois  différents  en- 
droits, remplissoient  trois  grandes  coupes  de  cristal'  qui  se 
dégorgeoient  encore  dans  ces  mêmes  canaux. 

Ati^eaaoa9duclie^iBégase,et  vi*-ii>via la  porte  par  où  l'on 
eiilroBt^4in-vofoit4a  figure  d'Apollon  astis,  tenant  dans  sa  main 
me  lyre  :  les  neuf  Muscs  étoient  an-desaous  de  lui ,  qui  tenoieal 
asftssi  div«r»tns«raments«  Dans,  lea  quatre  coinfr  du. rocher ,  et  au. 
dessous  de  la  chute ^  de  ces  j9euves ,  il  y  avoit  quatre  figures  coop 
-chéea  quie» représentoient les  divinités. - 

De  quelque  c6té  qu'on  regardât  ce  rocher.  Ton  y  vojoit  tou- 
jours difi'érents  effets  d'eau  ;  et  les  lumières  dont  il  étoit  éclairé 
étoient  si  bien  disposées ,  qu'il  n'j  en  avoit  point  qui  ne  contrit 
buassetit  à  faire  paroitre  toutes  les  figure?  qui  étoient  d'argent. 
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0tàAife  briller  ^aranUge  lei  dÎTers  éclats  de  l'eau  ^tleadilTe- 
«vnte»  couleur»  des  pierres  et  des  cristaux  dont  ih  étoit  composé. 
U- j  aTDÎt  mémetdes  lumières  si  industrieuseteent  cachées  dans  les 
oanrités  de  ce  rocher ,  qu  elles  n'étoient  pcûut  aperçues ,  mais  qui 
oependaot  le  fàisoient  Tûir  partout ,  et  donnoieut  un  lustre  et  un 
éclat  mwrreilleux  k  toutes  les  gouttes  d'eiMi  qui  tomboient. 

Des  huit  portes  dont  ce  salon  étoit  percé ,  il  j  en  aroit  quatre 
au  droit  des  quatre  grandes  allées ,  et  quatre  autres  qui  étoient 
Vit-à-ris  des  petites  allées  qui  sont  dans  les  angles  de  cette  place. 
A  c6té  de  chaque  porte  il  y  avoit  quatre  grandes  niches  percées  à 
jour  et  remplies  d  un  grand  pied  d'argent  ;  au-dessus  étoit  un 
grand  yase  de  même  matière,  qui  portoit  une  girandole  de 
cristal,  allumée  de  dix  bougies  de  cire  blanche.  Dans  les  huit 
angles  qui  forment  la  figure  de  ce  lieu  il  y  avoit  un  corps  solide 
taillé  rustiquement ,  et  dont  le  fond  verdâtre  brilloit  en  façon  de 
cristal  ou  d'eau  congelée.  Contre  ce  corps  étoient  quatre  coquilles 
de  marbre  les  unes  au-dessous  des  autres ,  et  dans  des  distances 
fort  proportionnées  :  la  plus  haute  étoit  la  moins  grande ,  et  celles 
de  dessous  augmentoient  toujours  en  grandeur ,  pour  mieux  re- 
cevoir l'eau  qui  tomboit  des  unes  dans  les  autres.  On  avoit  mîs 
sur  la  coquille  la  plus  élevée  une  girandole  de  cristal ,  allumée 
de  dix  bougies ,  et  de  cette  coquille  sortoit  de  Teau  en  forme  de 
nappe,  qui,  tombant  dans  ta  seconde  coquine,  se  répandoit 
dans  une  troisième ,  où  leau  d  un  masque  posé  au-dessus  venant 
à  se  rendre ,  la  remplissoit  encore  davantage.  Cette  troisième 
coquille  étoit  portée  par  deux  dauphins  dont  les  écailles  étoient 
de  couleur  de  nacre  :  ces  deux  dauphins  jetoient  de  leau  dans  la 
quatrième  coquille,  où  tomboit  aussi  en  nappe  leau  de  la  coquille 
qui  étoit  au-dessus  ;  et  toutes  ces  eaux  venoient  enfin  se  rendre 
dans  un  bassin  de  marbre ,  aux  deux  extrémités  duquel  étoient 
deux  grands  vases  remplis  d  orangers. 

Le  plafond  de  ce  lieu  n'étoit  pas  icintré  en  forme  de  voûte  ;  il 
•  eleToit  jusqu'à  l'ouverture  du  petit  dôme  par  huit  pans ,  qiu 
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reprétentoient  nn  compartiment  de  menuiterie  ftrtifttement  taillé 
de  feuillages  dites.  Dans  ces  compartimeos  qui  paroissoient 
percés,  l'on  aroit  peint  des  branclies  d'arbivsau  naturel,  pour 
ayoir  plus  d'union  ayec  la  feurilée  dont  le  corps  de  cet  édifice 
étoit  composé.  Le  haut  du  petit  d^me  étoit  aussi  un  comparti- 
ment d'une  riche  broderie  d'or  et  d'argent  sur  un  fond  Tort. 

Outre  vingt -cinq  lustres  de  cristal,  chacun  de  dix.  bougies, 
qui  éclairoient  ce  lieu ,  et  qui  tomboient  du  haut  de  la  voûte ,  il 
y  en  avoit  encore  d'autres  au  milieu  des  huit  portes ,  qui  étoient 
attachés  avec  de  grandes  écharpes  de  gaze  d  argent  entre  des  fes- 
tons de  fleurs,  noués  avec  de  pareilles  écharpes  enrichies  d'une 
frange  de  même. 

Sur  la  grande  corniche  qui  régnoit  tout  autour  de  ce  salon 
étoient  rangés  soixante-quatre  vases  de  porcelaine  remplis  de  di- 
verses fleurs,  et  entre  ces  vases  on  avoit  mis  soixante -quatre 
boules  de  cristal  de  diverses  couleurs  et  d'un  pied  de  diamètre, 
soutenues  sur  des  pieds  d''argent  :  elles  paroissoient  comme  au- 
tant de  pierres  précieuses,  et  étoient  éclairées  d'une  manière  si 
ingénieuse ,  que  la  lumière ,  passant  au  travers ,  et  se  trouvant 
chargée  dé  différentes  couleurs  de  ces  cristaux ,  se  répandoit  par 
tout  le  haut  du  plafond,  où  elle  faisoit  des  effets  si  admirables, 
qu'il  sembloit  que  ce  fussent  les  couleurs  mêmes  d'un  véritable 
arc-en-ciel.  De  cette  corniche,  et  du  tour  que  formoit  l'ouverture 
du  petit  dôme,  pendoient  plusieurs  festons  de  toutes  sortes  de 
fleurs ,  attachés  avec  de  grandes  écharpes  de  gaze  d'argent ,  dont 
les  bouts  tombant  entre  chaque  feston  paroissoient  avec  beau- 
Coup  d'éclat  et  de  grâce  sur  tout  le  corps  de  cette  architecture , 
qui  étoit  de  feuillage ,  et  dont  l'on  avoit  si  bien  su  former  diffé- 
renteâ  sortes  de  verdure,  que  la  diversité  des  arbres  qu'on  y  avoit 
employés,  et  que  l'on  avoit  su  accommoder  les  uns  auprès  des 
autres ,  ne  faisoit  pas  une  des  moindres  beautés  de  la  composition 
4«  cet  agréable  édifice. 

Av<-delà  du  portique  qui  étoit  vis-à-vis  de  celui  piu:  où  l'oa 
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entroit,  on  anroit  dressé  un  buffet  d'une  beauté  et  d'une  richesse 
tout  extraordinaire.  Il  étoit  enfoncé  de  dix-huit  pieds  dans  l'allée, 
et  l'on  y  montoit  par  trois  grands  degrés  en  forme  d'estrade.  Il  y. 
aroit  des  deux  cètés  de  ce  buffet  deux  manières  d'ailes  éleyées» 
d'enyiron  dix  pieds  de  haut ,  dont  le  dessous  servoit  pour  passer 
ceux  qui  portoient  les  yiandes.  Sm  le  milieu  de  chacune  de  ces. 
ailes  étoit  un  socle  de  verdure  qui  portoit  un  grand  guéridon 
d'argent,  chargé  d'une  girandole  aussi, d'argent,  allumée  de 
bougies  de  cire  blanche  ;  et  à  côté  de  ces  guéridons  plusieurs 
grands  vases  d'argent  :  contre  ce  socle  étoit  attachée  une  grande 
plaque  d'argent  à  trois  branches ,  portant  chacune  un  flambeau 
de  cire  blanche. 

Sur  la  table  du  buffet,  il  y  avoit  quatre  degrés  de  deux  pieds^ 
de  large  et  de  trois  à  quatte  pieds  de  haut,  qui  s'élevoient  jusques 
^  un  plafond  de  feuiliée  de  vingt-cinq  pieds  d'exhaussement.  Sur 
ce  buffet  et  sur  ces  degrés  l'on  voyoit,  dans  une  disposition  agréa-- 
ble,  vingt-quatre  bassins  d'argent  d'une  grandeur  extrême  et. 
d'un  ouvrage  merveilleux  :  ils  étoient  séparés  les  uns  des  autres 
par  autant  de  grands  vases ,  de  cassolettes  et  de  girandoles  d'ax»- 
gent  d'une  pareille  beauté.  Il  y  avoit  sur  la  table  vingt -quatre 
grands  pots  d'argent ,  remplis  de  toutes  sortes  de  fleurs ,  avec  la 
nef  du  roi,  la  vaisselle  et  les  veinres  destinés  pour  son  service. 
Au-<levant  de  la  table  on  voyoit  une  grande  cuvette  d'argent  en 
foi'me  de  coquille ,  et  aux  deux  bouts  du  buffet  quatre  guéridons 
d'argent  de  six  pieds  de  haut,  sur  lesquels  étoient  des  girandoles 
d'argent  allumées  de  dix  bougies  de  cire  blanche. 

D:ns  les  deux  autres  arcades  qui  étoient  à  côté  de  celle-ci 
étoient  deux  autres  buffets  moins  hauts  et  moins  larges  que  celui 
du  milieu  :  chaque  table  avoit  deux  degrés ,  sur  lesquels  étoient 
dressés  quatre  grands  bassins  d'argent,  qui  accompagnoient  un 
grand  vase  chargé  d'une  girandole  allumée  de  dix  bougies;  et 
entre  ces  bassins  et  ce  vase  il  y  avoit  plusieurs  figures  d'argent. 
Aux  deux  bouts  du  buffet  l'on  vojoit  deux  grandes  plaques  por- 
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tuit  elueva*  trois  itmbMUX  de  cive  bUnobt  ;  •n-d>WB  dn  ddMièr, 
oa  gmeridMi  d'aifMit  chargé  de  plttaieurt  b^ttgÎM;  «t  k  oAté,  pl»« 
sieiirs  grands  ip«Mt  d'un  prix  et  d  nne  peteatettr  eitmovdineirc^; 
•atre  six  giaadt  keMiat  qwi  ferroient  de  finid.  Derant  ehaqne 
table  il  y  avoit  une  grande  cuvette  d'argent ,  pétant  miU^-XitrGs  ; 
et  eee  table»,  ^i  éteicnt  confie  deux  crédences  ponr  accompa- 
gner le  grand  bnifet  dn  roi ,  étoicat  deadnées  ponr  le  serrîee  des 
dames. 

Au-del&  de  l'arcade  qui  serroit  d'entrée  du  c^té  de  Tallée  qui 
descend  Ters  les  grilles  du  grand  parc ,  étoit  un  enfoncement  de 
dix-buit  toises  de  long ,  qui  formoit  comme  un  avant-aalon. 

Ce  lieu  étoit  terminé  d'un  grand  portique  de  verdure ,  au-delà 
duquel  il  y  avoît  une  grande  salle  bornée  par  les  deux.  cÀtés  des 
palissades  de  l'allée ,  et,  par  l'antre  bout  ^  d'un  aiitte  porticjue  de 
feuillages.  Dans  cette  salle  l'on  aroit  dressé  quatre  grandes  tentes 
très-magnifiques,  sous  lesquelles  étoient  butt  fables  accompa- 
gnées de  leurs  bnfiets  chargés  de  bassins ,  de  verres  et  de  lumières^ 
disposés  dans  un  ordre  tont-à-fait  singulier^ 

Lorsque  le  roi  fut  entré  dans  le  salon  octogone ,  et  que  toute 
la  cour,  surprise  de  {a  beauté  et  de  la  disposition  si  extraordi- 
naire de  ce  lieu,  en  eut  bien  considéré  toutes  les  partifs,  «a  majesté 
se  mit  à  table ,  le  dos  tourné  du  ç6té  par  où  el)e  étpit  entrée  ;  et 
lorsque  Monsieur  eut  pris  aussi  sa  pl^cç ,  les  daines  qui  étpiçnt 
nommées  par  sa  majesté  p.oui[  j  aoqj^r  prirco^t.  les  leurs,  selon 
qu'elles  se  rencontrèrent,  sans  garder  avcnn  r99(;«  ÇeUes  qui 
eurent  cet  honneur  fiirent  : 

MesdemoiseHes  d'Angonléme». 
Mesdames 

Aubr^r  de  Gonrcy. 

I>e  Saittf-Abie.        , 

De  firoglit». 

De  BailleiA^ 

DeBoMMlktr 
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Bîgnon. 

De  Bordeaux. 

Mademoiselle  Borelle. 

0e  Brissao. 

De  Goulange. 

lia.  maréchale  de  Glérambaut. 

La  maréchale  de  Gastelnau. 

De  Comminge. 

La  marquise  de  Gastelnau. 

La  maréchale  d'Estrées. 

La  maréchale  d'Albret  et  mademoiselle  sa  fille. 

Mademoiselle  d'Elbeuf . 

La  maréchale  de  la  Ferté. 

De  la  Fajette. 

La  comtesse  de  Fiesque. 

De  B'ontenaj-Hotman. 

De  Fieubet. 

La  maréchale  de  Grailce/  et  mesdemoisellei  ses  deux 

filles. 
Des  Hameaux. 
La  maréchale  de  THèpital. 
La  lieutenante  ciyile. 
La  comtesse  de  Louyignj. 
Mademoiselle  de  Manichftii. 
De  Meckelbourg. 
La  grande  maréchale. 
De  Marré. 
De  NcmoursM 
De  Richelieu. 

Ia  duchesse  de  RiehemoaC 
Mademoiselle  de  Treime. 
Tambonneau. 
De  La  Trousse. 
La  présidente  de  TuboBuf. 
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La  duchesse  de  La  Vallîère. 

La  marquise  de  La  Vallière.  ^ 

De  Viiacerf. 

La  duchesse  de  Wirtemberg  et  madame  sa  fille. 

De  Yaiavoir. 

Comme  la  somptuosité  de  ce  festin  passe  tout  ce  qu'on  en 
pourrait  dire,  tant  par  Tabondance  et  la  délicatesse  des  viandes 
qui  y  furent  seryies  que  par  le  bel  ordre  que  le  maréchal  de 
Bellefonds,  et  le  sieur  de  Valentiné,  contrôleur-général  de  la 
maison  du  ro« ,  j  apportèrent ,  je  n'entreprendrai  pas  d'en  iaïve 
le  détail;  je  dirai  seulement  que  le  pied  du  rocher  étoit  revêtu, 
parmi  les  coquilles  et  la  mousse ,  de  quantité  de  pâtes,  de  confi- 
tures, de  conserves,  d'herlbages,  et  de  fruits  sucrés,  qui  sem- 
bloient  être  crûs  parmi  les  pierres ,  et  en  faire  partie.  Il  y  avoit 
sur  les  huit  angles  qui  marquent  la  figure  du  rocher  et  de  la  table 
huit  pjramides  de  fleurs ,  dont  chacune  étoit  composée  de  treize 
porcelaines  remplies  de  différents  mets.  Il  y  eut  cinq  services, 
chacun  de  cinquante -six  plats;  les  plats  du  dessert  étoient 
chargés  de  seize  porcelaines  en  pjramides,  où  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  exquis  et  de  plus  rare  dans  la  saison  paroissoit  à  Tœil  et 
au  goût  d  une  manière  qui  secondoit  bien  ce  que  Ton  avoit  fait 
dans  cet  agréable  lieu  pour  charmer  la  vue. 

Dans  une  allée  assez  proche  de  U ,  et  sous  une  tente ,  étoit  la 
table  de  la  reine,  oùmangeoient  Madame,  Mademoiselle,  madame 
la  princesse  de  Garignan.  Monseigneur  le  dauphin  soupa  au  châ- 
teau dans  son  appartement. 

Le  roi  étoit  servi  par  M.  le  duc ,  et  Monsieur  par  le  sieur  de 
Yalentiné.  Le  sieur  Grotteau ,  contrôleur  de  la  bouche ,  les  sieurs 
Gaut  et  Chamois ,  contrôleurs  d'office ,  mettoient  les  viandes  sur 
la  table. 

Le  maréchal  de  Bellefonds  servpit  la  reine  ;  et  le  sieur  Couret , 
contrôleur  d'office,  servoit  Madame  ;  le' sieur  de  La  Grange ,  aussi 
contrôleur  d'office ,  mettoit  sur  table;  les  cent-suisses  de  la  garde 
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portoient  les  viandes ,  et  les  pages  et  valets  de  pied  du  roi ,  de  la 
reine ,  de  Monsieur  et  de  Madame ,  servoient  les  tables  de  leurs 
majestés. 

Dans  le  même  temps  que  Ton  portoit  sur  ces  deux  tables ,  il  jr 
en  avoit  huit  autres  que  Ton  servoit  de  la  même  manière ,  qui 
étoient  dressées  sous  les  quatre  tentes  dont  j'ai  parlé,  et  ces  tables 
avoient  leui-s  maîtres  d'hôtel,  qui  faisoient  porter  les  viandes  par 
les  gardes-suisses. 

La  première  étoit  celle 
De  madame  la  comtesse  de  Soissons ,  de  ao  couverts.' 

De  madame  la  princesse  de  Bade ,  de  ao 

De  madame  la  duchesse  de  Créquy,  de  20 

De  madame  la  maréchale  de  La  Mothe ,  de         ao 
De  madame  de  Montausier,  de  4o 

De  madame  la  maréchale  de  Bellefonds ,  de      65 
De  madame  la  maréchale  d'Humières ,  de  ao 

De  madame  de  Béthune ,  de  20 

.  Il  j.en  avoit  encore  trois  autres  dans  une  petite  allée  à  c6té  de 
celle  que  tenoit  madame  la  maréchale  de  Bellefonds, "de  quinze  k^ 
ieiae  couverts  chacune,  dont  les  maîtres  d'hôtel  du  roi  avoient  le 
soin. 

Quantité  d'autres  tables  se  servoient  de  la  desserte  de  la  reine, 
et  ides  autres ,  pour  les  femmes  de  la  reine  et  pour  d'autres  per- 
sonnes. 

Dans  la  grotte ,  proche  du  château ,  il  y  eut  trois  tables  pour 
les  ambassadeurs ,  qui  furent  servies  en  même  temps ,  de  vingt- 
deux  couverts  chacune. 

.  Il  y  avoit  encore  en. plusieurs  endroits  des  tables  dressées ,  pu 
l'on  donnoit  à  manger  à  tout  le  monde  ;  et  l'on  peut  dire  que  l'a- 
bondance des  viandçs  y  des  vins  et  des  liqueurs ,  la  beauté  et 
l'excellence  des  fruits  et  des  confitures  ^  et  une  infinité  d'autres 
choses  délicatement  apprêtées ,  faisoient  bien  voir  que  la  magni- 
ficence du  roi  se  répandoit  de  tous  côtés«. 
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ht  mi  t^^ant  le^  de  table  pour  donner  ira  nonvean  di^erti»- 
•enent  attx  damea ,  et  passant  par  le  portHpie  oà  l'allée  monte 
▼en  le  ohAteau ,  les  conduisit  dans  la  salle  du  bal. 

A  deux  cents  pas  de  Icndroit  où  Ton  aToit  soupe ,  et  dans  une 
traverse  d  allées  ^ui  forme  on  espace  d  une  vaste  grandeur.  Ton 
ayoit  dressé  un  édifice  d'une  figure  octogone,  haut  de  plus  de 
neuf  toises ,  et  large  de  dix.  Toute  la  cour  marcha  le  long  de  lal- 
lée  sans  s'apercevoir  du  lieu  où  elle  étoit;  mais,  comme  elle  eut 
fait  plus  de  la  moitié  du  chemin ,  il  y^  eut  une  palissade  de  ver- 
dure qui,  s'ouvrant  tout  d  un  coup  de  part  et  d'autre,  laissa  voir, 
au  travers  d'un  grand  portique,  un  salon  rempli  d'une  infinité 
de  lumières ,  et  une  longue  allée  au-delà ,  dont  l'extraordinaire 
beauté  surprit  tout  le  monde. 

Ce  bâtiment  n'étoit  pas  tout  de  feuillages  comme  celui  on 
l'on  avoit  soupe;  il  représentoit  une  superbe  salle  revêtue  de 
marbre  et  de  porphyre ,  et  qrnée  seulement  en  quelques  endroits 
de  verdure  et  de  festons.  Un  grand  portique  de^  seice  pieds  de 
largeiet  de  trente  «deux  de  haut  serroit  d'entrée  à  ce  nehe  salon; 
il  avançoit  environ  trois  toises  dans  l'allée,  et  cette  avance  ser* 
voit  encore  de  vestibule ,  et  faisoit  symétrie  aux  autres  enfonce- 
ments qui  se  rencontroient  dans  les  huit  côtés.  Du  milieu  du  por- 
tique pendoient  de  grands  fiistons  de  fleurs ,  attachés  de  part  et 
d'autre.  Aux  deux  côtés  de  l'entrée ,  et  sur  deux  piédesUux ,  on 
voyoit  des  termes  représentant  des  satyres ,  qui  étoient  là  comme 
les  gardes  de  ce  beau  lieu.  A  la  hauteur  de -huit  pieds ,  ce  salon 
étoit  ouvert  par  les  six  côtés ,  entre  la  porte  par  où  l'on  entrolt  et 
l'allée  du  milieu;  ces  ouvertures formoient  six  grandes  arcades, 
qui  servoient  de  tribunes,  où  l'on  avoit  dressé  plusieurs  sièges  en 
Ibrme  d'amphithéâtres ,  pour  asseoir  plus  de  six-vingts  personnes 
dans  chacune.  €es  enfoncelnentt  étoient  ornés  de  feuillages  qui , 
venant  à  Se  tenniner  contre  les  pilastres  et  le  haut  des  arcades ,  j 
montroient  asset  qne  ce  bel  endroit  étoit  paré  comme  à  un  jour 
^e  fête ,  puisque  l'on  j  m^dtt  des  femllet  et  des  Hents  pour  IVmv 
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ttof  ;  ««iffieftImpoaÉM  et  les  elctfAidcs  areades  étoicnt  |iiar<{iiées  papr 
^0  ftstont  et  dti  Deinlttres  de  Ikurs. 

Bu  côté  droit ,  dans  Tarcade  du  milieu ,  et  au  haut  de^  renfon- 
cement, étoit  une  grotte  de  rocaille,  où ^  dans  un  large  bassio 
tray aillé  rustiquement ,  Ton  vojoît  Ârion  porté  sur  un  dauphin , 
et  tenant  une  lyre  ;  il  avoit  à  côté  de  lui  deux  tritons  ;  c  etoit  dans 
ce  lieu  que  les  musiciens  étoient  placés.  A  Topposite ,  Ton  avoit 
suis  tous  (es  joueurs  d'ifisi^tt|Bff|ts \  lenfoncemeut  de  rarca4e  où 
il«  étoient  formoit  s^iissi  une gr^ttci  où  Ion  YOjoi% Orphée  sur uq 
rocher,  qui  sembleit  joindre  ^a  voix  k  eelle  de  deiM  fiymphes  as-r 
lises  auprès  de  loi.  O^m  \^  ^std  ê^  quatre  aiitref  aeq^des  il  y 
BYoif,  d'^utrepi  grottes,  oi  >  pur  la  gueule  de  ceriai^a  monstres, 
fortoit  de  Teau  i{ui  tem))6i|  dapa  des.  h^ssias  rustiques ,  d  où  elle 
f-écbappoit  entre  des  piepfi^ ,  et  4égDuttoit  leptettieiit  parmi  U , 
ia0«ssf  et  j^f  r^miles. 

Contre  les  huit  pilastres  qui  formoient  cea  arcades ,  et  sur  des 
piédestaux  de  marbre,  Ion  avoit  posé  huit  grandes  figures  de 
femmes  j  qui  tenpient  dans  leurs  v^ains  divers  instrmnents  Sont 
elles  sçi^htloient  se  servir  pour  contribuer  au  diyertissement  du  bai« 

Dans  le  milieu  des  piédestaux  il  y  avoitdes  masques  de  bTonxa 
doré  qui  jetoient  de  Teau  dans  un  bassin^  â.u  bas  de  chaque  pié- 
destal et  des  deux  côtés  du  même  bassin  s^'éleroient  deux  jeti 
d*eau  qui  formoient  deux  chandeliers.  Tout  autour  de  ce  salon 
régnoit  un  siège  de  marbre  sur  lequel ,  d'espace  en  espace ,  étoient 
plusieurs  vases  r^ippUa  d  oraugers. 

Dans  Tarcade  qui  étoit  vis-à-vis  de  l'entrée ,  et  qui  servoît 
dWverture  à  une  gvaitde  allée  de  verdure,  l'on  voyoit  encore  , 
sur  deux  piédestaux ,  deux  figtrres  qui  représentoieut  Flore  et 
Pomone.  De  ces  piéd^s^ox  il  çu  sortoit  ie  l*eau  comme  de  ceux 
du  salon. 

Le  haut  du  salmi  s'éleToit  au^etAoKde  U  «emiehe  per  lîuit 
pans,  insqves  h  la  hauteur  jde  d««se  pieclB;  puis ,  Ibnuftt  m 
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pUfond  de  figure  octogone ,  laÎMoit  den»  le  milieu  une  omTertnre 
de  pareille  forme ,  dont  renfoncement  étoit  de  cinq  à  ux  pied*. 
Dan»  CÇ9  hnit  pans  étoient  huit  grands  toleiU  d'or  ,  ftontenua  de 
huit  figures  qui  représentoient  les  douze  mois  de  Tannée  arec 
les  signes  du  zodiaque  ;  le  fond  étoit  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or ,  et  le  reste  enrichi  de  roses  et  d'autres  omemens  d'or  ,  d'où 
pendoient  trente-deux  lustres  portant  chacun  douze  bougies. 

Outre  toutes  ces  lumières ,  qui  faisoient  le  plus  bean  jour  du 
monde ,  il  j  aroit  dans  les  six  tribunes  vingt-quatre  plaques , 
dont  chacune  portoit  neuf  bougies  ;  et  aux  deux  côtés  des  huit 
pilastres ,  au-dessus  des  figures ,  sortoient  de  la  fouillée ,  de  grands 
fleurons  d'argent,  en  forme  de  branches  d'arbres, qui  soutenoient 
treize  chandeliers  ^  disposés  en  pyramides.  Aux  deux  côtés  de  la 
,  porte ,  et  dans  l'endroit  qui  servoit  comme  de  restibule ,  il  j  ayoit 
six  grandes  plaques  en  orale ,  enrichies  des  chiffres  du  roi  ;  cha- 
cune de  ces  plaques  portoit  seize  chandeliers  allumés  de  seize 
bougies. 

L'allée  qui  abotitit  au  'milieu  de  ce  salon  ayoit  plus  de  Tingt 
pieds  de  large;  elle  étoit  toute  défouillée  de  part  et  d'autre,  et 
paroissoit  découyerte  par  le  haut  ;  par  les  côtés  elle  sembloit  ac- 
compagnée, de  huit  cabinets  ,  où  ,  à  chaque  encoignure  y  loa 
vojoit ,  sur  des  piédestaux  de  maitbre ,  des  termes  qui  représen- 
toient des  satyres;  à  l'endroit  où  étoient  ces  termes  les  cabinets  se 
fermoient  en  berceau. 

Au  bout  de  l'allée  il  j  ayoit  une  grotte  de  rocaille ,  où  l'art 
étoit  si  heureusement  joint  k  la  nature ,  que  parmi  les  figures 
qui  l'omoieint  çn  y  vojoit  cette  belle  négligence  et  cet  arrange- 
ment rustique,  qui  donne  un  si  grand  plaisir  à  la  yue^ 

Au  haut  et  dans  le  lieu  le  plus  enfoncé  de  la  grotte  on  décon- 
yroit  une  espèce  de  masque  de  bronze  doré  ,  représentant  la  tête 
d'un  monstre  marin.  Deux  tritons  argentés  ouyroient  les  deux 
eôtés de  la  gueule  dexse  masque,  duquel  s'élevoit  en  forme  d'ai- 
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grettean  gros  bouîHon  d'eau,  dont  la  chute',  laugmentatit  celle 
'  qui  tomboit  de  sa  gueule  extraordinairement  grande ,  faisoit  une 
nappe  qui  se  répandoit  dans  un  grand  bassin  d  où  ce»  deux  tri- 
tons sembloient  sortir.  ^ 

De  ce  bassin  se  formoit  une  autre  grande  nappe,  accoui- 
pagnée  de  deux  gro«  jets  d'eau  que  deux  animaux  d'une  figure 
monstrueuse  yomisspient  en  se  regardant  Tun  l'autre.  Ces  deux 
animaux ,  qui  ne,  paroissoient  qu'à  demi  hors  de  la  rochc;,  étoient 
aussi  de  bronze  doré.  De  cette  quantité  d'eau  qu'ils  jetoient ,  et 
de  celle  de  ce  bassin  qui  tomboit  dans  un .  autre  beaucoup  plus 
grand ,  il  se  formoit  une  troisième  nappe  qui ,  couvrant  tout  le 
bas  du  rocher ,  et  se  déchirant  inégalement  contre  les  pierres  d'en 
bas  ,faisoit  paroitre  des  éclats  si  beaux  et  si  extraordinaires ,  qu'on, 
ne  les  peut  bien  exprimer. 

Cette  abondance  d'eau  qui,  comme  un  agréable  torrent,  se 
précipitoit  de  la  sorte  par  différentes  chutes ,  sembloit  couvrir  le 
rodhet  de  plusieurs  voiles  d'argent  qui  n'empêchoient  pas  qu'on 
fte  vit  la  disposition  des  pierres  et  des  coquillages ,  dont  les  couleurs 
paroissoient  encore  avec  plus  de  beauté  parmi  la  mousse  mouil- 
lée, et  au  travers  de  l'eau  qui  tomboit  eu  J>as ,  où  elle  formoit  dd 
gros  bouillons  d'écume. 

De  ce  dernier  endroit ,  où  toute  cette  eau  finissoit  sa  chute  dans 
un  carré  qui  étoit  au  pied  de  la  grotte ,  elle  »e  divisoit  en  deux 
canaux  qui ,  bordant  les  deux  côtés  de  Tallée ,  yenoient  se  ter*. 
'  miner  dans  un  grand  bassin  dont  la  figure  étoit  d'un  carré  lon^ 
augmenté  par  les  quatre, côtés  de  quatre  deaaii-ronds ,  lequel  sépa^^ 
roit  l'allée  d'avec  le  salon;  mais, cette  eau  ne  couloit  pas-sanii 
faire  pargître  mille  beaux  effets  ;  car  vis>à-vis  des  huit  cabinets  il 
y  avoit  dans  chaque  canal  deux  jets  d'eau  qui  formoient  de' 
chaque  côté  seize  lances  de  douze  à  quitize  pieds  de  haut  ;  et ,  d'es« 
pace  en  espace ,  l'eau  de  ces  canaux  venant  à  tomber  faisoit  dei. 
cascades  qui  composoient  autant  de  petites  nappes  argentées, dont 
la  longueur  de  chaque  canal  étoit  agréablemient  interrompue. 
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Cet  oMMinz  ctoîent  bordéi  de  gas«a  de  part  et  d'antre.  Do  cèté 
det  cabinets  et  entre  let  termes  qui  en  narqunient  les  encoignure» , 
il  j  avoit  dans  de  grands  vases  des  orangers  chargés  de  fleurs  et 
de  fruits  ;  et  le  milieu  de  l'allée  étoit  d'un  sable  jaune  qui  paita- 
geoit  les  deux  lisières  de  gazon. 

Dans  le  bassin  qui  séparoit  Tallée  4'ihrec  fé  salon  il  j  avoit 
un  groupe  de  quatre  danpbtns  dans  desf  coquilles  de  broute  donré , 
posées  sur  un  petit  rocbéf;'  ces  <|fdatre  dàupbinA  tt  fetttiùiêini 
qu'une  senle  tête  qui  étoit  renversée ,  et  qui ,  owraiit  lat  gUeule  en 
haut,  poussoitun  jet  d'eau  d'une  grosseur  extraordinaire.  Après 
que  cette  eau ,  qui  s'éleroit  de  plus  de  trente  pieds  de  haut,  avoit 
frappé  la  fenillée  sYcc  violence ,  elle  retomboit  daàa  te  bassin  en 
mille  petites  boules  de  cristnf. 

Aux  deux  c^tcs  de  ce  bassin  il  j  avoit  quati«  ^ndes  plaques 
en  ovale,  chargées  chacune  de  quinze  bougies;  mais  comme  toutes 
les  autres  lumières  qui  éclairoient  cette  allée  étoient  cachées  der- 
rière les  pilastres  et  lés  termes  qi^i  marqu.oient  les  cabiliet»  ,  l'on 
ne  voyoit  qu'un  jour  universel ,  qui  se  répandoit  si  ag)réal>îement 
dans  tout  ce  lieu ,  et  en  découvroit  les  parties  avec  tant  de  beauté , 
que  tout  le  monde  piéferoit  cette  clarté  à  la  lumière  des  plus 
beaux  jours.  Il  n'j  avoit  point  de  jet  d'eau  qui  ne  fit  paroître 
mille  briiUants;  et  r«n  recounoisitflt  princlpal«fiiént  dans  ce  lieu 
ex  d«Mis  la'  gvotte  o«l  le  roi  tfv«iT  soupe ,  line  distribution  d'eau  si 
beH^  et  si<cxeraordinaire ,  que  \tVÊ»M  il  ne  s'est  rien  vu  de  pareil, 
lie  sieur  Joly ,  qu;i  en^  awoit  en  Ifei-  conduite ,  los  avoif  si  ^bxtvt  nié- 
ntfgées,  qne ,  produisant  toutes  des  elUsts  différent»,  it  y  avoit  en- 
onre  une  nnibn^et  nneei-talvaoeofd  qQi'ftivèif  patoitre  partout 
line'  agtnaèier beauté ,  la  obnce  des  unes  servant ,  en  phisiénrs  en- 
denits',  à  doniier  plus  d'éclat  &  la  chute  de»  autrM.  Les  jets  d'eau , 
qns  s'élevoient  de  q«nie  pieds  sutf  ils  devant  des  deux-  canans  f 
venoitent  peu  à  peu  à  diminuer  de  bant«irr  ef  de  force ,  à  mesure 
qn'ifs  »'é)oign'oieut  did  la  vue  ;  de  sorte  que ,  S'accordant  avec  la 
belle  manière  dont  Ton  avoit  disposé  l'allée  ,ii  sembk»i)|^e  cette 
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aUé«  qui  ^  a^oit  pàm  plu»  que  quiiise  taises  de  Iwtg ,  en  eût 
quatre  fois  dayantage ,  tant  toute»  eliMes  y  étoieot  bien  oon- 
duites. 

Pendant  que ,  dans  un  séjour  si  charmant ,  leurs  majestés  et 
toute  la  cour  prenoient  le  divertissement  du  bal ,  à  la  vue  de  ce» 
beaux  objets ,  et  au  bruit  de  ces  eaux  qui  n'interrompoient  qu'a- 
gréablement le  son  des  instruments ,  Ton  préparoit  ailleurs  d'ai>> 
très  spectacles  dont  personne  ne  s  etoit  aperçu ,  et  qui  dévoient 
surprendre  tout  le  monde.  Le  sieur  Gissej ,  outre  le  soin  qu'il 
avoit  pris  du  lieu  où  le  roi  avoit  soupe ,  et  des  dessins  de  tous  leA 
habits  de  la  comédie ,  se  trouvant  encore  chargé  des  illuminations 
qu'on  devoit  mettre  au  château  et  en  plusieurs  endroits  du  parc , 
travailloit  à  mettre  toutes  ces  choses  en  ordre  pour  faire  quie  ce 
beau  divertissement  eût  une  fin  aussi  heureuse  et  aussi  agréable 
que  le  succès  en  avoit  été  favorable  jusques  alors  ;  ce  qui  arriva  en 
effet  par  les  soins  qu'il  y  prit;  car  en  un  moment  tontes  les  choses 
furent  si  bien  ordonnées ,  que ,  quand  leurs  majestés  sortirent  du 
bal ,  elles  aperçurent  le  tour  du  fer  à  cheval  et  le  château  tout  en 
feu  ;  mais  d  uiffeu  si  beau  et  si  agréable ,  que  cet  éléihè'nt ,  qui  ne 
paroit  guère  dans  l'obscurité  de  la*  nuit  sans  donner  de  la  crainte 
et  de  la  fra;^ur ,  ne  causoit  que  du  plaisir  et  de  l'admiration. 
Deux  cents  v&ses  de  quatre  pieds  de  haut  de  plusieurs  façons ,  et' 
ornés  de  différentes  manières ,  entoUroient  ce  grand  espace  qui 
enferme  les  parterres  -de  gaeon ,  et  qui  forme  le  fer  à  cheval.  Âù 
•bas  des  degrés  qui  sont  au  milieu  on  vojoit  quatre  figures  repré- 
sentant quatre  fleuves;  et  au-dessus,  sur  quatre  piédestaux  qui 
sont  aux  extrémités  des  rampes ,  quatre  autres*  fij^ures  qui  repré- 
sentoient  les  quatre  parties  du  monde.  Sur  les  angles  du  fer  à 
cheval ,  et  entre  les  viaes  ,  il  y  avoit  trente-huit  candélabres  ou 
chandeliers  antiques ,  de  six  pieds*  de  haut;  et  ces  vases ,  ces  can« 
délabres  et  ces  figures  étant  éclairés  de  la  même  sorte  que  celles 
qui  avoient  paru  dans  la  frise  du  salon  où  l'on  avoit  soupe  y  fal- 
soient  un  spectacle  merveilleux.  Mais  la  cour  étant  arrivée  au 
haut  du  fer  à  cheval,  et  découvrant  encore  mieux (out le  château^ 
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ce  ait  alo»  que  tout  le  monde  demeura  dans  une  sufTprisc^  qui  ne 
M  peut  connohre  qu'en  la  ressentant. 

il  étoit  orné  de  quarante-cinq  figures.  Dans  le  milieu  de  la 
porte  du  château  H  ^  en  a  voit  une  qui  représentoit  Janus  ;  et  des 
deux  côtés ,  dans  les  quatorze  fenêtres  d  en-bas ,  l'on  vojoit  diffé- 
rents  trophées  de  guerre.  A  1  «tag^e  d  eu-haut  il  y  a  voit  quinze 
igures  qui  représentoient  diverses  vertus ,  et  au-dessus  un  soleil 
avec  des  Ijres ,  et  d'autres  instruments  ajant  rapport  à  Apollon , 
qui  paroissoient  en  quinze  différents  endroits.  Toutes  ces  figures 
étoient  de  diverses  couleurs ,  mais  si  brillantes  et  si  belles ,  que 
l'on  ne  pouvoit  dire  si  cëtoient  différents  métaux  allumés,  ou  des 
pierres  de  plusieurs  couleurs  qui  fussent  éclairées  par  un  a^ifice 
inconnu.  Les  balustrades  qui  environnent  le  fossé  du  château 
étoient  illuminées  de  la  même  sorte  ;  et  dans  les  endroits  où 
durant  le  jour  on  avoit  tu  des  vases  d'orangers  et«de  fleurs ,  Ton 
j  vojoit  cent  vases  de  diverses  formes,  allumés  de  différentes 
couleurs. 

De  si  merveilleux  objets  arrétoient  la  vue  de  tout  le  «londe , 
lorsqu'un  bruit,  qui  s'clera  vers  la  grande  allée ^  fit  qu'on  se 
tourna  de  ce  côté-là.  Aussitôt  on  la .  vit  éclairée ,  d'un  bout  à 
l'autre ,  de  soixante-douze  termes ,  faits  de  la  même  manièi'e  que 
les  figures  qui  étoient  au  château,  et  qui  la  bordoient  des  deux 
côtés.  De  ces  termes  il  partit  en  un  moment  un  si  grand  nombre 
de  fusées,  que  les  une*s,8e  croisant  sur  l'allée',  faisoient  une  espèfoe 
de  berceau,  et  les  autres  s'élevant  tout  droit,  et  laissant  jusques 
en  terre  une  grosse  trace  de  lumière,  formoient  comme  une  hnute 
palissade  de  feu.  Dans  le  temps  que  ces  fusées  montoient  jusqu'au 
ciel,  et  qu'elles  remplissoient  l'air  de  mille  clartés  plus  brillante». 
que  les  étoiles, l'on  vo^oit,  tout  au  bas  de  l'ailée ,  le  grand  bassia. 
d'eau,  qui  pàroissoit  une  mer  de  flamme  et  de  lumière,  dan^ 
laquelle  une  infinité  de  feux  plus  rouges  et  plus  vifs  sembloient 
se  jouer  au  milieu  d'une  clarté  plus  blanche  et  plus  claire. 

•    A  de  si  beaux  effets  se  joignit  le  bruit  de  plus  de  cinq  cents 
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hoitei  (pi  y  étant  dans  le  grand  parc  et  fort  éloignées ,  sembloient 
être  récho  de  ces  grands  éclats  dont  les  grosses  fusées  faisoient 
veteiltir  l'air  lorsqu'elles  étoient  en  haut. 

Cette  grande  allée  ne  fut  guère  en  cet  étatique  le»  trois  bassins 
de  fontaines  qui  sont  dans  le  parterre  de  gazon ,  au  bas  du  fer  à  - 
chéyal ,  parurent  trois  sources  de  lumières.  Mille  feux  sortoient 
du  milieu  de  Teàu ,  qui ,  comme  furieux ,  et  s'échapipant  d'un  lieu 
où'ils  auroient  été  retenus  par  force ,  se  répandoient  de  tous  côtés' 
sur  les  bords  du  parterre.  Une  infinité  d'autres  feux\  sortant  de  la 
gueule  des  lézards ,  des  crocodiles,  des  grenouilles  et  des  autres 
animaux  de  bronze  qui  sont  sur  les  bords  des  fontaines  ^  sem« 
bloient  aller  secourir  les  premiers ,  et  se  jetant  dans  l'eau  soue  la 
figure  de  plusieurs  serpens ,  tantôt  séparément ,  tantôt  joints  en- 
semble par  gros  pelotons ,  lui  faisoient  une  rude  guerre.  Dans  ces 
combats  accompagnés  de  bruits  épouvantables  et  d'un  embrase-  . 
ment  qu'on  ne  peut  représenter,  ces  deux  éléments  étoient  si 
étroit^nent  mêlés  ensemble ,  qu'il  étoit  impossible  de  les  distin- 
guer.  Mille  fusées  qui  s'élevoient  en  l'air  paroissoient  comme  des . 
jets  d'eau  enflammés;  et  l'eau  qui  bouilkmnoit  de  toute  part, 
fessembloit  à  des  flota  de  feu  et  à  des  flammes  agitées. 

Bien  que  tout  le  monde  sût  que  l'on  préparoit  'des  feux  d'arti- 
fice, néanmoins^  en  quelque  lieu  qu'on  allât  durant  le  jour,  l'on 
nj  TOyoit  nulle  disposition 4  de  sorte  que,  dans  le  temps  que 
chacun  étoit  en  peine  du  lieu  où  ils  dévoient  paroître ,  l'on  s'en 
trouva  tout  d'un  coup  environné;  car  non-sieulement  ils  partoient 
de  ces  bassins  de  fontaines ,  mais  encore  des  grandes  allées  qui 
environnent  le  parterre*;  et  en  vo)rant  sortir  déterre  mille  flammes 
qui  s'élevoient  de  tous  côtés,  l'on  ne  savoit  s'il  y  avoit  des 
canaux  qui  foumissoient  cette  nuit-là  autant  de  feux,  comme  penr 
dant  le  jour  on  avoit  vu  de  jets  d'eau  qui  rafraichissoient  ce  beau 
parterre.  Cette  surprise  causa  un  agréable  désordre  parmi  tout  le 
monde,  qui ,  ne  sachant  où  se  retirer,  secachoit  dans  l 'épaisseur 
des  bocages ,  et  se  jetoit  contre  terre» 

MoxiikRB.  5.  37 
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Ce  Spectacle  ne  dura  qû*àtitànt  de  tem^ps  qu'il  ett'Iîto'^jNmY' 
imprimer  dans  l'esprit  une  belle  ima^  de  ce  que  l'eatf  et  lefià- 
peoreat  fiûre  quand  ils  se  rencontrent  ensemblià  et  ^*îh  se  Ibnt 
U  fçatm  ;  et  cbacnn ,  crojant  que  la  tètù  te  termineroit  par  un 
anific«  si  mefyeilleux ,  retoumoit  Ters  le  château ,  quand ,  du 
c4t^  du  grand  étang,  ion  rit  tout  d'un  coup  le  ciel  rempli 
d'éclairs ,  et  l'air  d'un  bruit  qui  sembloit  faire  trembler  la  terre. 
Chacun  te  rangea  vers  la  grotte  pour  voir  celte  noureaaté ,  ef 
aussitdt  il  sortit  de  la  tour  de  la  pompe  qui  élève  toutes  les  eaux 
une  infinité  de  grosses  fusées  qui  remplirent  tous  les  eavirona,  de 
feu  et  de  lumières.  A  quelque  hauteur  qu'elles  moutaftsent,  elles 
laïAsoiant  attachée  à  la  tour  une  grosse  queue  qui  ne  s'en  -séparait 
point  que  la  fusée  u'cùt  rempli  l'air  d'une  infinité  d'étoiles- 
qu'elle  y  alloit  répandre.  Tout  le  haut  de  cette  tour  sembloit  ètrt 
embrasé ,  et  de  moment  en  moment  elle  vomiaaoit  ime  infinité  de 
icHX,  dont  le»  uns  s'elevoient  jusqu'au  ciel, et  les  autres,  ue  mon- 
tant pas  si  haut,  sembJoient  se  jouer  par  mille  mouvements 
agréables  qu'ils  faisaient,  il  y  eu  avoit  même  qui,  marquant  les 
•faifires  du  roi  par  leurs  tours  et  retours^  traçoient  dans  l'air  de 
doubles  L ,  toutes  brillantes  d'une  lumièca  tré»-yiT«  et  très-pure. 
Enfin ,  après  que  de  cette  tour  il  fiit  sorti  à  plusieurs  fois  une 
si  grande  quantité  de'iusées,  que  jamais  on  n'a  rien  vu  de  sein- 
biatile ,  toutes  ces  lumières  s'éteignirent  ;  et ,  comme  s!  elfes  eusseOI 
obligé  les  étoiles  du  ciel  à  se  retirer,  l'on  s'aperçut  que  de  ce 
c^té-là  la  plus  gx*ande  partie  ne  se  vojoit  plus  ;  mais  que  le  jour, 
jaloux  des  avantages  d'une  si  belle  nuit ,  commençoit  à  paraître. 

Leurs  majestés  prirent  ausaitèt  le  chemin  de  Siiiut^ermain 
avec  teute  la  cour ,  et  il  n'y  eut  que  monseigneur  le  dau^^hin  qiot 
demeura  dans  le  château. 

Ainsi  finit  cette  grande  léte ,  de  laquelle ,  si  l'on  remarque  bien 
toutes  les  circonstances ,  on  verra  qu'elle  a  surpassé  en  quelque 
façon  ce  qui  a  jamais  été  fait  de  plus  mémorable.  Car ,  soit  qa« 
l'on  regarde  comme  en  si  peu  de  temps  Ton  a  dressé  des*  lieux 
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vd*ane  grandeur  extraordinaire  pour  la  comédie ,  pour  le  souper 
et  pour  le  bal ,  soit  que  IW  considère  les  divers  ornements  dont 
on  les  a  embellis ,  le  nombre  des  lumières  dont  on  les  a  éclairés , 
la  qttantité  d*eau  qti'il  a  fallu  conduire ,  et  la  distribution  qui  en 
a  été  faite ,  la  somptuosité  des  repas ,  où  l'on  a  vu  une  quantité  d« 
toutes  sorte»  de  viandes  qui  n'est  pas  concevable ,  et  enfin  toutei 
les  cboses  nécessaires  à  la  magnificence  de  ces  spectacles  et  à  la 
conduite  de  tant  de  différents  ouvriers ,  on  avouera  qu'il  ne  s*est 
jamais  rien  fait  de  plus  surprenant ,  et  qui  ait  causé  plus  d'admi- 
ration. 


riN    DU    TOM£    CINQUIÈME. 
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